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AVANT-PROPOS. 


L'accentuation  latine  obéit  à  des  lois  simples  et  uni- 
formes, qui  ne  souffrent  qu'un  petit  nombre  d'excep- 
tions :  elle  offre  à  Tétude  moins  de  problèmes,  moins 
de  faits  curieux  que  l'accentuation  grecque  ou  san- 
scrite. Elle  a  cependant  son  intérêt,  le  môme  que  pré- 
sentent en  général  la  langue  et  la  littérature  latines. 
Rome  relie  l'antiquité  au  monde  moderne;  sa  langue 
touche  par  ses  origines  à  la  langue  primitive  de  la  race 
indo-européenne,  et  par  sa  décadence  à  ses  idiomes 
les  plus  récents;  son  accent  a  le  même  caractère  in- 
termédiaire entre  l'antique  et  le  moderne. 

La  quantité  et  l'accent,  ces  deux  élémonls  du  mol 
qui  en  marquent  l'un  l'étendue,  1  aiitic  l'unité, sont, 
pour  ainsi  dire,  unis  et  ()[qx)sés  entre  eux  coniuie  le 


corps  et  rame.  D'abord  c'est  l'élément  matériel,  la 
quantité,  qui  l'emporte,  qui  préside  à  la  formation  et  à 
l'accroissement  des  mots,  qui  domine  dans  la  langue 
parlée,  et  qui  impose  sa  règle  à  la  versification.  Plus 
lard,  l'accent  prend  plus  d'importance,  se  soumet  la 
quantité,  qu'il  obscurcit  et  émousse,  modifie,  condense 
les  mots,  et  devient  à  son  tour  la  règle  des  vers. 

La  grammaire  comparée  s'attacha  d'abord,  et  cela 
était  presque  inévitable,  au  côté  matériel  du  langage, 
elle  ne  donna  pas  à  l'accent  toute  l'importance  qu'il 
mérite,  ou  bien  elle  le  traita  avec  défaveur,  ne  vit  dans 
les  progrès  de  son  influence  que  la  corruption  et  la 
ruine  des  langues.  Mais  le  triomphe  de  l'accent  est  un 
fait  nécessaire,  il  est  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
aussi  bien  que  ranticpic  supériorité  de  la  quantité.  S'il 
enlève  aux  langues  certaines  beautés,  certaines  quali- 
tés, il  leur  en  apporte  d'autres;  s'il  cause  la  chute 
<run  idiomo,  il  on  fait  naîlre  do  nouveaux.  L'histoire 
(le  l'accent,  si  on  parvenait  à  la  connaître  dans  toute 
son  étendue,  serait  l'histoire  du  langage  humain  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  délicat,   de  plus  intime,  dans  son 


principe  vital  même,  nous  osons  dire  que  ce  serait  l'a- 
chèvement de  la  linguistique.  Depuis  quelques  années 
l'attention  des  académies,  les  études  des  savants  se 
portent  de  plus  en  plus  vers  ce  grand  sujet  :  on  en  a 
traité  quelques  parties,  les  auteurs  de  ce  livre  ont  es- 
sayé eux-mêmes,  par  des  travaux  antérieurs,  de  con- 
tribuer à  ce  mouvement.  En  étudiant  aujourd'hui  Tac- 
centualion  latine,  ils  ont  pensé  que,  par  la  place  même 
qu'il  occupe,  le  lalin  était  particulièrement  propre  à 
mettre  dans  tout  son  jour  et  le  contraste  entre  les  deux 
âges  des  langues,  tour  à  tour  dominées  par  la  quantité 
et  par  l'accent,  et  la  transition  qui  mène  de  Tun  à 
l'autre. 

En  changeant  de  rôle,  en  modifiant  ses  rapports 
avec  la  quantité,  l'accent  a  dû  se  modiiier  lui-même, 
changer  de  son  et  de  nature.  C'est  là  un  point  trop  gé- 
néralement négligé  et  qu'il  fallait  éclaircii*,  sous  peine 
de  laisser  toute  la  question  dans  la  plus  profonde  ob- 
scurité. C'est  ce  que  nous  faisons  dès  le  début.  Nous 
exposons  ensuite  le  système  de  l'accentuation  latine  à 
répo(iue  où  la  langue  élail  anivéo  à  su  nialurité,  usa 


forme  défiuitive.  A  laide  de  ces  principes,  nous  cher- 
chons à  retrouver  ce  quavait  été  ce  système  avant  celte 
époque,  ce  quil  devint  phis  tard .  à  faire  enfin  Ihis- 
toire  de  l'accent  latin.  Les  vieilles  formes  des  mots  la- 
tins, les  changements  qui  s"y  opérèrent  successive- 
ment et  qui  peuvent  se  constater  par  l'écriture, 
d'autres,  plus  déhcats,  que  révèle  létude  des  poètes, 
fournissaient  les  matériaux  de  cette  histoire.  Il  fallait  y 
joindre  la  comparaison  du  îrrec  et  du  sanscrit,  ainsi 
que  des  autres  langues  de  la  vieille  Italie,  qui  ne  sont 
plus  tout  à  fait  inconnues ,  grâce  aux  eflforts  de  la 
science  moderne.  C'est  ainsi  que  nous  avons  essaj'é  de 
rattacher  l'accent  latin,  d'un  côté  aux  langues  aînées 
qui  précédèrent  la  langue  latine,  et  d  un  autre  côté, 
à  celles  qui  sortirent  d'elle  et  prirent  sa  place. 


I^s  inscriptions  accentuées  avaient  avec  notre  sujet 
un  rjp|>ort  plus  apparent  que  réel  :  les  résultats  aux- 
quels nous  sommes  arrivés  concernent  plutôt  l'ortho- 
graphe que  la  prononciation  latine.  Ces  inscriptions 
nous  ont  cependant  fourni  qucUjucs  indications  sur  la 


quantité  des   voyelles  dans  les  syllabes  longues    par 
position. 

Notre  travail  était  terminé  quand  parut  le  livre  de 
M.  Bopp  sur  le  système  d'accentuation  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  sanscrite.  Nous  ne  pouvions 
nous  dispenser  d'examiner  les  vues  de  cet  iilu'^ti'c  sa- 
vant, ne  fiit-ce  que  pour  nous  juslitier  de  ne  pas 
renoncer  aux  nôtres. 


THÉORIE  GÉNÉRALE 


L'ACCENTUATION  LATINE 


CHAPITRE  I. 

DU  SON  ET  DE  LA  NATURE  DE  L'ACCENT  LATIN. 

Les  mots  se  composent  de  syllabes,  les  syllabes  de 
consonnes  el  de  voyelles.  Les  syllabes  sont  pins  lon- 
gues ou  plus  brèves,  selon  que  la  prononciation  des 
consonnes  et  des  voyelles  qui  les  forment  exige  plus  ou 
moins  de  temps,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  la  quantité 
piosodique.  Dans  1rs  langues  anciennes,  le  contraste 
des  longues  et  des  brèves  était  si  sensible  que  les 
poêles  en  firent  la  base  de  leur  versification,  et  si  net 
que  les  métriciens  pouvaient  prendre  la  durée  de  la 
brève  pour  unité  de  mesure,  et  poser  en  principe  (pie 
toutes  les  syllabes  étaient  ou  d'un  temps  ou  de  deux 
temps,  el  cju  il  n'y  en  avait  pas  d'autres. 

Mais  les  syllabes  ne  différaient  pas  seulement  par  la 
durée  :  le  son  ou  l'accent  mettait  entre  elles  une  autre 
différence.  La  voix  s'élevait  cl  s'abaissait  tour  à  tour, 
de  manière  à  ce  (ju'une  syllabe,  dans  chaque  mot,  fût 
prononcée  d'un  son  plus  aigu  (pie  les  autres. 


si  la  fjuanlilé  n'était  autre  chose  cjue  Tétendiie  des 
éiémesUsdu  mot,  signe  complexe  de  nos  idées,  Taccent 
marcjiiail,  au  contraire,  l'iuiité  du  mot  et  de  l'idée 
qu'il  i epiésente.  Dans  cigrum  côlens,  il  y  a  deux  mois, 
deux  idées  et  deux  accents  aigus  :  dans  agricola,  il  n'y 
a  plus  (ju'uue  seule  idée,  un  mot  et  un  aigu.  La  syllabe 
aiguë  gri  se  distinguait  des  autics  qui  se  piononçaient 
avec  un  son  plus  giave,  elle  les  dominait  en  quelque 
sorte  par  celle  intonation  plus  élevée;  et  c'est  grâce 
à  celle  subordination  que,  malgré  la  pluralité  des  syl- 
labes, l'unité  de  l'idée  se  peignait  sensiblement  dans 
le  son  du  mot,  et  frappait  l'oieille  et  l'esprit  de  l'au- 
diteur. 

Kn  effet,  l'unité  d'un  èlre  multiple,  d'un  objet  com- 
plexe, ne  s'établit  point  par  la  simple  juxtaposition  des 
parties;  il  faut  cpje  la  subordination  réunisse  toutes  les 
parlies  autoui"  d'un  centre  coinmun.  Celte  subordi- 
nation peut  être  [)lus  ou  moins  matérielle,  plus  ou 
mr)ins  accusée;  mais  elle  est  nécessaire  à  l'unilé  d'un 
édilice.  d'une  machine,  d'un  être  animé,  d'une  nation, 
elellp  l'esl  encore  à  l'unité  de  ces  images  de  nos  idées, 
les  mois  de  la  langue. 

il  n  V  avait  donc  dans  le  uïéme  motfpi'ini  seul  ac- 
cent aigu,  et  il  y  en  avait  un  dans  cha(|ue  mot  '.  Les 
anciens  insistent  sur  ce  point,  et  ils  appellent  l'aigu, 
qui  ne  porte  que  sur  une  seule  syllabe,  l'accent  du  mol 
(xûp!.Os  TCivo»;),  le  grave,  (pii  s  éteiul  sur  toutes  les  au- 
tres, l'accent  des  syllabes  [y-A'kxpiyib;  tovo;)  ^  Kl,  comme 
l'intonation  esl   une  chose  d'un    ordre  plus   délicat. 


'  l'Jsl  aulem  iii  omni  voce  titique  acuta ,  sed  )wnquam  plus   utui. 
Quint.  Imt.  orat.,  I,  v,  51.  Cf.  Cic.  Oral.  18. 
*  V.  Cliœrobosciis,  np.  Hekk.  /Ifjmf.,  p.  HOi)  s.|.  Cf.  p.  088  et  passiin. 
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moins  matériel  que  les  voyelles  et  les  consonnes, 
comme  elle  n'ajoute  rien  à  l'étendue  du  mot,  qui  est 
tout  entière  dans  ces  éléments  plus  palpables,  et  que, 
cependant,  elle  le  domine  et  l'anime  en  quelque  sorte, 
ils  ont  dit  avec  justesse  que  l'accent  est  l'âme  du  mot  : 
Accentiis  est  veliit  anima  vocis  ' . 

Ce  que  les  syllabes  sont  au  mot,  les  mots  eux-mêmes 
lesontà  la  phrase,  et  l'accent  oratoire  marque  l'unité  de 
la  pensée,  comme  l'accent  tonique  marque  celle  de  l'i- 
dée. Mais  l'accent  oratoire  est  en  dehors  de  notre  sujet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'accent  tonique  de 
la  langue  latine  est  également  vrai  pour  les  langues 
modernes  et  piobablement  poui'  toutes  les  langues.  Il 
y  a,  toutefois,  une  restriction  à  faire  :  on  a  toujours 
marqué  l'unité  du  mot  en  mettant  une  de  ses  syllabes 
en  évidence,  et,  pour  ainsi  dire,  en  relief.  Mais  la  ma- 
nière de  mettre  cette  syllabe  en  évidence  n'a  pas  été  Ia_ 
même  toujours  et  partoutrf^enx^qtii  ont  parlé  de  l'ac- 
cent tonique  des  langues  modernes  sans  répéter  servi- 

'  Diomedes,  1.  II,  p.  425,  Pulsche.  —  L'importance  de  l'accent  est 
moins  bien  exprimée  par  une  théorie  qui  s'efforçait  de  retrouver  dans  le 
mot,  qui  est  un  son  et  par  conséquent  un  corps,  les  trois  dimensions 
dont  les  corps  sont  doués.  L'accent  y  jouait  le  rôle  de  la  hauteur;  les 
autres  dimensions,  qui  sont  en  quelque  sorte  plus  grossières,  se  distri- 
buaient ainsi  :  la  longueur  était  représentée  par  les  voyelles  et  les 
consonnes,  qui  font  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes  ;  la  largeur 
ou  ré|)aisseur  par  l'aspiration,  les  esprits  doux  et  rude,  lisse  et  épais, 
comme  disaient  les  anciens  (vt>v.  et  ^xoiïa).  Ce  n'est  là  qu'une  vaine  sub- 
tilité, un  jeu  d'esprit  assez  puéril,  éclos  du  cerveau  de  (|uelque  gram- 
mairien philosophe  de  la  Grèce.  Priscien  le  répète  deux  fois  (  p.  ijôS. 
128."),  Putsche),  Servius  (de  Accenlibus,  §  8,  Anal.  Vindob.)  l'a  aussi, 
et  il  l'a  probablement  pris  dans  Varron.  Il  ne  cite  pas,  il  est  vrai,  .'■on 
autorité;  mais  un  passage  (§  29;  de  la  seconde  partie  de  son  traité,  qui 
est  presque  entièrement  tirée  de  Varron,  nous  le  fait  supposer.  Le  plus 
docte  des  Romains  aimait  les  subtilités  de  ce  genre  :  il  en  em|>runla  plus 
d'une  aux  philosophes  érudits  de  la  Grèce. 


lenient  les  termes  employés  par  les  anciens,  ont  défini 
la  svllabeaccentuée  une  syllabe  forte,  une  syllabe  d'ap- 
pui. Et  c'est  là,  en  effet,  le  caractère  général  de  l'accent 
moderne,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  des 
organes  et  des  habitudes  qui  le  fait  varier  de  nation  à 
nation.  11  est  peu  marqué  en  français,  plus  fort  en  alle- 
mand, en  anglais  plus  énergique  encore,  un  peu  chan- 
tant en  italien;  mais  la  syllabe  accentuée  est  partout 
une  syllabe  d'appui.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les 
conq)Osileuis  qui  mettenten  musiquedes paroles  fran- 
çaises, italiennes  ou  autres,  sont  obligés,  sous  peine  de 
blesser  l'oreille,  de  faire  tomber  lessyllabesaccentuées 
des  mots  sous  les  temps  forts  des  mesures. 

Les  anciens  déclaient,  au  contraire,  qu'en  grec  et  en 
latin,  la  syllabe  accentuée  était  une  syllabe  plus  aiguë, 
se  prononçait  avec  une  note  musicale  plus  élevée.  Voilà 
une  différence  essentielle  entre  la  prononciation  des 
anciens  et  celle  des  modernes  * .  Le  mélange  de  syllabes 
plus  fortes  et  plus  faibles  constitue  l'accentuation  mo- 

'  Celte  difTérenoc  a  déjà  été  signalée  par  Iknloew,  de  V Accentuation 
dans  les  langues  indo-eiiropi'etines,  p.  -40,  260,  293.  —Elle  explique 
comment  l'idée  «jifon  se  faisait  de  raccent  français  était  longtemps  ol)- 
sciirc  et  confuse.  Cet  accent  est  si  peu  sensihie,  que  la  plupart  des 
grammairiens  n'en  parlent  pas  même  ;  et  ceux  qui  en  parlent  ont  l'air 
de  se  contredire,  tout  en  disant  la  même  chose.  Au  dernier  siècle,  Con- 
dillac,  Dumarsais,  etc.,  prenaient  le  mot  accent  dans  le  sens  antique 
d'une  intonation  plus  aiguë  ou  plus  grave.  Marmnntel  l'entendait  ainsi, 
et  voilà  pourquoi  il  assure  que  la  langue  française  n'a  |)oint  d'accent 
fixe  ;  mais  il  sait  et  il  dit  que  le  caractère  de  7wtre  langue  est  d'appuijcr 
sur  la  pénultième  ou  sur  la  dernière  syllabe  des  mots  (V.  Klein,  de 
litlér.,  aux  art.  Accent  et  Vr.us).  M.  Quicliorat  donne  à  ce  dernier  fait 
le  nom  d'accentuation;  et  il  assure  avec  raison  ipie  la  langue  française  a 
un  accent  (ixe  {Traité  de  versification  franc.,  p.  12  et  153;.  Ils  disent 
la  même  chose,  ils  s'expriment  ditTércmment;  unesyllahe  accentuée  est 
pour  l'un  une  syllaho  aiguo,  et  pour  l'autre  luie  syllahe  forte,  une  syl- 
lalic  d'ap|)ui. 


dénie,  le  mélange  de  syllabes  plus  aiguës  et  plus  graves 
constitue  l'accentuation  antique.  iXous  insistons  sur  ce 
point,  sans  lequel  on  ne  peut  expliquer  le  système  de 
l'accentuation  latine,  ni  bien  comprendre  les  principes 
de  la  versification  ancienne. 

il  est  vrai  ([u'il  y  a  un  certain  rapport  entre  l'acuitc 
et  la  force  des  sons.  Un  son  aigu  semble  plus  fort 
qu'un  son  grave,  paice  qu'il  est  plus  distinct,  et  une 
prononciation  plus  forte  semble  entraîner  naturelle- 
ment un  son  plus  aigu,  ^'ous  disons  élever  la  voix 
pour  désigner  les  deux  choses  :  cette  expression  marque 
tantôt  un  son  plus  fort,  tantôt  un  son  plus  aigu, 
plus  élevé  dans  le  sens  musical  de  ce  terme.  Aussi 
une  certaine  modulation  se  méle-t-elle  certainement 
à  l'accent  tonique  des  modernes;  et  celui  des  anciens 
n'était  probablement  pas  sans  certaines  nuances  de 
force  et  de  faiblesse.  Mais  Vinteyisité  et  Vacuïlé  des  sons 
ne  laissent  Cependant  pas  d'être  des  choses  parfaite- 
ment distinctes;  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  la 
physique  pour  le  démontrer,  l'oreille  les  distingue  as- 
sez. L'intensité  caractérise  l'accent  moderne,  l'acuïté 
l'accent  antique.  Ne  nous  endjarrassons  pas  dès  l'a- 
bord des  nuances,  qui  ne  serviraient  qu'à  embrouiller 
la  question.  La  suite  de  nos  recherches  nous  y  ramè- 
nera; ici  il  ne  peut  s'agir  (|ue  de  saisir  nettement  les 
différences  essentielles,  el  d'établir  par  les  témoigna- 
ges des  anciens  la  nature  éminemment  musicale  de 
l'accent  latin. 

L'accentuation  est  l'image  de  la  musique.  Ce  mot  de 
Varron'  est  conlirmé  et  expliqué  par  les  termes  tech- 
niques et  lesdéfinilionsde  tous  lesauleurs  grecs  et  latins 

>  Varro,  ap.  Serv.,  de  Acccntibus,  $  25,  passage  que  nous  donnons 
plus  bas. 


» 


w 
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(jiii  ont  traité  de  l'accent.   La  quantité  des  syllabes, 
disait  Aristophane  de  Byzance,  répond  aux  r\iesures,  les 
accents  répondent  aux  sons  de  la  musique  ';  Accentiis^ 
traduction  lilléialedeTTpoTwBîa*,  veut  direuncliant  qui 
accompagne  la  prononciation  des  syllabes  ;  mais,  par 
suite  de  la  confusion  si  fréquente  du  signe  avec  la  chose 
sii:;niriée,  ces   termes  furent  étendus  à  tous  les  signes 
accessoires  de  l'écritme  :  les  giaunnaiiiens"  compren- 
nent parmi  les  accents  l'apostrophe,  les  esprits,  la  dia- 
stole, les  signer^  de  quantité,  etc.  Ce  dernier  sens,  celui 
de  quantité,  finit  par  s'altachei"  plus  particulièrement 
au  mot  grec  pî'osof/ia. Les  termes  tenores,  loni,  tôvoi, 
Tao-eis  '*,  conservèient  uiieux  leur  sens  véritable  :   ils 
s'appliquent   toujours  aux  accents  proprement  dits. 
Ces  termes  sont,  en  effet,  plus  expressifs  que  le  mol 
un  peu  vague  de  prosodia  :  ils  désignaient  d'abord  les 
différentes  tensions  de  la  lyre,  et  les  sons  plus  aigus 
ou  plus  graves  qui  en  résultent  :  la  nature  de  l'accent 
antique  s'y  trouve    indiquée  de   la   manière    la  plus 
précise. 

Les  noms  des  deux  accents  principaux,  gravis,  et 
acutiis,  [îapeïa  et  oiela,  également  empruntés  à  la  musi- 

•  Kal  TC'j;  aÈv  yj^i^iv^i  toÏî  p-jfljj.cT;  eïjcaaê  (ô  Àpiarooâvr,;),  toÙ;  Èï  to'vs'j; 

-'Ai  -ovot;  TT,;  (A'.ud'.x.x;  (Arcadius,  p.  187.  Barker). 

«  Ce  mot  se  trouve  chez  Arislole  dans  le  sens  d'accent  toni(|ue  {Poet., 
c.  XXV.  El.  Soph.,  c.  IV,  p.  166,  b.Ikkk.).  Accentiis  dictus  est  ab  acci- 
unndo,  quod  sit  quasi  quidam  cujusque  syllabœ  cantt/s  :  apud  Grœcoa 
itieo  T:y.ii-y^[%  dicitur,  quod  irpcoa^eToii  raïî  CTuX/.a.ëaï;  (Dioin.,  I.  il, 
p.  A^li). 

3  Arcadius,  l'riscien,  et  tous  les  giainmairiens  grecs  et  latins. 

*  Aulu-lielli'  (.Mil,  6)  (Mie  encore  les  noms:  notœ  vocum^  modera- 
vutnla  {mudutiimciita?)  accmliuiiculœ ,  voculatioiiea.  Diomèdc  (I.  Il, 
p.  42.^))  y  ajoute  celui  iWtcuinina.  Les  termes  fasiigia  (Diom.,  ib.  Au- 
son.,  epist.  JD),  cacuinina  (  Mari.  (]ap.,  p.  85,  Grot.i,  apices  (^)uinlil., 
I,  V,  "ITV),  se  rapportent  au.\  signes. 


que,  ne  sont  j3as  moins  expiessifs.  l'n  auleur  se  servit 
des  mots  àvî-.jjLévri  et  k-inz-x'^vn^,  relâché  et  tendu,  f|ni 
rappellent  encore  plus  nettement  les  cordes  de  la  Ivre'. 
On  trouve  aussi  accentus  superior  et  inferior,  sonus  siim- 
miis  et  imus  - .  \arion,  cpii  emploie  ces  expressions  de 
concurrence  a\ec  acutiis  et  gravis,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  qu'il  faul  y  allaclier.  l^un-les  anciens 
comme  pour  nous,  élévation  et  acuité  des  sons  étaient 
synonymes;  ils  disaient  que  la  voix  monte  du  grave  à 
l'aigu,  et  qu'elle  descend  de  l'aigu  au  grave.  La  l'orme 
même  des  signes  exprimait  symboliquement  celle  ma- 
nière de  \o'u'  :  a  L'accent  aigu,  disent-ils,  '  moule  Ue 


'  Glaucus  de  Samos.  V,  Yarro,  apud  Servium,  de  Accentibus,  §  2-2, 
dans  les  Analecta  grammatica,  éd.  Jos.  al)  Eichenfeki  etSleph.  Endli- 
cher.  Vindob.  1837. 

*  Varro,  ap.  Servium,  t6.,  §  22.  Nigidius,  ap.  A.  Gelliuin,  Xlil,  2o. 

'  Varro,  ap.  Ser\ .,  t6.,  §  27  :  Acutœ  nota  est  virgula  a  sinislra 
parle  dexlrorsum  sublime  fastigiala;  gravis  autem  notatur  simili  rir- 
gula  in  eadem  parte  depressa  fastigio  ;  quœ  notœ  demonstrant  omnem 
acutam  vocem  sursum  esse  et  gravem  deorsum.  Arcad.,  p.  187.  Barker  : 

Kat  (jy,u.eïa  eÔeto   (ô   ApiTTOcia-'y.;}  i'S   éxâffTw  xal   MsaxT* Tô>)  ^s  Tîv«av 

tÀv    u.èv   âvo)    Teîvo'J(7*v   xal  s-JÔEÎav   /.v.    îÎ;   d;ù    à-cÀrlf o'J5*v    f-ypaaaT.v). 

TaJTT,  (Saiêlxv.  Prise,  p.  1287.  Piitsche  ;  Quid  est  acutus  accentus?  Xota 
per  obliquum  ascendens  a  sinistra  in  dextram  partem. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  regarder  la  suite  des  sons  du  plus 
grave  au  plus  aigu  comme  une  série  ascendante.  Il  n'était  cependant 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  anciens  partageaient  surco  point 
notre  manière  de  voir.  T'est  que  les  noms  grecs  des  sons  de  la  gamme, 
ÎKTâTr,  qui  désigne  le  plus  bas,  et  vhitt.,  qui  désigne  le  plus  haut,  pour- 
raieul  faire  croire  le  contraire,  ilais  ces  noms,  qui  s'appliquaient  d'abord 
aux  cordes  de  la  lyre,  s'expliquent  par  la  disposition  de  cet  instrument. 
D'ailleurs,  les  anciens  s'expriment  absolument  comme  nous.  Dans  le  ta- 
bleau des  modes,  Vhyperlijdipn,  (pii  avait  la  gamine  la  plus  aiguë,  se 
marquait  au-dessus,  et  Vltijpodoricn,  qui  avait  la  gamme  la  plus  grave, 
86  marquait  au-desioas  de  Unit,  les  autres  (Varro,  /./.}.  Quant  aux  La- 
tins, le  passage  de  Varron  que  nou?  venons  de  citer  est  concluant  .Ajou- 
tons Quintilien,  XI,  m,  42  :  Vo.i\  ut  nervi,  quo  rcmissior.  hoc  gravior 


gauche  à  (Jioite,  et  se  termine  en  pointe  aiguë;  racceiit 
grave  descend,  au  contraire,  de  la  gauche  à  la  droite  : 
ce  qui  indique  que  tout  son  aigu  tend  en  haut,  et  tout 
son  grave  en  bas.  »  On  voit  que  la  figure  de  l'aigu  (') 
différait  un  peu  de  celle  que  nous  employons  ('). 

Il  est  évident  que  la  valeur  musicale  de  l'aigu  et  du 
grave  n'avait  rien  d'absolu  ;  elle  devait  se  modifier,  se 
transposer,  pour  ainsi  dire,  suivant  l'organe  de  cha(jue 
individu.  AJais  on  peut  demander  quel  était  linler- 
valle  du  grave  à  l'aigu.  J'imagine  que  les  anciens 
même  auraient  été  un  peu  embarrassés  pour  faire  à 
cette  question  une  léponse  précise;  les  faits  de  pro- 
nonciation sont  d'une  natuie  tiès-délicale.  Il  est  vrai 
que  Denys  d'Halicarnasse  '  semble  dire  que  l'intei- 
valle  entre  le  grave  et  l'aigu  était  à  peu  près  d'une 
quinte.  Mais  ce  témoignage  relatif  à  l'accent  grec  ne 
prouve  rien  pour  l'accent  latin.  Le  son  de  l'p.ccent 
lafin  était  certainement  semblable  à  celui  de  Taccenl 
grec  :  les  Eiomains  se  servent  des  mêmes  termes,  des 
mêmes  définitions,  des  mêmes  signes  que  leurs  voisins; 
cependant,  ce  son  n'était  pas  le  même  dans  les  deux 
langues.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  prononcia- 
tion varie  toujours  de  peuple  à  peuple,  et  nous  pour- 
rions supposer  une  différence,  quand  même  elle  ne 
serait  pas  attestée.  En  effet,  suivant  Quinlilien,  l'ac- 
centuation latine  avait  une  certaine  inflexibilité  et  une 
unifot  mité  qui  la  rendaient  moins  harmonieuse  que 
celle  des  Grecs.  Sed  accentiis  quoque,  quiim  rigorc  quo- 
dam,  tum  similitudine  ipsa,  minus  suaves  habemus  quam 


et  plenior  :  quo  tensior,  hoc  lenuis  et  acula  nmgis  est.  Sic  iina  viin  non 
habel,  summa  rnwpi  periclitalur. 

•  Dioiiys.  Ilalic,  de  Cumposilione  vcrburum,  c.  xi. 
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Grœci\  Nous  comprenons  parfaitement  qu'elle  dut 
avoir  moins  de  variété,  parce  que  l'aigu  poilait  tou- 
jours sur  la  pénultième  ou  l'antépénultième,  sans  ja- 
mais pouvoir  affecter  la  finale.  Il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
moins  souple,  de  moins  flexible  dans  le  son  même  de 
l'accent  des  Romains.  L'expression  de  Quintilien  est 
vague;  et  cependant,  rapprochée  de  certains  faits  re- 
latifs à  l'histoire  de  la  prosodie  latine,  et  dont  il  sera 
(juestion  dans  la  suile,  elle  prend  à  nos  yeux  un  sens 
plus  précis  :  nous  croyons  y  trouver  un  indice  que  les 
Latins  appuyaient  quelque  peu  sur  la  syllabe  aiguë,  el 
que  déjà  leur  accent  s'acheminait  vers  l'accent  mo- 
derne. Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  tendance  qu'il 
ne  faut  pas  exagérer,  et  qui  ne  nous  empêche  pas  d'in- 
sister sur  la  distance  qui  séparait  l'accentuation  des 
Romains  de  celle  des  modernes.  L'accent  latin  était 
essentiellement  musical,  consistait  en  des  notes  plus 
aiguës  et  plus  graves.  Nous  l'avons  démontré  par  des 
autorités  nombreuses,  et  ce  qui  nous  reste  à  dire  le 
fera  encore  mieux  comprendre. 

La  voix  humaine  est  natuiellement  disposée  à  don- 
ner peu  de  durée  aux  sons  aigus.  Nous  avons  déjà  vu 
que  les  anciens  la  concentraient  sur  uneseule  syllabe, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur  une  seule  voyelle 
dans  chaque  mot;  car  il  est  évident  que  l'accent  ne 
peut  affecter  que  les  voyelles.  Il  faut  ajouter  (ju'ils 
n'accordaient  au  son  aigu  que  la  diuée  d'un  temps 
simple.  Acula  tenuior  est  quam  (jravis  ctbrevisacleo,  ut 
non  longius  quam  per  unam  syllabam,  quin  immo  per 
unum  tempus protrahatur^ .  Une  voyelle  était-elle  lon- 

»  Quiolil.,  Xlf,  X,  23. 

'  Il  fautcilcr  en  entier  ce  passage  important  de  Varron,  ap.  Servium, 
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gue  ou  de  deux  temps,  l'aigu  ne  portail  pas  sur  sa  du- 
rée tout  entière,  mais  seulement  sur  l'un  des  deux 
temps  qui  la  composaient.  La  voix  ne  se  maintenait 
pas  à  la  même  élévation,  au  même  degré  d  acuité  eu 
proférant  une  voyelle  longue,  affectée  de  l'accent  Io- 
nique. Ou  l'aigu  portait  sur  le  premier  temps  de  la 
longue,  et  alors  la  voix  redescendait  de  l'aigu  au  grave; 
ou  il  portait  sur  le  second  temps,  et  alors  elle  montait 
du  grave  à  l'aigu.  On  prononçait  Va  de  clams  eu 
descendant  de  l'aigu  au  grave,  et  de  clari  en  montant 
du  grave  à  l'aigu.  Les  grammairiens  inventèrent  un 
signe  pour  le  premier  de  ces  accents  composés  :  ils 
luaiquèrent  clàrus  de  l'accent  circonflexe,  qui  est  la 
réunion  en  une  même  figure  de  l'aigu  et  du  grave.  Ils 
n'en  inventèrent  point  pour  le  second  ;  ils  se  conten- 
tèrent de  marquer  clnri  d'ini  aigu,  au  lieu  d'écrire 
clàri.  En  effet,  un  signe  particulier  pour  l'un  des  deux 
cas  les  distinguait  suffisamment. 

On  a  révoqué  en  doute  la  nature  composée  de  l'ac- 

/./  ,  §  22,  sq.  :  Acuta  exilior  et  brevior  et  omni  modo  minor  est  quam 
gravis,  ut  est  facile  ex  musica  cognoscere,  cujus  imago  prosodia.  En 
effet,  ajoute-t-il,  un  son  aigu  passe  vile,  un  sou  grave  resle  plus  long- 
temps dans  l'oreille.  Les  cordes  d'une  lyre  rendent  un  son  d'autant  plus 
aigu  rpi'elles  sont  plus  minces  et  raccourcies  par  une  plus  forte  tension. 
Une  (lùte  est  d'autant  plus  aiguë  qu'elle  est  plus  étroite  et  plus  courte. 
Ensuite  il  revient  à  l'accent  :  Sic  in  legenlium  loquentiumque  voce,  ubi 
suiit  prosodies  velut  quœdam  istamina,  acuta  tennior  est  quam  gravis 
et  brevis  adeo,  ut  non  longius  quam  per  unam  sijUabam,  quin  immo 
per  unvm  tcmpus  protrahatur,  cum  gravis^  (pio  ubcrior  et  tardior  est, 
diulius  in  vcrbo  moretur,  et  junclim  quamvis  in  multis  syllabis  rési- 
dât. Les  éditeurs  commencent  tm  nouveau  paragraphe  apr^s  istawina. 
Il  était  facile  de  corriger  celle  erreur;  il  est  plus  difficile  de  deviner  ce 
qui  se  cache  sous  ce  mol  alléré.  Serail-ce  staniina?  l.,a  correcîion  esl 
facile  et  se  justifie  par  une  faute  familière  au.v  copistes  itiiliens  :  nous  lu 
proposerions  sans  hésitation,  si  stamina  était  le  mot  propre  pour  désigner 
les  cordes  d'une  lyre, 
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cent  circonflexe  ';  mais  les  anciens  Tatlestent  iinani- 
menient  et  delà  manière  la  pins  formelle.  Flexa pro- 
sodia,  dit  Varron^,  quod  duplex  est  et  exacuta  cjravi- 
que  ficta,  notam  habet  nomini  polestatique  responden- 
tem. . .  priorem  aciitam  et  posteriorem  gravem  sibi  messe 
significat.  Qnintilien  ne  coiinaît  pas  d'autre  théorie. 
Après  avoir  établi  en  principe  que  chaque  mot  a  né- 
cessairement une  syllabe  aiguë,  et  qu'il  n'en  a  jamais 
plus  d'une,  il  ajoute  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  le 
même  mot  un  circonflexe  et  un  ais[u,  parce  que  la  syl- 
labe circonflexe  est  aussi  aiguë.  Prceterea,  nunquamin 
eadem  (voce  est  syllaba)  flexa  et  (sijllaha)  acuta  :  quo- 
niam  eadem  flexa  el  acuta  ^.  11  indique  (jue  le  circon- 
flexe contient  l'aigu.  Après  ces  autoiités,  il  est  inutile 
de  citer  Priscien  et  les  autres  grammairiens,  qui  disent 
la  même  chose  moins  bien.  Avant  Varron,  les  savants 
d'Alexandrie,  Eratosthène,  Ammonius,  le  successeur 
d'Aristarque,  Athénodore,  ïyrannion,  avaient  partagé 
la  même  manière  de  voir"*;  Denys  d'Olympe  avait 
appelé  le  circonflexe  oîtovoç^;  Hermocrate  d'Iasos 
(TÛ[jL7î)^cy.T0s;  Epicharmo  de  Syracuse,  xex)vaG-pL£vn  ^.  Aris- 
tophane de  Byzance l'avait  désigné  d'une  ujanière  plus 
expressive,  en  le  nommant  oiuêapsTa,  et  en  figuiant 
ce  nom  dans  le  signe  qu'il  inventa  \  Il  va  sans  dire 
que  lesgrammairiens  postérieurs,  Arcadius,  l'abrévia- 

'  EggeretCalusky,  Méthode  pour  étudier  l'accentuation  grecque,  p.  5. 

*  Varro,  ap.  Serviiim,  l.L,  g  27. 
'  Quintilien,  1,  v,  51 . 

*  Varro,  ap.  Serviuin,  /./.,  §§  22,  24,  18,  19. 

'  Ibid.,  g  2i.  —  C'est  ^îtcvov  qu'il  fjiut  écrire,  et  non  pas  «tovov, 
comme  ont  fait  les  éditeurs.  Le  manuscrit  porte  :  aponon.  l>a  confusion 
s'explirpie  par  l'écriliu-e  grecque  :  AnoiSON  est  voisin  île  Arro>OK. 

"  Ibid. 

'  Arcadius,  p.  187,  sq.  Barker. 
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leur  d'Hérodien,  Porphyre,  Cbœrobosciis  et  les  autres 
ne  font  que  répéter  la  théorie  des  maîtres. 

Il  est  moins  souvent  question  de  l'autre  accent 
composé,  celui  qui  commence  par  le  grave  et  se  ter- 
mine par  l'aigu.  C'est  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  signe 
pailiculier,  et  que,  s'élevant  du  grave  à  l'aigu  sans  re- 
descendre, il  se  confondait  en  effet  plus  facilement 
avec  ce  dernier.  i^Jais  si  les  faiseurs  de  manuels  le  pas- 
saient sous  silence, les  théoi'iciens  savants  ne  laissaient 
pas  d'en  parler.  D'après  le  principe  établi  par  Varron  ' , 
que  l'aigu  ne  porte  c|ue  sur  la  durée  d'un  temps  sim- 
ple, toutes  les  syllabes  que  nous  mar(|uons  d'un  aigu 
devaient  avoir  en  réalité  un  double  accent,  passer  du 
grave  à  l'aigu.  Et  c'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  enseignait, 
d'accord  avec  Tyrannion,  Théodore  et  Glaucus  de  Sa- 
nios.  Ce  dernier  avait  même  désigné  cet  accent  d'un 
nom  particulier,  V anlicirconflexe -,  il  n'appelait  aigu 
(è7it,T£Ta[ji.£vri)  que  l'accent  aigu  des  voyelles  brèves;  les 
longues  avaient, selon  lui,  ou  le  circonflexe  (x£x>.a(rfjL£V7i), 
ou  l'anticirconflexe  (àvTavaxWCojjiévr,)  -.  La  justesse  de 
cette  vue  se  démontre  par  tout  le  système  de  l'accen- 


'  Varro,  ap.  Scrvium,  §  26,  cité  plus  haut. 

'  Ibid.,  §  22.  —  Outre  le  grave,  l'aigu,  le  circonflexe  et  l'anticircon- 
fle.xc,  Glaucus  avait  distingué  la  :rpcow^{a  ij.£ari,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure,  et  un  sixième  accent  dont  je  n'ose  déterminer  ni  le  nom  ni  la 
nature,  f.es  éditeurs  ont  im|)rimé  vy-r,,  suivant  une  conjeclure  peu  pro- 
l)al)le  de  Wase.  Mais  le  manuscrit  n'oiïre  que  deux  lettres,,  hc.  (lomme  il 
avait  restreint  l'aigu  propreineni  dit  aux  syllabes  brèves,  aurait-il  auisi 
donné  un  nom  particulier  aux  syllabes  longues  (]ui  se  prononç.iient  avec 
le  grave?  On  pourrait  deviner  i|j.a/.T.  ou  îirr,.  —  Avant  la  publication  du 
traité  de  Servius,  la  théorie  de  ce  que  nous  appelons  l'anticirconlloxe 
avait  été  exposée  avec  une  justesse  parfaite  par  iM.  lîœckli,  de  Motria 
Pindari,  1.  II,  o.  vui  ;  nous  espérons  avoir  l'approbation  de  notre  illuslre 
niailrc,  si  nous  distinguons,  plus  (|u'il  ne  semble  le  faire  dans  cet  ouvrage, 
enirc  racccnt  aigu  et  le  temps  fort  (ictus). 
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luation  grecque  et  latine,  et  d'une  manière  encore 
plus  frappante,  par  la  transformation  de  certains  mots 
grecs.  Dans  les  crases,  un  aigu  et  un  grave  forment,  en 
se  réunissant,  un  circonflexe  (vôo^,  vojc);  un  grave  et 
un  aigu  forment,  au  contraire,  un  aigu  (oat;,  oâç),  ou 
plulôt,  suivant  la  terminologie  de  Glaucus,  un  anti- 
circonflexe (oa;)  '. 

INous  avons  examiné  d'abord  l'aigu  et  le  grave, 
ensuite  les  combinaisons  de  l'aigu  et  du  grave,  il 
nous  reste  à  pailer  des  sons  intermédiaires  entre 
ces  deux  accents.  Ceux  qui  écoutaient  attentivement 
remarquaient  que  toutes  les  syllabes  qu'on  appelle 
graves  ne  Tétaient  pas  au  même  degré  ;  que  la  voix 
ne  passait  pas  brusquement  et  sans  transition  de  l'aigu 
au  grave  ni  du  grave  à  l'aigu.  On  ne  va  pas  d'un 
extrême  à  l'autre  sans  passer  par  le  terme  moyen  :  les 
pbilosophes  faisaient  observer  que  cette  vérité  géné- 
rale devait  aussi  s'appliquer  et  s'appliquait  en  effet  à 
la  musique  du  langage;  ils  y  admettaient  des  notes 
intermédiaires,  un  accent  moyen.  La  théorie  de  l'ac- 
cent moyen  fut  exposée  du  temps  de  Cicéron  par  Ty- 
rannion  l'aîné,  grammairien  grec  dont  on  vantait  la 
prononciatioîi  puie  et  élégante,  dans  un  li-aité  qui  ex- 
cita Tadminition  d'Alticuset  la  curiosité  de  son  ami*. 
Varron  s'empara  de  cette  théorie,  et  retrouva  dans  la 
prononciation  latine  cet  accent  moyen  qu'il  définis- 
sait «le  passage  de  l'aigu  au  grave  et  du  grave  à  l'aigu»; 
limes  per  quem  duœ  supradictœ  iillro  citroque  com- 

Ky,  Tcû  h'j.izwi  tï  r.  3as=ï«x.7.l  r,  ôçcTa  Et;  ô;eT*v  cjvaif ouvrai  (siv  u.ïi  tovdcov 
■/.li'/.'jTr,  Tiy.zif^i'/.ii.t] ^  cl'.v  Coio; '(('>;,   âcrraw;  Éarw;.  Choerol)OSUS,  ap.  Bekk., 

Anecd.,  p.  708,  et  toiilps  les  grammaires  grecques. 
*  Varro,  ap.  .Serviiim,  /./.,  $  20.  Cic,  ad  Atticnm,  XII,  «i. 
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meant,  ou  bien,  le  point  où  ces  deux  accents  se  ren- 
con tient,  compitum  utriusque\ 

Il  admettait  donc  Taccent  moyen  toutes  les  fois  que 
le  i^rave  et  l'aigu  se  suivent.  Dans  les  syllabes  longues  à 
double  accent,  soit  que  la  voix  descendit  de  l'aigu  au 
grave  (ce  qui  constitue  le  circonflexe),  soit  qu'elle  mon- 
tât du  grave  à  l'aigu  (cequi  constitue  l'anticirconflexe), 
il  lui  semblait  que  la  transition  ne  pouvait  se  faire  sans 
passer  par  l'accent  inteimédiaire*.  Dans  le  cas  où  les 
deux  accents  affectent  des  syllabes  différentes,  il  dut 
nécessairement  admettre  le  même  accent  de  transition. 
Tel  était  aussi  l'avis  du  grammairien  Mgidius  Figulus, 
contemporain  de  Varron  et  ami  de  Cicéion.  Âulu- 
Gelle  cite  son  opinion  sur  l'accentuation  de  Valerij 
vocatif  de  Valerius.  Il  voulait  qu'on  prononçât  la  pre- 
mière syllabe  aiguë,  et  que,  sur  les  deux  autres,  on 
descendit  par  degrés  vers  le  grave.  Summo  tono  est 
prima,  deinde gradatim  descendunt^.  C'est  l'applicaiion 
de  la  tliéorie  de  l'accent  moyen  à  un  cas  particulier. 

D'ailleurs,  ni  Tyrannion  ni  Varron  ne  s'étaient  les 
piemiers  avisés  de  l'accent  moyen  :  les  auteuislesplus 
accrédités  sur  la  matière  en  avaient  depuis  longtemps 
reconnu  l'existence.  Varron  citait  à  1  appui  de  sa  théo- 
rie Glaucus  de  Saraos,  Ilermociate  d'iasoset  les  péri- 
patéliciens  Tliéopbraste  et  Albénodore  *. 

On  ne  s'éloune  pas  que  lesphilosopliesde  cette  école 
aient  insisté  sur  l'accent  moyen  ;  cela  était  conforme 


'   Varro,  16.,  §g2-i.  21. 

*  Varro  in  ut  raque  pane  [ulramque  parlem?)  moveri  arbiUalur, 
neque  hic  [id?j  facile  fieri  sinr  média...  qnod  illa  propius  utramque  e.4 
quam  illa  snperior  rt  inferior  inter  se.  Serv.,  /./.,  g  22. 

'  A.  Gelliiis,  XIII,  25. 

*  Servius,  l.L,  g  21. 
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aux  principes  généraux  de  leur  doctrine.  Ajoutons  que 
Je  maître  le  leur  avait  déjà  signalé.  En  énumérant  les 
éléments  de  l'accent  tonique,  Arislote  met,  à  côté  du 
giave  et  de  l'aigu,  le  moyen,  -zô  [Aio-ov'.  C'est  à  toit  qu'on 
a  rapporté  ce  derniei-  terme  à  l'accent  circonflexe  :  il 
indique  certainement  l'accent  intermédiaire  de  V^ar- 
ron.  La  théorie  de  Théoplirasie  ne  dut  pas  différer  de 
celle  d'Aristote.  Mais  on  demandera  peut-être  com- 
ment il  se  fait  qu'Aristote  oublie  l'accent  circonflexe. 
C'est  qu'il  parle  en  philosophe;  il  se  borne  à  l'iiidica- 
tion  des  éléments  :  le  circonflexe  n'est  que  la  réunion 
de  deux  autres  accents,  l'aigu  et  le  grave;  il  ne  pou- 
vait figurerparini  les  éléments.  Athénodore,  de  l'école 
d'Arislole,  ne  le  considérait  pas  non  plus  comme  un 
accent  particulier,  et  parla   même  raison  *. 

Après  avoir  analysé  chaque  accent  en  particulier, 
considérons  l'ensemble  du  mot  accentué.  L'accenl na- 
tion antique  était  essentiellement  musicale;  elle  con- 
sistait dans  le  contiaste  de  sons  plus  graves  et  de  sons 
plus  aigus  :  en  prononçant  un  mot  de  plusieurs  svlla- 
bes,  la  voix  parcourait  une  gamme  d'accents.  Le  plus 
élevé  s'appelait  Vaigti.  On  donnait  à  tous  les  autres, 
indifiércmment,  le  nom  de  graves.  En  effel,  ce  nom 
convenait  à  tous,  par  rapport  à  l'aigu;  mais  en  les 
comparant  entre  eux,  une  oreille  exercée  remarquait 
qu'ils  n'étaient  point  pareils,  que  les  uns  étaient  ])lus 

'  AiistoL,  Poet.,  C.  XX  :  En  èï  (Jia'jepEi)  ô^ûttiTi,  x.al  [iap'jTr.Ti,  y.7.l  toj  y.i'jo). 
Le  pussaye  de  la  lihétorique,  III,  } ,  ne  se  rapporte  pas  à  Taccent  loni(ine, 
mais  à  l'accent  palhélif|iie. 

*  Varro,  ap.  Serv.,  g  18.  Flexam  aulcm...  nihil  aliud  esse  (pulavit 
AlheiiùdoruSjquamhas  duas  inunasxjllaha. — Porphyre  (-c;l  Trpo'jw^ia;. 
Villoison,  Anecdota,  U,  p.  109)  est  le  seul  auteur  (iiii  applique  le  leriiie 
de  rxeaoTT,;  au  circouflexe,  erreur  d'autant  plus  évidente,  qu'à  la  niènic 
page  il  définil  très-exactement  la  nature  du  circonflexe. 
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graves  que  les  autres.  Voilà  ce  qui  fit  dislinguer  l'ac- 
.  cent  moyen.  La  voix  montait  du  commencement  du 
:  mot  jusqu'à  la  syllabe  aiguë;  de  celle  syllabe  à  la  fin 
du  mot  elle  redescendait.  Dans  pudicitia,  la  syllabe  ci 
i  était  aiguë;  les  deux  syllabes  qui  la  précèdent  se  pro- 
nonçaient probablement  avec  une  accentuation  ascen- 
dante, les  deux  qui  la  suivent  se  prononçaient  cerlai- 
nenient  avec  une  accentuation  descendante  '  :  di  et  ti 
avaient  donc  faccent  moven.  La  syllabe  aiguë  était, 
par  rapport  à  l'accentuation,  le  point  culminant  du 
mot,  et  l'accent  aigu  l'accent  par  excellence.  Il  pou- 
vait porter  sur  une  voyelle  longue;  mais  dans  ce  der- 
nier cas,  il  ne  se  soutenait  pas  durant  tout  le  temps  que 
demandait  la  prononciation  de  la  voyelle.  Affectail-il 
la  pieniièrc  partie  de  ce  temps,  on  disait  que  la  voyelle 
était  circonflexe.  On  ne  désignait  pas  par  un  nom  par- 
ticulier le  cas  contraire,  et  on  appelait  aiguë  la  voyelle 
longue  dont  la  seconde  partie  était  alïectée de  l'accent 
aigu. 


l 


'  Priscien  donne  au  mouvement  ascendant  le  nom  d'arsis,  et  au  mou- 
vement descendant  celui  de  ihesis.  De  Accentibus,  p.  1289,  Putsche. 
Sed  ipsa  vox  quœ  per  dictiones  formalur  (  l'ensemble  de  sons  qu'on 
profère  toutes  les  fois  qu'on  prononce  un  mot),  donec  accentus  perfi- 
ciatur,  in  arsin  deputatur,  quœ  autem  post  acccntum  sequilur,  in 
thesin.  Los  mots  arsis  et  (hesis  feront  l'olijet  d'iuie  note  du  cliap.  ly. 
En  faisant  abstraction  de  ce  passa^'o  de  Priscien,  il  faut  avouer  que  l'ac- 
cent moyen  de  la  syllabe  qui  suit  l'aigu  est  mieux  attesté  que  l'accent 
moyen  de  celle  qui  le  précède.  Cependant,  les  expressions  dont  se  sert 
Varron  semblent  indiquer  l'un  et  l'autre.  Limes  per  qucm  duœ  supra- 
dictœ  ultm  citroque  commeant  (Serv.,  g  i-i).  Quod  etiiin  Ihtit  (I.  fuit  ) 
rfpor.-u MJ,  prius  tn  médium  succendere  (1.  suscendere^  mol  qui  manque 
dans  les  lexiques)  quam  evolet  sursum  ;  et  quod  sursum  est,  ante  eo 
devenire  (I.  eodem  venire),  quam  deorsum  :  quare  utriusque  compitum 
médium  esse  ($  21). 
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CHAPITRE  IL 

RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  L'ACCENTUATION  LATINE. 


Il  convient  de  diviser  les  règles  de  raccenliialion 
latine  en  règles  générales  et  règles  particulières.  Les 
règles  générales  sont  simples  et  certaines  :  les  témoi- 
gnages unanimes  de  Quinlilien,  de  Diomède,  de  Pri- 
scien  et  des  autres  grammairiens  les  mettent  an-dessus 
deloute  contestation.  Malheureusement,  on  ne  peut  en 
dire  autant  des  règles  particulières.  En  exposant  ces 
règles,  nous  suivrons  la  terminologie  usuelle.  Il  sera 
toujours  sous-entendu  que  les  voyelles  longues,  mar- 
quées d'un  aigu,  devraient  avoir  l'anticirconflexe,  et 
que,  de  plusieurs  syllabes  graves,  les  plus  voisines  de 
la  syllabe  aiguë  se  prononçaient  avec  un  accent  moyen. 
Voici  d'abord  Ténumération  des  règles  générales. 

Les  monosyllabes  ont  l'aigu  ouïe  circonflexe,  selon 
que  leur  voyelle  est  brève  ou  longue.  Les  mots  quis, 
c6r,  fél,  ()S  (l'os);  drs,  fax,  diix,  est  (il  csl),  ont  l'aigu  : 
les  quatre  premiers  sont  brefs,  les  autres  ne  sont  longs 
que  par  position.  Les  mois  wdu,  sol,  jâs,  os  (la  bouche); 
môns,  plêbs,  rêx,  est  (il  mange),  ont  le  circonflexe  :  les 
quatre  premiers  sont  longs  par  nature,  les  autres  le 
sont  à  la  fois  par  nature  et  par  posilion.  Tout  dépend 
de  la  quantité  de  la  voyelle. 

Les  mots  de  deux  syllabes  sont  accentués  sur  la  pre- 
mière. Si  la  finale   est  longue,   la  première  a  l'aigu, 
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quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  quantité.  On  prononçait 
7^ôsas,  amas,  mânes  elRômœ,  ôras,  débes.  l.a  finale  est- 
elle  brève,  la  première  a  le  circonflexe,  si  elle  est  lon- 
gue par  nature;  sinon,  elle  a  Taigu.  On  disait  :  Rôma, 
mùriis,  fùnis,  et  vîxit,  âcta,  nôsse,  mais  on  disait  : 
rôsa,  pdter,  date,  et  driis,  fcîcla,  rdpta.  Dans  ces  der- 
niers mots,  la  première  syllabe  n'est  longue  que  par 
position. 

Les  mots  de  trois  ou  de  plusieurs  syllabes  sont  ac- 
centués sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénultième.  Si 
la  pénultième  est  brève,  rantépénultième  a  l'aigu, 
exemples  :  (jlddius,  glddios,  Aûfidus,  Aûfidi,  animida, 
fortitûdinem.  On  voit  que  ni  la  nature  de  la  finale, 
ni  celle  de  l'antépénultième  même  ne  change  rien  à 
l'accentuation. 

[.a  pénultième  leçoit  l'accent  dès  qu'elle  est  longue, 
soit  par  nature,  soit  par  position.  Si  ellel'estseulement 
par  position,  elle  a  nécessairement  l'aigu;  si  elle  l'est 
par  nature,  elle  a,  soit  l'aigu,  soit  le  circonflexe,  sui- 
vant la  règle  que  nous  venons  de  donner  pour  les 
dissyllabes  :  l'aigu,  lorsque  la  finale  est  longue,  le  cir- 
conflexe lorstpi'elle  est  brève.  Camillus,  agréslis,  de- 
céptiis,  difjésius  ont  l'aigu,  parce  (pie  la  voyelle  de  la 
pénultième  est  brève.  Romànus,  objccit,  ambulàvil  , 
ainsi  que  dilêctus,  conscvipsit,  ambulâsse,  (ml  le  cir- 
conflexe, parce  que  celte  voyelle  est  longue.  Romdni, 
objéci,  mendicans  ont  l'aigu  sur  une  voyelle  longue,  à 
cause  delà  longueur  de  la  finale. 

Reste  un  cas  sur  lequel  les  grammairiens  ne  s'ex- 
plicpient  pas  assez.  Qu'arrive-t-il  lorscprune  pénul- 
tième longue  par  nature  est  suivie  d'une  finale  cpii  ne 
l'est  tpie  par  position?  Rcmex,  cœlebs,  fecerunt,  re- 
quinmtf  avaient-ils  l'aigu  ou  le  circonflexe;?  l/analogie 
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du  grec  et  un  mot  de  Priscien  '  nous  portent  à  croire 
que  c'est  le  circonflexe  qu'il  faut  donner  à  ces  mots. 
Si  la  pénultième  est  une  syllabe  commune,  Taccent 
change  avec  la  quantité.  Amaverimus,dixerimus,  elc, 
auront  Te  aigu  ou  Vi  circonflexe,  selon  que  cette  der- 
nière voyelle  sera  employée  comme  brève  ou  comme 
longue.  On  prononçait  ordinairement  îmms,i///M.s,  etc., 
dedêrunt,tiilênint,  etc.;  mais  les  poètes  se  permettaient- 
ils  d'abréger  la  pénultième  de  ces  mots,  l'accent  se 
déplaçait  et  l'on  prononçait  thûiis,  illhis,  déderunt, 
tûlërunt.  Le  changement  contraire  avait  lieu  dans 
l'accentuation  de  Idtebrœ,  ténebrœ,  etc.,  lorsque  le  vers 
oblipeaitd'allongerravant-dernièresvllabede  ces  mots 
en  insistant  sur  les  deux  consonnes. 

At  vobis  maie  sit,  malœ  tenébrœ. 

L'application  de  ces  règles  présente  peu  de  difficul- 
tés. S'il  s'agit  de  déterminer  l'accent  d'un  mot  latin,  il 
faut  rechercher  d'abord  sur  quelle  syllabe  il  porte,  et 
ensuite  s'il  est  aigu  ou  circonflexe. 

Poui-  ce  qui  est  de  la  place  de  l'accent,  elle  ne  sau- 
rait étie  douteuse  dans  les  monosyllabes.  Les  autres 
mots  ne  sont  jamais  accentués  sur  la  finale,  mais  exclu- 
sivement sur  l'une  des  i\eu\  syllabes  qui  la  [)récèdent. 
Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  l'accent  est  donc  tou- 
jours sur  la  première.  Dans  les  mots  de  plusieurs  svl- 


'  Priscianus,  de  Ace,  p.  1280,  P.  Uliima  vero  si  naturaliter  longa 
fuerit,  penultima  acuetur,  ut  Alhénœ,  Mijcénœ,  Ce  n'est  là  qu'un  témoi- 
gnage indirect,  mais  on  en  peut  induire  que  si  la  finale,  au  lieu  d'être 
longue  par  nature,  l'était  seulement  par  position,  la  pénultième  aurait 
le  circonflexe.  Il  est  vrai  que  Martianus  Capelia  (p.  Gl,  Grot. )  dit  :  Si 
poslprior  longa  erit  positione  vel  natura,prior  acuetur,  ut  codex,  docte. 
Mais  Priscien  a  plus  d'autorité. 
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labes,  la  pénultième  l'altire  sur  elle,  si  elle  est  longue, 
soit  par  nature,  soit  par  position  ;  sinon,  elle  le  laisse 
à  l'antépénultième.  La  place  de  l'accent  dépend  donc 
de  la  quantité  de  l'avanl-dernière  syllabe. 

La  place  de  l'accent  étant  connue,  il  s'agit  de  savoir 
s'il  sera  aigu  ou  circonflexe.  Les  monosyllabes  à 
voyelle  brève  ont  l'aigu,  les  monosyllabes  à  voyelle 
longue  ont  le  circonflexe.  Dans  les  mots  de  plus  d'une 
svUabe,  l'antépénultième  ne  reçoit  que  l'aigu,  la  pé- 
nultième peut  avoir  l'aigu  ou  le  circonflexe;  elle  n'a 
le  circonflexe  qu'à  la  double  condition  que  sa  voyelle 
soit  longue,  et  que  celle  de  la  finale  ne  le  soit  pas  : 
dans  tous  les  autres  cas,  on  y  met  l'aigu. 

La  place  de  l'accent  dépend  donc  de  la  quantité  des 
syllabes;  le  choix  de  l'aigu  ou  du  circonflexe  dépend 
de  la  quantité  des  voyelles.  La  quantité  des  syllabes 
nous  est  parfaitement  connue;  la  quantité  des  voyelles 
ne  l'est  pas  toujouis.  H  est  quelquefois  difficile  de  sa- 
voir si  une  syllabe  longue  pai-  position  a  la  voyelle 
longue  ou  brève.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  la 
fin  de  ce  cba[)ilre. 

En  réfléchissant  sur  les  règles  générales  que  nous 
I  venons  d'exposer,  une  observation  se  présente  d'a- 
bord :  l'accent  latin  est  dominé  par  la  quantité,  qui  le 
détermine  d'une  manière  absolue.  Dans  la  langue 
grec(|uc,  la  quantité  influe  sur  l'accent,  le  retient  dans 
certaines  limites,  mais  ne  le  domine  pas:  lors(pron 
connait  la  (|uantité  d'un  mot,  on  sait  cjuelle  est  l'ac- 
centuation cpj'il  repousse;  mais  on  ne  sait  pas  encore 
celle  qu'il  reçoit  en  effet.  Ln  n)ot  anapesli(|ue  ne  j)eul 
avoir  l'accent  sur  la  première  syllabe,  ni  le  circonflexe 
sur  la  seconde,  mais  il  peut  être  paioxylon,  oxyton  ou 
péris|)omèn(' (-poooT/.ç,  tx/jt/,^,  UspuArj;).  Dans  la  lan- 
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gue  latine,  il  suffit  de  connaître  la  quantité  d'un  mot 
pour  en  indiquer  l'accent  avec  une  grande  précision  : 
la  quantité  étant  donnée,  l'accent  s'ensuit  nécessaire- 
ment. Et  dans  celle  relation  entre  les  deux  principes, 
c'est  bien  la  quantité  qui  domine  et  l'accent  qui  obéit. 
On  se  tromperait  en  supposant  le  contraire.  Que  la 
flexion  allonge  la  deinière  voyelle  de  hâmus,  l'accent 
descendra  d'un  temps,  et  de  circonflexe  deviendra 
aigu,  hàmos;  qu'elle  allonge  le  mot,  il  descendra  d'une 
syllabe,  hamôrum.  Le  même  fait  se  présente  dans  la 
première  déclinaison  :  ara,  drœ,  arârum.  Qu'un  poète 
soit  obligé  de  traiter  comme  longue  la  pénultième  de 
vohicris,  la  syllabe  allongée  attirera  l'accent  sur  elle. 

Et  primo  similis  vôlucri,  mox  vera  volncris. 

L'accent  suit  donc  la  quantité  ;  il  est  subordonné  à 
la  durée  des  syllabes,  il  dépend  des  convenances  de 
l'oreille,  il  se  règle  sur  la  nature  pbonique  des  élé- 
ments du  mol,  et  non  pas  sur  leur  sens,  sur  la  \aleur 
qu'ils  peuvent  avoir  pour  l'intelligence.  Rien  ne  peut 
mieux  mettre  en  lumièie  ce  caractère  de  l'accent  la- 
lin  que  la  comparaison  des  langues  germanitpies.  Ces 
langues  ariélent  l'accent  tonique  sur  le  radical  du 
mot,  et  c'est  le  moyen  dont  elles  se  servent  pour  dis- 
tinguer la  syllabe  qui  renftrme  l'idée  principale,  et 
pour  la  faire  dominer  sur  les  syllabes  de  déiivalion  et 
de  flexion.  Du  mot  allemand  kûnst  on  Vue  kûensller, 
kiienstlerisch, kûenstlerischer,  kûenstlerischeres',  maigi-é 
les  accroissements  que  le  mol  reçoit,  l'accent  lesle 
toujours  sur  la  mém.e  syllabe,  la  syllabe  radicale.  Il  en 
est  de  même  en  anglais  ;  whim,  whhnsical,  wlihnsi- 
cally,  whimsicalness .  L'accent  latin,  au  contraire,  se 
déplace  continuellement,  lorsqu'un  mot  s'accroil  par 
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des  suffixes  :  laûs,  laiido.  laiidâmus,  îaudabâimis,  laii- 
datûrus,  laudatûri,  laudaturôrum.  On  voit  l'accent  des- 
cendre toujours  vers  la  fin  du  mot,  sans  y  arriver  ja- 
mais ;  il  suit  les  convenances  de  l'oreille  latine,  qu'elles 
le  faj-sent  tomber  sur  une  syllabe  radicale,  une  syllabe 
de  dérivation  ou  de  flexion,  n'importe,  l'accent  est 
étranger  au  sens  des  syllabes,  au  rang  que  la  pensée 
leur  peut  assigner.  Dans  les  langues  gernjani(jues,  l'ac- 
cent tient  à  l'idée,  il  marque  en  quelque  sorte  la 
dignité,  la  hiérarchie  des  syllabes.  Aussi  la  syhabe  ac- 
centuée est-elle  une  syllabe  forte  dans  ces  langues, 
tandis  que  dans  le  latin,  elle  est  une  syllabe  aiguë. 

On  airive  au  même  résultat  en  examinant  les  syl- 
labes auxiliaires  ajoutées  au  commencement  des  mots. 
Le  redoublement  du  parfait  est  plus  faible  que  la  syl- 
labe radicale,  il  disparaît  lorsque  le  veibe  prend  une 
préfixe  (j)epidi,  dispuli)',  cependant  rien  n'empêche 
qu'il  ne  soit  accentué  touleslcs  fois  que  les  règles  gé- 
nérales le  demandent  :  cécini,  pépuH.  Si  la  langue  la- 
tine fait  sentir  à  l'oreille  que  la  syllabe  de  ledoublè- 
ment  n'a  pas  le  même  rang  que  la  syllabe  radicale,  ce 
n'est  pas  au  moyen  de  l'accent,  mais  de  l'étendue  et 
de  la  quantilé,  qu'elle  indique  cette  subordination. 
Elle  aime  à  décharger  la  pieuuère  syllabe  des  parfaits 
redoublés  :  la  voyelle  du  ladical  y  est  souvent  rem- 
placée par  un  e  bref  (retidi,  memini),  les  consonnes 
finales  du  radical  n'y  figurent  point,  et  jamais  cette 
syllabe  ne  peul  élre  longue  :  cœdo  fait  cccidi,  mordeo 
momordi,  spoudeo  spopoudi.  Dans  ce  dernier  exemple, 
le  redoublement  j)Ounai(  sembler  plus  chaigé  (jue  le 
radical;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  ou  trouve 
que  r.v  de  la  seconde  syllabe  est  relianchr  pour  ne 
pas  allonger  la  première.  Ainsi,  le  latin  aime  à  donner 


moins  de  corps  à  la  syllabe  qui  ne  renferme  pas  l'idée 
principale,  mais  il  ne  se  sert  pas  de  l'accent  tonique 
pour  marquer  la  subordination  de  celle  syllabe. 

Un  autre  caractère  de  l'accentuation  latine  est  que 
la  dernière  syllabe  n'a  jamais  l'accent  :  tous  les  mots 
sont  barytons.  Après  s'être  élevée  vers  Taigu  jusqu'à 
la  pénultième  ou  l'antépénultième,  la  voix  redescend 
vers  le  grave  sur  une  ou  deux  syllabes;  le  mouvement 
ascendant  est  toujours  suivi  d'un  mouvement  descen- 
dant ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'accent  latin  avait  non-seu- 
lement moins  de  variété,  mais  encore  moins  de  viva- 
cité que  l'accent  grec.  Les  finales  accentuées  donnent 
à  la  prononciation  quelque  chose  de  vif,  d'alerte,  de 
léger;  les  finales  sourdes  el  graves  ont  quelque  chose 
de  plus  posé,  de  plus  pesant,  de  plus  grave  enfin.  Les 
anciens,  qui  étaient  parfaitement  organisés  poui- saisir 
ces  rapports  délicats,  en  ont  fait  l'observation  :  ils  ont 
senti  que  l'accent  des  Romains,  comme  celui  des 
Eoliens,  était  conforme  au  caractère  de  ces  nations  '. 
L'accentuation  descendante  était  si  chère  aux  Latins, 
qu'ils  la  portaient  même  dans  les  monosvilabes  :  y 
avait-il  une  voyelle  longue,  ils  plaçaient  l'aigu  sur  la 
première  partie  de  sa  duiée  et  la  prononçaient  avec  le 
ciiconflcxe.  Dans  la  langue  grectjue,  les  monosyllabes 
à  voyelle  longue  sont  tantôt  oxytons,  tantôt  péiispo- 
mèiies  (otô;,  'f wç)  ;  dnns  la  latine,  ils  sont  tous  circon- 
flexes :  rcs,  spês,  déns,  sol,  etc.  Aussi  les  Grecs  ren- 
daient-ils par  Pt^;  le  nom  que  les  Latins  prononçaient 
Rcx.  Les  Latins,  au  contraire,  nous  le  verrons  plus 
bas,  prononçaient  Themislô  le  nom  grec0£ai3-T(ô. 

'  Olympiodorus  ad  Aristot.  Metcorol.^  p.  "il  :  oî  K>[jiaïot  ràv  i'/'.aa 
7ror.ocÇ'jvvji'.  ^'.i  TGV  •/.i^.it'j't .  V.  aussi  le  caractère  des  Éoliens,  d'après  Héra- 
clidcdu  Pont,  chez  Athénée,  XIV,  p.  62-4,  C. 
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C'est  par  suite  de  cette  barytonie  que  des  per- 
sonnes qui  parlaient  négligemment  ne  faisaient  pas 
toujours  sonner  bien  distinctement  les  finales  ;  un  son 
grave  tend  toujours  à  être  plus  sourd,  plus  faible, 
moins  clair  et  moins  distinct  qu'un  son  aigu.  Aussi 
Quintilien  avertit-il  les  jeunes  gens  de  ne  pas  trop  lais- 
ser tomber  la  voix  à  la  fin  des  mots,  de  peur  que  les 
dernières  syllabes  ne  se  perdent  *. 

La  pénultième  ']oue  dans  l'accentuation  latine  à  peu 
près  le  même  rôle  que  la  finale  joue  dans  l'accentua- 
tion grecque.  La  dernière  syllabe  d'un  mot  grec,  si 
elle  n'a  pas  l'accent,  influe  sur  la  place  de  l'accent. 
Dans  les  mots  latins,  c'est  l'avant-dernière  qui  a  l'ac- 
cent ou  qui  en  détermine  la  place  :  si  elle  est  longue, 
elle  l'attire  à  elle  ;  si  elle  est  brève,  elle  le  laisse  remon- 
ter à  l'antépénultième.  Tout  dépend  donc  de  la  pénul- 
tième :  la  quantité  de  cette  syllabe  règle  l'accent  to- 
nique de  tous  les  mots  latins. 

Cependant,  dans  un  cas  particulier,  le  latin  se  rap- 
proche des  règles  grecques,  en  laissant  à  la  finale  une 
influence  secondaire  sur  la  place  de  l'accent.  Quand 
la  voyelle  de  la  pénultième  est  longue,  c*est-à-diie  de 
deux  temps,  elle  prend  le  circonflexe  ou  l'aigu  suivant 
la  quantité  de  la  dernière  syllabe.  L'aigu  se  poite  sur  le 
premier  temps  de  la  voyelle,  si  la  dernière  est  brève 
[clàrus,  amânis,  comme  Tiptôxo;,  èylvo;).  Il  se  porte  sur 
le  second  temps  de  la  voyelle,  si  la  dernière  est  lon- 
gue (clâri,  amdri,  comme  -npiÔTou,  cy^lvou).  Dans  les  deux 
cas,  l'aigu  est  séparé  de  la  fin  du  mot  par  deux  temps, 

par  la  valeur  de  deux  bièves,  clarus,  clari.  L'oreille  la- 

'  yiiint.,  I,  XI,  8  :  Curahil  ctiain  ne  rxtreinœ  sijllabœ  intcrcidant. 
XI,  m,  53.  Vurs  destitui  solet,  plcrisiiue  cxlreinas  syUabas  non  perfe- 
rentibus,  dum  prioruin  sono  indulyi'nt. 
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tine  ne  veul  ni  qu'il  en  soit  plus  rapproché,  ce  qui 
arriverait  si  on  prononçait  clclrûSf  ni  qu'il  en  soit  plus 

éloigné,  ce  qui  arriverait  si  on  prononçait  clàrî. 

Mais  dans  les  mots  à  pénultième  brève,  l'aigu  re- 
montait à  l'antépénultième  et  pouvait  se  trouver  sur 
le  quatrième  temps  avant  la  fin  du  mot,  sans  que  l'o- 
reille latine  en  fut  choquée  :  on  prononçait  miseras, 

glàdtOs,  etc.  Cette  accentuation,  contraire  aux  règles 
grecques,  peut  sembler  difficile  à  concilier  avec  la 
règle  latine  même  que   nous  venons   de   rapporter. 

Prbvidêns  a  l'aigu  sur  le  quatrième  temps  avant  la  fin  ; 
mais  que  les  deux  premières  syllabes  se  contractent 

en  une  seule,  prûdëns  doit   l'avoir  sur  le  troisième 

temps,  la  prononciation  de  prûdëns  avec  un  ciicon- 
flexe  serait  vicieuse  Quelle  bizarrerie!  Il  ne  faut  pas 
trop  s'en  étonner,  et  le  grec  en  offre  d'analogues.  Il  est 

défendu  de  faiie  àv^lpûirou  propérispomène  (àvQpwTcôû), 
parce  que  l'aigu  se  trouverait  sur  le  quatrième  temps 
avant  la  fin;  et  cependant  il  se  trouve  à  celte  place 
dans  àvflpwTîo?,  qui  est  proparoxyton.  Qu'en  conclure, 
si  ce  n'est  que,  dans  les  deux  langues,  la  place  de  l'ac- 
cent ne  dépend  pas  sculementde  la  durée,  mais  encore 
du  nombre  des  émissions  de  voix  qui  séparent  l'aigu 
de  la  fin  du  mot?  Il  faut  dire  qu'en  grec  la  dernière  syl- 
labe infiue  sur  l'accentuation  du  mot,  et  que  la  quan- 
tité de  la  pénultième  n'y  est  pour  rien;  et  qu'en  latin, 
la  quantité  de  la  pénultième  a  sur  la  place  de  l'accent 
une  influence  décisive,  et  que  celle  de  la  finale  n'a 
qu'une  influence  secondaire. 

Nous  ajoutons  que  dans  les  mots  accentués  sur  l'an- 
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tépénultièmé,  Ta  i)ënultième  était  certainement  la  syl- 
labe la  pi  us  brève  et  la  plus  fugitive.  Les  Grecs  la  sup- 
priment souvent,  en  transcrivant  des  mots  latins  :  ils  or- 
thographient KaT^oç,  AsvT^vOç,  npôxloç,  AaxXov,  ToCiTx)vOv -, 
ils  rendent  spéculum  par  g-ttsxAov,  titulus  par  -A-zloç,  ta- 
bula par  ':àê).a  ^  Les  Lalins  eux-mêmes,  h  force  de  l'a- 
bréger, finirent  par  la  retrancher  dans  beaucoup  de 
mots  :  ils  prononçaient  ferchim,  calda,  valde.  A  ce 
point,  l'accentuation  de  la  pénultième  était  dans  les 
convenances  de  l'oreille  latine:  si  on  ne  pouvait  en  faire 
la  syllabe  accentuée,  ou  aimait  à  faire  de  la  syllabe 
accentuée  l'avant-dernièredu  mot.  Toutefois,  lorscpie 
la  pénultiéuje  brève  n'était  pas  suppiimée,  lorsqu'on 
se  servait  des  formes  pleines  fercuhim,  calida,  valide, 
elle  se  prononçait  (nous  l'avons  vu  dans  le  cha{)i(re 
premier)  avec  Taccenl  moyen,  c'est-à-dire  avec  un 
son  plus  grave  que  la  syllabe  précédente,  et  plus  aigu 
que  la  syllabe  suivante.  Elle  était  donc  la  syllabe  la  plus 
brève  du  mot,  mais  elle  n'en  était  pas  la  syllabe  la  plus 
grave,  la  plus  somde. 

Pour  résumer  encoie  une  fois  les  règles  générales 
de  l'accent  latin  dans  une  formule  plus  abstraite,  l'aigu 
tend  à  s'éloigner  de  la  lin  du  mot  ;  et  cependant  il  ne 
recule  pas  au  delà  de  la  troisième  syllabe  avant  la  (in  : 
c'est  là  sa  dernière  limite,  et  il  l'atteint  toutes  les  (ois 
qu'un  mot  formé  de  plus  de  deux  syllabes  a  la  j)é- 
nullième  brève.  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  et 
dans  les  mots  plus  longs  qui  ont  la  pénultième  lon- 
gue, l'aigu  ne  lemonte  pas  au  delà  de  trois  temps  avant 
la  fin  du  mot.   Dans  les  monosyllabes,  l'aigu   remonte 


'  Pour  plus  d'exemples,  V.  \Vaiiiiow>ki,  Antiq.  rvm.  e  ijrœcis  funlibus 
cxpl.,  I».  Ib  el  suiv.,  p.  08. 
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encore  aussi  haut  que  possible;  car  s'ils  sont  compo- 
sés de  deux  temps,  l'aigu  se  place  sui-  le  premier  de 
ces  temps. 


DE  LA  QUANTITÉ  DES  VOYELLES  DANS  LES  SYLLABES  LONGUES 
PAR  POSITION. 

f/écrilure grecque  distingue  entre  zr/zy^t  et  r.p'/zyHt, 
h^'/y.'ht  et  copysTcrflô  :  la  première  svllabe  est  longue 
dans  tous  ces  mots  par  l'effet  des  deux  consonnes  qui 
arrêtent  la  voix,  et  ne  se  laissent  pas  franchir  rapide- 
ment, mais  le  deuxième  et  le  quatrième  commencent, 
en  outre,  par  une  vo}elle  longue,  tandis  que  les  deux 
autres  commencent  par  une  voyelle  brève.  L'écriture 
latine  ne  fait  pas  ces  distinctions;  mais  la  prononcia- 
tion n'en  distinguait  pasmoins  la  quantité  des  voyelles 
dans  les  syllabes  longues  par  position.  £.s7 sonnait  dif- 
féremment dans  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Est  (e<rr)  m  conspectu  Tenedos. 
Est  (T,<rr)  mollis  flamma  medullas. 

et  lesautres  formes  piimitives  du  verbe ec/o  ;  esse,essetf 
essemiiSj  etc.,  se  distinguaient  également  par  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  des  formes  semblables  du  verbe 
sum  \Luslrum,  bourbier,  lepaire,  avait  Tw  bref,  mais 
hislriim,  sacrifice  expiatoire,  l'avait  long  "".  L'accen- 
tuation doit  donc  distinguer  entre  est  et  est,  ésse  et 
esse,  lûslrum  et  liislnim.  Mais  comment  accentuer  une 
foule  d'autres  voyelles,  dont  la  quantité  nous  est   in- 

'  V.  Serv.  ad  Virg.,  yt'n.,  V,  683.  Donat.  ad  Ter.,  Andr.,  I,  i,  54. 
Eun.,  III,  IV,  2.  Vossius,  Aristarchus,  |[,  12. 

*  V.  Festus  ap.  Pautum,  s.  v.  Lustra.  Anon.  a|).  l'iilsch.,  p.  2204. 
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connue?  Nous  aulies modernes  avons  l'habitude  d'a- 
bréger toutes  les  voyelles  suivies  de  deux  consonnes 
dont  la  seconde  n'est  pas  une  liquide  :  nous  confon- 
dons ainsi  les  longues  avec  les  brèves,  et  nous  y  som- 
mes presque  forcés,  parce  que  la  lecture  des  poètes 
ne  nous  apprend  rien  sur  ces  différences,  dont  les 
vieux  Romains  ont  emporté  le  secret  avec  eux.  Nous 
essayerons  cependant,  en  nous  aidant  de  quelques  no- 
tices éparses  dans  les  auteuis  anciens  ',  d'indices  four- 
nis par  l'étymologie,  de  transcriptions  grecques  de 
mots  latins,  enfin  de  certaines  inscriptions  dont  nous 
traiterons  au  chapitre  dernier  de  cet  ouvrage,  d'éta- 
blir quel(jues  règles,  les  unes  certaines,  les  autres 
probables,  sur  la  quantité  des  voyelles  dans  les  sylla- 
bes longues  par  position. 

L'étymologie nesi  j)as  toujours  unguide  très-sûrdans 
ces  recherches,  parce  que  les  influences  piioniques, 
des  exemples  curieux  le  prouveront,  étaient  considéra- 
bles dans  la  langue  latine.  Cependant  on  ne  se  trom- 
pera guère  en  coubidérant  comme  longues  les  voyelles 
formées  par  contraction.  Des  témoignages  précis  nous 
autorisent  à  mar'(|uer'  d'un  circonflexe  malle  pour 
mavelle  (|)rononcez  mawelle  à  la  facor)  des  Anglais), 
nôlle  pour  non  velle,  amasse,  delêsse,  andisse  pour- 
amavisse,  etc.  -.  Marins  Victorinus  (p.  2459)  atteste 
la  longueur  de  l'it  dans  mindimim  pouv  novendinum , 
origine  dont  le  souvenir-  s'était  conservé  dans  l'an- 
cierrne  orthographe  noundinom,  et  il  en  dit  aularit  de 
niinùus,  autrefois  nounlios,   qui  vient  probablement 


•  Beaucoup  de  ces  notices  ont  élé  recueillies  par  Schneider,  Ausf. 
Gramm.  âcr  lai.  Sprache,  Horliii,  1810,  I,  p.  10!)  et  suiv. 

•  Vel.  Long,,  p.  2237  sq.  Coruulus  ap.  Cussiodor.,  p.  2283  sij. 
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de  novus.  Des  inscriptions  '  marquent  comme  longue 
la  voyelle  de  Mars,  Mârtis  pour  Mavors,  Mavorlis  :  la 
forme  intermédiaire  Maurte  {=  Marti)  se  lit  encore 
dans  une  épitaplie  de  l'antique  tombeau  des  Furius^. 
On  n'hésitera  donc  pas  à  donner  un  circonflexe  à  rûr' 
SMS  pour  revorsus,  prôrsus  pour  provorsus,  relrôrsum 
pour  retrovorsum,  prêndit  pour  prehendit,  etc.,  ni  à 
prononcer  long  Vu  de  calumnia  pour  calvomnia,  mais 
bref  celui  de  alûmnus  [aîuminus,  AAoulsvo;),  Vertûm- 
nus,  etc.,  (jui  n'est  qu'une  simple  voyelle  de  liaison 
(Cp.  argûmentum  et  tajumenlum) . 

Lorsque  l'élision  d'une  voyelle  rapproche  deux  con- 
sonnes, la  quantité  de  la  voyelle  qui  les  précède  n'en 
est  pas  affectée.  La  voyelle  était  longue  dans  plêbs 
comme  dans  plèbes  ^,  dans  seps  comme  dans  sëpes, 
dixnslàrdum  connne  danslciridutn,  dans /««j/m  comme 
ôixns  1(1  mina,  dana  pôclum  comme  dans pOcidum.  Elle 
était  brève  dans  scrôbs  pour  scrâbis,  cûlmen  pour  c6- 
lumen,  cdlda  pour  càlida,  vdlde  pour  vCdide,  légmen 
pour  tcgiimen,  etc. 

L'étymologie  peut  encore  être  suivie  avec  confiance 
dans  un  ^rand  nombre  de  dérivés  formés  par  la  juxta- 
position d'éléments  faciles  à  dégager,  et  analogues  aux 
mots  syncopés  (jue  nous  venons  de  citer,  en  ce  que 
deux  consonnes  y  sont  rapprochées  sans  voyelle  de 
liaison.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'accent  de 
libérlus,  robiistus,  juvénta,  senécta,  magisler,  matér- 
nus  (MaTîpvo;),  altérnus,  acérnus,  dlmus,  etc.  D'un  au- 

'  V.  la  Table  de  Claude,  inscr.  7  de  notre  chapitre  dernier,  et  un  mo- 
nument de  Pompéi,  inscr.  i7. 

"  V.  celle  inscription  chezRitsclil,  de  Sepulcro  Furioriim  Tusculano, 
Berol.,  1855. 

'  V.  l'riscien,  p.  TMl. 
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tre  côlé,  îi  était  long  dans  musculns  \  o  l'était  dans 
osculum  {ausculnm)  et  ostiiim  {di-'.T.),  déiivés  d'os,  et 
des  inscriptions'  nous  autorisent  a  marquer  d'un  cir- 
conflexe ûllus  pouv  ûniilus,  et  jûstus  de  jûs.  Cela  nous 
porte  à  croire  (|ne  fàstus,  nefàslus,  de  fàs,  fâri,  avaient 
un  a  long,  à  la  différence  de  fdstus,  orgueil. 

Si  l'origine  des  mots  nous  apprend  quelque  chose 
sur  la  quantité,  les  dérivés  qui  en  viennent  peuvent 
aussi  nous  fournir  certains  indices.  On  sait  que,  dans 
les  mois  composés,  la  vojelle  a  devient  souvent  i,  e, 
ou  II.  Mais  cet  affaiblissement  n'affecte  généralement 
que  a  bref,  a  long  n'y  est  guère  sujet.  Anhclo  de  halo 
est  un  mot  dont  la  formation  remonte  au  premier 
âge  de  la  langue;  les  composés  plus  récents,  exhalo, 
inhaîo,  conservent  la  voyelle  du  simple.  Scânsus,  dcs- 
cênsus,  et,  si  l'on  veut,  incênsuSj  accénsus,  de  l'inusité 
cânsiis,  font  encore  exception  à  la  règle  par  une  rai- 
son paiticulière  que  nous  expliciuerons  tout  à  Tlieuie. 
Mais  nous  savons  que  drma  inérmiSf  pars  partis  ex- 
pértis,  ârs  ârtis  inértis  sollértis,  fdctus  inféctus,  ccîptus 
incéptus,  avaient  la  voyelle  brève  ',  et  nous  ne  crain- 
drons pas  de  nous  tromper  en  marquant  d'un  aigu 
bcirba  imbérbis,  cdslus  incéstus,  mdndat  comméndal^ 
ddmnal  condémnatj  spdrgit  conspérgil,  scdndil  ascén- 
dit,  dpliis  inépius  [ûpiscor],  tdngit  conlimjit,  fningit, 
confriiigil,  cdlcat  concûlcat,  sdisus  insûlsiis  (sàliu),  et 
de  même  qudssns  {quàtio),  dont  l'a  disparaît  dans  con- 
d'issus.  L'inverse  est  beaucoup  moins  sûre  :  la  conser- 


'   V.  robserviilioii  do  l->slii.ssiir  la  lonfriioiir  ilu  vinix  mot  muscerda. 
'  V.  les  inscriptions  9,  24»  50,  5Ô,  dans  noire  dernier  chapitre. 
»  Diom.,  p.  423,  426.  Prol..,  1431.  Mar.  Victor.,  2417.  A.  Gellius, 
IX,  6. 
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vation  de  l'a  dans  un  mot  composé  n'en  indique  pas 
nécessairement  la  longueur. 

Les  co-mbinaisons  de  consonnes  NS  et  NF  allon- 
geaient la  voyelle  précédente.  Cette  règle  n'a  été  for 
mulée  par  aucun  graumiairien  ancien,  mais  elle  ro'sulte 
avec  évidence  des  faits  que  nous  allons  rapprocher. 

Nous  savons  par  Priscien  qn'o  était  long  daus  tous 
les  nominatifs  en  -ons,  excepté  sons  et  insons,  et  par 
Probus  que  e  l'était  dans  tous  les  nominatifs  en  -ens  ' . 
Ils  ont  oublié  de  faire  la  même  remarque  sur  les  no- 
minalifs  en  -ans;  mais  Probus  dit  ailleurs  (p.  1418), 
que  tous  les  participes,  soit  en  -ans,  soit  en  -ens^ 
avaient  la  voyelle  longue.  On  prononcera  donc  :  môns, 
pôns,  fans,  dêns,  glânsy  clans,  stâns,  nêns,  flêns,  scri- 
hens  a-xp'.§r,vç,  dicens  o^y^-rcK^  aiidiens  auo-.riVs.  En  effet, 
les  inscriptions  confirment  la  longueur  de  la  dernière 
voyelle,  non-seulement  de  démens  (inscr.  29),  recu- 
bans  *,  dolens  (insc.  8),  mais  aussi  de  di/Jidens  (ib.), 
deficiens  (G)  et  veniens  (7).  On  lit  T.ô-zr^y^  chez  Plular- 
qne  dans  la  Vie  de  Numa  (ch.  9);  et  dans  la  Vie  de 
Tiberius  Gracchus  (ch.  8)  la  leçon  uaTzir^y^  doit  être 
préférée  \  Ajoutons  que,  d'après  TerentianusMaurus^, 
la  pjéposition  trùns  avait  un  a  long  par  nature,  et 
qu'en  effet  on  voit  un  apex  sur  translata  dans  la  table 
de  Claude  (inscr.  7). 

Si,  malgré  ces  témoignages,  on  admettait  difficile- 
ment la  longueur  de  Ve  dans  les  pailicipes  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  conjugaison,  les  faits  suivants 

*  Prise,  p.  751.  Probus,  p.  1444. 

*  V.  Kellermann  chez  Jalin,  Spécimen  epigraphicum,  p.  H2. 

*  C'est  aussi  Pavis  de  M.  Wanaowski,  Anliq.  rom.  e  grœcis  fontibus 
expl.,  p.  59. 

*  Ter.  Maurus,  v.  «>16  et  770.  D'autres  particules,  comme  post  (j6., 
V.  4024)  et  vix  (Prise,  p.  .530)  avaient  la  voyelle  l»rève. 


lèveront  ces  scrupules  Les  prépositions  în  et  con 
avaient  la  voyelle  brève,  et  conservaient  cette  briè- 
veté naturelle  dans  iiidoctus,  incertus,  concipio.  com- 
pono,  et  la  plupart  des  composés.  Mais  dans  nj^aJiM^, 
infeîlxy  con-SHesco,co«^Cîo,  et  généralement  dans  tous 
les  composés  dont  la  seconde  partie  commence  par  s 
ou  /',  les  voyelles  de  ces  prépositions,  Cicéron  et  Aulu- 
Gelle  l'attestent  %  étaient  allongées  en  dépit  de  leur 
brièveté  naturelle.  En  eflet,  les  Grecs  écrivent  Kôaaooo; 
et  KcovmvTÏvo;,  .  et  nos  inscriptions  donnent  un  signe 
de  longueur  à  consecrat  jnscr,  8),  consto  ib.)  conse- 
cuta  (inscr.  7),  conscri...  (6),  consule  (12,64),  confi- 
ciunt  \\2>).  On  mettra  donc  un  aigu  suipérfer,  intrat; 
côndit,  mais  un  circonflexe  sur  înfer,  înstat,  constat, 
hisit,  consul. 

Aulu-Gelle*  rapporte  que  IV  naturellement  bref  de 
[tendo  s'allongeait  dans  pensum  et  pcnsito;  et,  en  effet, 
la  longueur  dele  dî77Jj?e7i6W  est  marquée  dans  un  dé- 
cret de  Véies  (inscr.  *24).  On  reconnaît  encore  l'in- 
fluence de  la  combinaison  Jis.  et  on  accentuera,  comme 
pendit  pênsus,  spôndet  spôiisus,  tôndet  tônsns.  elc.^.  En 
général,  tous  les  participes  en  -nsus  ont  la  voyelle  lon- 
gue: cénseo,  cênset  Ta  déjà  au  présent  ;  les  Giecs  écri- 
vent xT^vToç,  mot  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  les 
évangiles,  et  une  inscription  6V  marque  Ve  d'accen- 
sus.  Il  faut  en  dire  autant  de  sênsus  inscr.  12),  ménsis 
(\3),  forêtisiSf  campênsis  {mais  campésterj  agréstis^), 

'  Cic,  de  Oral.,  c.  xlviii.  A.  Gellius,  II,  il.  IV,  17.  Après  ces  auto- 
rités, il  est  inutile  de  citer  biomède  (p.  428),  et  d'autres  grammairiens. 
«  A.  Gelliiis,  IX,  6. 

*  La  brièveté  de  Vo  de  spondeo  et  deiondeo  est  attestée  par  Priscien, 
p.  868. 

*  Pour  la  brièTeté  de  IV  dans  la  termioaisoD  — Pi(à,  V.  ^uiotii., 
IX,  IV,  Sri. 
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et,  en  général,  rie  toutes  les  voyelles  suivies  des  con- 
sonnes ns. 

Si  maintenant  on  nous  demandait  la  raison  de  cette 
loi  phonique,  voici  comment  nous  l'expliquerions.  On 
sait  combien  de  fois  les  inscriptions  suppriment  la 
consonne    n,  lorsqu'elle  est    suivie   d'un  s;  on   y  lit 
cosesum  (pour  consensiim,  dans  le  décret  de  Pise),  ce- 
sor,  libes ,  infas,  elc,  etc.  L'orthographe  flotte  entre 
fîecies  et  deciens,  vicesimus  etvicensimus,  megalesia  et 
megalensia,  formosiis  et  formonsus,  thésaurus  et  theii' 
saurus,  fresus  et  frensus,  tusus  et  tunsus,   etc.  Nous 
sommes  porté  à  croire  que,  dans  tous  ces  cas,  la  li- 
quide 7i  se  prononçait  imparfaitement,  et  qu'en  revan- 
che la  voyelle  s'allongeait,  gagnait,  en  quelque  sorte, 
ce  que  perdait  la  consonne.  Il  est  sûr  que,  dans  cer- 
tains autres  cas,  comme  dans  conexus,  cojugatus,  la 
consonne  s'élidait  complètement,  et  qu'alors  la  voyelle 
s'allongeait  par  compensation  :    detrimentum  Utterce 
productione  sijUahce  compensatur,  comme  dit  Aulu- 
Gelle  *.  Rappelons  que  la  suppression  de  v  devante  est 
une  loi  euphonique  de  la  langue  grecque.  En  France, 
on  donne  le  son  nasal  aux  mots  latins  indocliis,  im- 
periumyContineo,e[c.,  que  les  Italiens  et  les  autres  na- 
tions prononcent  plus  correctement;  mais,  dans  les 
.mots  où  n  est  suivi  d'un  sou  d'un  f\  la  prononciation 
française  pourrait  se  rapprocher  quelque  peu  de  celle 
des  Latins. 

Il  n'est  prescpie  pas  besoin  d'ajouter  que  la  longueur 
de  la  voyelle  des  nominatifs  mous, pans,  dêns,  etc.,  ne 
prouve  rien  pour  la  prosodie  des  cas  obliques,  dans 
lesquels  n  n'est  plus  suivi  d'un  .s.  Kn  effet,  les  Grecs 

•  A.  Gdlni?,  IT,  XVII,  8,  i-d.  Herlz. 
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déclinaient  KXr,[j.Y,;  KA/îpievTOs,  O-jctKr,; OjxXty^oq ;  mais  il 
est  vini  (jue  les  Grecs  ne  se  piquaient  pas  loujours 
d'e.xaclitude  dans  la  transcription  des  sons  latins.  Les 
cas  des  pailicipes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
conjuij;aison,  diffidéntis,  veniéntis,  avaient  certaine- 
ment le  bref. 

S  double  est  généralement  précédé  dune  voyelle 
brève.  Il  est  vrai  queCicéron  et  Virgile, ainsi  que  leurs 
conteniporains,  écrivaient  caiissa,  cassus,  ussus,  etc., 
en  mettant  deux  s  après  des  sovelles  longues  et  mêsne 
des  diplilbongues,  afin  d'indiquer,  à  ce  que  dit  Vic- 
loiiuus,  que  celte  consonne  prenait  un  son  plus  fort 
{pressiorem  sonum)\  Mais,  du  temps  de  Quinlilien, 
celle  orthograjîlie  était  abandonnée,  et  dorénavant  on 
ne  doublait  \s  qu'après  une  voyeîle  brè\e.  Quelques 
grammairiens  attcstenl  celle  règle,  et  d'autres  la  con- 
firment en  la  contestant  -.  il  résulte,  en  effet,  de 
leurs  d  négations,  que  celle  consonne  ne  setloublail, 
après  une  voyelle  longue,  que  dans  ctrlains  cas  ex- 
ceptionnels où  l'analogie  sem!)!ait  exiger  celte  ortlio- 
graplie.  Les  infinitifs  contractés,  amasse,  dcîèsse,  di- 
visse,  audlssc,  ainsi  (pie  esse  pouret/ere,  ou  pluiùt  pour 
cdse,  ne  pouvaieiit  guère  sécriie  autrement  (\uc.  ania- 
visse,  dclevisse,  etc.;  cl  cependant  queUjues  granunai- 
riens, comme  Msusel  (^ornulus,  pensaient  cju'il  vau- 
drait mieux  supprimer  le  second  .s  de  ces  formes  con- 
tractes ■'.  La  liquide  r  aussi  était   rarement  redoublée 


'  (Jiiinlil.,  I,  VII,  20.  M;ir.  Victor.,  p.  21'iC). 

«  i'^llc  est  atleslée  p;ir  Ûi'i'ilil.,  /.  c.  Terent.  Seaiir.,  p.  2257;  niée  par 
Vel.  Long.,  p  2257. 

'  Vel  Long.,  /.  c.  Cornutiis  ap.  Cassioil.,  p.  228").  —  L'enscinl)Ie  de 
ces  passages  prouve  fine  les  exceptions  à  la  règle  étaient  peu  nombreuses  ; 
.•îj  les  exemples  peiivenl  fiiro  rrnire  rjiic  les  infinitifs  non  contraries  du 
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après  une  voyelle  longue.  Narrât  doit  prendre  le  cir- 
conflexe :  la  longueur  de  la  est  marquée  sur  la  Table 
de  Claude  (inscr.  7),  et  confiitnre  par  Velius  Longus. 
Ce  grammairien  recommande  d'écrire  ce  verbe  par 
un  seul  r,  à  l'exemple  de  Vairon,  qui  le  regardait  avec 
raison  comme  un  dérivé  de  gnarus,  nartis  *.  En  géné- 
ral, les  consonnes  doubles,  et  particulièrement  les  li- 
quides, se  trouvent  le  plus  souvent  à  la  suile  de 
voyelles  brèves. 

Si,  de  ces  règles  générales,  nous  passons  aux  formes 
de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  il  ne  reste  plus 
rien  à  dire  sur  les  mots  en  -ns:  quant  à  ceux  en  -rSj 
on  a  vu  (ju'il  faut  accentuer  :  drs  ârtis,  pars  partis, 
Mars  Mârlis.  Les  voyelles  des  nominatifs  en  hs,  en 
ps  et  en  x  suivent  la  quantité  des  cas  obliques;  elles 
sont  longues  dans  plchs,  aûdax,  rêx.nûlrix^  félix,vôxy 
lux,  etc.,  brèves  dans5c?'o6s,p?'fMce/Js,  fàx,jûdex,  gréx, 
pix,  prœcox,  nux,  etc.  *.  Illex  illêgis  se  prononçait 
avec  uiw  long  au  nominatif  comme  au  génitif,    illex 

parfait  avaient  aussi  la  voyelle  longue,  c'est  que  ces  exemples  sont  évi- 
demment altérés.  Chez  Velius  Longus,  abjecissese  trouve  au  milieu  des 
formes  contractes  :  errasse,  sallas.<e,  calcasse.  Un  peu  |»lus  liaul,  il  faut 
prol)aI)lement  lire  :  Xinn'um  rurstis  cleijantiœ  sectatorcs  non  arhUror 
imilandos,  tametsi  Nisus  auctor  est  comese  et  suese  per  unvm  s  sert' 
bamus,  au  lieu  de  comeiœ  el  esuesœ.  Il  est  i)lus  difficile  de  corriger  le 
texte  de  Cassiodoro.  Au  lieu  de  :  fuisse,  divisisse,  esse  et  causasse, 
faut-U  écrire  :  misse,  divisse  (ou  divississe],  esse  et  comesse? 

•  Vel.  Longus,  p.  2238.  Papirianus  ap.  Cassiodorum,  p.  2290.  Cf. 
Varro,  de  Lingua  latina,  VI,  51 . 

*  V.  Prise,  p.  7bl,  735.  Probus,  p.  17)06.  —  Dans  lelrnilé  de  Accen- 
tibtts  (p.  1288),  Priscien  met  pax  parmi  les  monosyllabes  à  voyelle 
brève,  et  Diomède  ,  p.  420,  Douai.,  p.  17il,  Sergius,  p.  18"o,  .Mar. 
Victor,  p.  19i2,  en  font  autanl.  Comme  ces  grammairiens  placent  ce 
mot  au  milieu  de  sub.^tantifs,  il  est  difficde  d'admettre  qu'ils  aient  voulu 
parler  de  linterjeclion /jax,  ttk;.  Il  faut  y  voir  une  erreur  transmise  de 
manuel  à  manuel,  ou  la  preuve  d'une  abréviation  anormale.  Dans  sa 
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îllicis  avec  un  e  bref  ' .  Vo  de  nox  était  bref.  Les  Grecs 
avaient  donc  raison  d'écrire  Prie,  et  non  pas  Pi;,  et 
l'apex  que  les  mots  plebs  el  lex  portent  dans  nos  in- 
scriptions 3'  et  8®  est  bien  placé. 

Quant  aux  verbes,  Vu  de  la  terminaison  -unt  était 
certainement  bref  {scrîhunt,  cêdunt).  Dans  -ant  et 
-eut,  les  vovelles  pouvaient  conserver  leur  longueur 
primitive  [laûdant,  débent)  :  debueranl  est  surmonté 
d'un  apex  dans  une  inscription  que  nous  avons  déjà 
citée  *;  mais  un  seul  exemple  ne  suffit  pas  poui*  tran- 
cher cette  question.  La  prosodie  âe-itit  est  encore  plus 
douteuse.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  accentuer  amd?i- 
dus,  monêndus,  legéndiis,  legûndus,  audiéndus^  au- 
diûndus.  Le  nominatif  du  participe  présent,  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  avait  la  voyelle  longue  dans  tou- 
tes les  conjugaisons. 

Les  participes  parfaits  et  leurs  dérivés,  qui  ne  doi- 
vent pas  en  être  séparés,  offrent  plus  de  difficultés. 
Commençons  par  écarter  les  participes  en  -  nsus,  qui 
ont  nécessairement  la  voyelle  longue.  On  ne  s'étoinie 
pas  de  voir  dans  plusieurs  inscriptions  un  signe  de 
longueur  sur  le  premier  u  de  Inclus  et  de  lucluosus^  ; 
cela  s'accorde  avec  la  prosodie  de  Ifigeo,  Mais  ago  a 
l'a  bref,  et  cependant  celui  des  participes  actus,  re- 
dactus,  exactus,  est  marque  d'un  apex  sur  les  obélis- 
ques d'Auguste,  la  Table  de  Claude  et  d'autres  monu- 
ments*. Lègo  a  l'e  bref,  et  cependant  des  inscriptions 

grande  grammaire,  p.  551,  Priscion  cioiine  un  a  long  ù  pax  -.  il  y  suit 
sans  (loule  de  meilleures  aulorités. 

'  V.  Fesl.  ap.  l*aul.,  s.  v.  inlea:. 

'  Kellermann  dans  Jalin,  Spociinen  eiiiyraphictnn,  p.  11:2. 

*  V.  au  chapitre  dernier  les  inscr.  \,  S,  58,  el  Kellermann,  p.  115. 

«  V.  nos  inscr.  1,  7,  8,24, 
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marqueiil  comme  long  Ve  de  lector,  adleclus,  dilecta' . 
Cette  orthographe  serait  certainement  condamnée  par 
tout  le  monde,  si  Aulu-Gelle  ne  s'était  chargé  de  la 
justifiei".  Cet  auteur  donne  sur  la  prononciation  des 
participes  des  détails  curieux,  et  dont  personne  ne  se 
serait  douté  sans  lui.  Il  résulte  de  deux  passages  de  son 
livre ^  que  les  Latins 
conservaient  hrève  la  voyelle 

de  gero  dans  (jestus,  gestito,  etc.; 

de  veho  dans  vectus,  vectito  ; 

de  facio  dans  factus,  factito; 

de  rapio  dans  raptiis,  raptito; 

de  capio  dans  captus,  captito  ^• 

conservaient  longue  la  voyelle 

de  scribo  dans  scriptus,  scriptor,  scriptito; 
abrégeaient  la  voyelle  longue 

de  dico      dans  dictus,  dictito  : 

allongeaient  la  voyelle  brève 

de  ago  dans  actus,  actor,  actito; 

de  lego  dans  lectus,  îector,  lectito; 

de  ligo  dans  lictor; 

de  ungo  dans  nnctus,  unctito; 

de  struo  dans  structus,  slruclor. 

La  voyelle  du  participe  parfait  n'avait  donc  pas  lou- 

•  V.nosinscr.  10,  2o,  GO. 

i  Aulu-Gelle,  IX,  0.  XII,  3. 

'  Kn  eiïet,  Terentinnus  Maiinis  donne  pour  ixèvcs  les  avant-dernières 
voyelles  de  raptus  (v.  \-16i),  exceptuvi,  objectu  (v.  1276  sq.),  et  on 
lil  nfa-:^^'-''-'  chez  l'olybc,  Yl,  26. 
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jours  la  mérae  quantité  que  celle  du  présent  :  il  faut 
accentuer  dîcit  dictas,  agit  âctus,  légit  lêctiis,  et  ainsi 
de  suite.  Si  un  vieux  Romain  pouvait  nous  entendre 
prononcer,  comme  nous  faisons,  ces  mots  d'Hoiace  : 
Lecto  aut  scripto  qiiod  me  tacitiimjuvet,  il  se  mettrait  à 
rire;  le  poète  parle  de  ses  lectures,  et  nous  lui  fai- 
sons vanter  son  lit;  en  effet,  le  substantif /cc^îw  avait 
un  e  bref.  La  brièveté  de  la  voyelle  du  participe 
dictus  est  un  fait  d'autant  plus  curieux,  qu'il  est  pos- 
sible de  l'expliquer.  En  comparant  dlcere  avec  dicare, 
malediciis,jiidwis,  on  voit  que  ce  verbe  est  du  nom- 
bre de  ceux  dont  le  son  est  renforcé  au  présent.  Quel- 
ques-uns de  ces  verbes,  comme pungo pupiigi  puncttim, 
gardent  ce  renforcement  au  supin;  la  plupart  le  per- 
dent :  vinco  victiim ,  pingo  jnctum,  rumpo  ruptum,  pôno 
(pour  posno)  positum,  etc.  Le  verbe  dicere  se  place 
dans  celle  seconde  classe,  et  dicit  dictus  est  lout  à  fait 
analogue  à  Tp'.êw  Ixplèr^y,  OXiêco,  s&AÏê'/iV,  TvTÎOa)  (dor.  XàOco) 
£7.a()ov^  Il  est  liès-probable  que  la  voyelle  de  diictus 
reprenait  aussi  sa  brièveté  primitive,  qui  s'est  con- 
servée dans  éduco  et  dux  ducis;  cela  est  plus  douteux 


'  V.  Porpliyr.  ad  Ilorat.,  Sat.  J,  G,  1:22.  — Ceci  nous  confirme  dans 
l'opinion  que  le  substantif  teclus  ne  vient  pas  de  légère,  et  qu'on  a  tort 
d'attribuer  au  verbe  "aî'^w  les  formes  épiques  i>.£;a,  ÈXc";aTo,  D.j/.to,  etc.,  qui 
ont  le  sens  de  coucher  (c'est  par  erreur  (ju'on  donne  quel(|uefois  le  même 
sens  à  >.î-;'<.')ai6a.,  llom.,  IL,  11,435).  Nous  partageons  l'avis  de  ceux  qui 
distinguent  la  racine  X:^-,  recueillir,  compter,  parler,  lire,  élire,  de  la 
racine  >.?/,-,  (|ui  veut  dire  coucher.  Ue  Vnuc  viennent  Xe-j-w,  Xc-^â;,  Xd-yoç, 
lego,  It'Oio,  et  l'allemand  lesen  ;  de  raulreXî'-/,c;,  Xo'//'?,  âXo7^o{,Xs)CTp'iV,  lecttts 
(le  lit),  et  l'allemand  lieyen. 

'■i  V.  sur  le  renforcement  du  présent  dans  les  langues  sanscrite,  grecque 
et  latine,  l'exposition  lumineuse  de  M.  G.  Curtius,  Die  BiUluntj  <ler 
Temp.  und  Aloiliim  Gr.  uiid  Lut.,  p.  53  et  suiv.  —  l,e  fait  que  nous 
signalons  a  échappe  ù  .M.  Curtuis  ;  il  [)cut  servir  à  reclilicr  ce  (ju'il  dil  à 


fa  j)age  77. 
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pour  îcio  ictus.  Uro  abrégeait  Vu  au  parfait  uasi;  l'abré- 
«feait-il  aussi  au  participe  ustus?  Il  nous  semble  aussi 
liasardé  de  l'affirmer  que  de  le  contester. 

La  longueur  de  strûctus  fait  penser  à  instrûmenlum, 
indûtus,  anjûtus,  etc.,  on  peut  dire  que  Vu  de  struo 
serait  peut-être  aussi  long  sans  la  voyelle  qui  le  suit. 
Cependant  ces  autres  participes  ne  ressemblent  pas 
tout  à  fait  à  slructus,  qui  est  pour  struvtus,  sirugiuSy 
comme  fine  tus  pour  fliatus  flugtus,  victus  pour  vivlus 
vigtus,  vixi  pour  vivsi  vigsi.  Quanî  aux  formes  de  vivo, 
il  y  a  lieu  de  cioire  que  victum,viclurus,  se  distinguaient 
par  la  longueur  de  la  voyelle  du  supin  et  du  participe 
devinco^.  Mais  fîuxus,  fluctus,  fructus  avaient-ils  aussi 
la  voyelle  longue? 

L'allongement  de  léctus,  âctus,  ûnctus,  liclor,  aux- 
rpiels  les  inscriptions  peimcUent  d'ajouter  jûnclus  el 
fnnctus\  est  un  fait  étrange  et  fort  difîicile  à  expli- 
(pier.  M.  Lacbmann^affirme  (jue  tous  les  verbes  dont 
le  radical  finit  par  une  consonne  douce  avaieut  une 
voyelle  longue  au  supin.  Nous  regrettons  (|ue  M.  Lacli- 
mann  n'ait  pas  motivé  cette  assertion;  avant  de  l'ad- 
mettre, nous  voudrions  qu'on  nous  fit  connaître,  soit 
la  raison  du  (ait  général,  soit  des  témoignages  pour 
chacun  de  ces  verbes  en  particulier.  l)iia-t-on  (pie  les 
consonnes  fojtcs  (tenues)  sont  un  peu  plus  minces  (pje 


'  La  l)elle  é|)ilap!io  (i'Atinieliis  et  d'ilonionéc  (Griit.,  (507,  A),  qui 
semljje  gravée  avec  soin,  tloniic  un  i  allongé  à  vlcruuo,  part,  ôc  viru, 
lanciis  que  Vi  de  cicloria  n'cslpas  ullonyc-  dans  Piiiscriptioii  des  oliôlis- 
(jucs  d'Auguste,  où  toutes  les  voyelles  longues  sont  indi(|uées.  (V.  notre 
inscr.  1 .) 

-  Juncla  est  marqué  d'un  apex  cliez  INloninisen,  Inscr.  rcgni  Xcap., 
u"  2S3y;  sejunclum  dans  notre  inscr.  8,  functo  inscr.  55,  covjunx, 
Mnmmscn,  (ii87. 

'■  Lactiinann,  Commentarius  in  Lucretiutn,  p.  r>(. 
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les  douces  {mediœ),  et  que  Va  bref  d'rt(/o  s'allonge  dans 
actus  pour  compenser  celte  légère  atténuation  de  la 
consonne?  Nous  hésitons  à  prêter  à  la  langue  latine 
une  délicatesse  si  extrême,  dont  le  grec  n'offre  point 
d'exemple,  et  que  le  latin   même  semble  démentii-, 
puisque  grex  et  remex  avaient  Ye  bref  au  nominatif 
comme  au  génitif.  S'il  faut  entrer  dans  le  détail,  la  lon- 
gueur de  rêctus  n'est  pas  improbable  :  légit  lêx  lêgis 
lêctns,  et  régit  rêx  régis  réctiis,  sont  assez  analogues. 
En    comparant  frango  confringo  fractus  confractus, 
tango  contingo  tactiis  contactus,  pango  compingo  pac' 
tus  compactus,  avec  facio  conficio  factus  conjectus, 
rapio  corripio  raptîis  correptiis,  paciscor  jjactns  corn- 
peciscor  compectus,   nous  remarquons  que  les  com- 
posés   de  verbes  à   consonne  douce    conservent    au 
participe  la  voyelle  a,  qu'ils  affaiblissent  au  préseni, 
tandis   que   ceux  des  verbes  à  consonne  forte   l'af- 
faiblissent au  participe  comme  au  présent.  Ce  fait  ne 
constitue  pas  une  preuve,  mais  il   contient  peut-être 
un  indice  de  la  longueur  de  l'a  dans  fractus,  tactus  et 
pactîis  de  pango.  Quant  à  pJango  planctwn,  il  est  pos- 
sible que  l'a  y  ait  été  long  à  tous  les  temps  (cf.  7:).r,(TTa), 
''^^^ly'i'  plâga).  Mais  ces  indices  ne  nous  suffisent  pas 
pour  croire  à  l'allongement  de  la  voyelle  dans  tous  les 
verbes  à  consonne  douce.  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
nous  regarderons  comme  brève  la  voyelle  de  sparsiis, 
conspersus,  ainsi  (juc  celle  de  sessus,  f'osstis,  ingressus, 
et  de  tous  les  participes  qui  s'écrivent  par  ss,  sans  ex- 
cepter cessas  de  cedo.  Si  ces  vovelles  avaient  ét6  lon- 
gues, il  nous  semble  qu'on  aurait  écrit  cesus  connue 
rôsus,  sesus  et  fosus  comme  visas  et  câsus,  et  que  Quin- 
lilien  et  les  grammairiens  ne  signaleraient  pas  la  vieille 
mnnièic  d'écrire  cassas,  dirissio,  etc.,  connue  con- 
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traire  aux  principes  introduits  depuis  dans  l'orlhogra- 
phe  latine.  La  brièveté  de  Vi  de  scissus  est  attestée  par 
Terenlianus  3Iaurus*. 

Nous  avons  encore  moins  de  renseignements  sur  la 
prosodie  des  parfaits.  Priscien'"  prétend  que  les  parfaits 
en-ajjavaientl'avant-dernière  voyelle  longue,  si  c'était 
un  e,  brève,  si  c'était  toute  autre  voyelle.  Mais  il  ne  s'ex- 
prime pascomme  s'il  était  sûr  de  son  fait,  et  il  se  trompe 
certainement.  Nous  croyons  qu'e  était  bref  dans  vexi 
comme  dans  veho  et  vectum,  et  nous  savons  qui  était 
long  dans  vixi  :  Priscien  lui-n)éine  le  dit  ailleurs^,  et  les 
inscriptions  portent  trop  souvent  vIxit  par  un  i  al- 
longé, pour  (ju'il  soit  possible  d'en  douter.  La  vieille 
orthograpbe  deixit,  deixemint,  démontre  que  ce  verbe 
gardait  au  parfait  la  voyelle  allongée  du  présent,  tan- 
dis que  le  participe  reprenait  la  brièveté  primitive; 
nous  croyons  pouvoir  en  dire  autant  du  verbe  diico*. 
On  accentuera  donc  :  vîvit  vîxit  vîctum,  dicit  dîxit 
dktum,  dûcit  dùxit  dûclum. 

Les  inchoatifs  notesceret  et  cresceret  sont  marqués 
d'un  apex  sur  le  premier  e  dans  deux  inscriptions.  Au 
rapport  d'Âulu-Gelle  '  on  prononçait  en  effet  avec  un 


'  Terent.  Maur.,  v.  1103.  C'est  probablemeut  par  erreur  que  manu- 
missus  porte  un  apex  sur  l'j  dans  une  inscription  du  Columbarium  de 
Livie  (Grut.,  308,  9).  Missus  avait  Vi  l)ref  :  voyez  Lex  de  Gallia  cisal- 
pina,  §§20,21. 

*  I»risc.,  p.  858. 
''  l'risc,  p.  1223. 

*  Voyez,  par  exemple,  Lex  Thoria,  §  42,  où  on  lit  trois  fois  dcixcrunt 
et  une  fois  deixit.  Dans  une  vieille  inscription,  Orelli,  3802,  on  trouve 
adou{xil)  :  il  est  vrai  que  l'orlliographe  ou  n'est  pas  une  preuve  tout  à 
fait  certaine  de  longueur,  mais  on  verra  perdnxerat  marqué  d'un  apex 
sur  Vu  dans  notre  inscr.  58. 

"  V.  notre  mscr.  8  et  Kellermann,  p.  120.  A.  Gellius,  VI  (VU),  15. 
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e  long  calescit,  nitescit,stupescit  et  les  mois  semblables, 
c'est-à-dire  les  inchoatifs  tirés  de  verbes  de  la  seconde 
conjugaison.  Les  inchoatifs  de  la  première  et  de  la 
quatrième  conjugaison,  comme  repuerasco ,  obdor- 
misco,  ainsi  que  les  verbes  cresco,  pasco^,  hisco  (s'il  est 
pour  hiasco )  et  gnosco,  nosco  (viptÔT-xu)),  avaient  cer- 
tainement aussi  la  voyelle  longue.  Clicéron  dit  quelque 
part  dans  les  Venines  :  Poscunt  majoribus  poculis.  A 
propos  de  ces  mois,  Asconius  fait  remarq;er  que  (|uel- 
ques-uns  y  allongeaient  à  tort  Vo  de  poscunt,  en  le 
regardant  comme  un  dc'iivé  de  potare*.  La  prosodie 
de  quiesco  était  incertaine. 

^ous  ne  pousserons  pas  j)lusloin  ces  observations 
sur  la  quantité  des  voyelles  dans  les  syllabes  longues 
par  position^.  L'examen  des  inscriptions  nous  fourniia 
encore  quelques  détails.  On  pourrait  en  ajouter  d'au- 
fies  en  recueillant  les  transcriptions  de  noms  et  de 
mots  latins  dans  les  auteurs  grecs;  nous  n'en  avons 
fait  (jii'un  usage  disciel,  parce  tprelles  ne  sont  pas 
toujours  exactes*.  Le  traité  de  Lydus,  de  Marjhtralibus, 
(o u  r m i  1  le d e  fa  u  t es  é v iden tes,  conmie  xôvs-cj a,  ïcULr.pôv.o;, 
KojpTopa,  etc.  La  prosodie  est  encore  moins  observée 
dans  la  plupart  des  inscriptions  grecques  qui  contien- 
nent des  mois  lalins,  et  des  inscriptions  latines  en  ca- 
ractères grecs.  On  lit  sur  une  coupe  impéiiale  :  ia/.êo) 


'  Y.paastor es  sur  h  pierre  miliiairede  Popillius.  Orelli,  3508.  Kitschl., 
de  AUlliario  Popilliano,  Berol.,  1852. 

■^  Asc.  Fcd.  ad  Cic,  in  Verr.,  Il,  I.  i,  c.  xxvi,  %  6G. 

'  ilenlioiinoiis  encore  deux  notices  fort  étranges,  l'iine  sur  la  longticnr 
(du  premier  e?)  de  hesternum  (?),  cliez  Mar.  Vie,  p.  2iC2  ;  l'autre,  chez 
Fcsliis,  sur  laljrévialioD  de  la  première  syilal)e,  anciennement  longue, 
de  quincentum. 

*  .M.  Wannowski,  Antiq.  rotn.,  p.  57,  dit  à  ce  sujet  que  o  cl  w,  t  el  r. 
se  trouvent  souvent  iadiIFércmnieut  eniploycs  dans  les  nicnics  mots. 
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KojpijjLOOw  oV,'4  'faJTTS'.va' ,  il  y  a  une  faute  de  rjuaii(il6 
dans  le  nom  du  prince  même;  il  ne  faut  pas  s'al- 
lendre  à  plus  d'exactitude  dans  des  monucnents  plus 
obscurs. 


'  Orelii,  864.  V.  aussi  l'épitaphe  de  sainte  Sévère,  ib.,  1022  et  beau- 
coup d'autres. 
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CHAPITRE  m. 

RÈGLES  PARTICULIÈRES  DE  L'ACCENTUATION  LATINE. 

Les  règles  générales  que  nous  venons  d'exposer 
souffrent  des  exceptions  et  se  modifient  dans  certains 
cas  particuliers.  Cela  est  dans  la  nature  des  choses. 
L'accent  marque  l'unité  du  mot  :  oi-  tous  les  mots  ne 
sont  pas  uns  au  même  titre;  il  y  en  a  dont  les  éléments 
ne  sont  pas  complètement  fondus  ensemble;  il  y  en  a 
qui  n'existent  que  dans  la  phrase  et  par  la  phrase,  qui 
ne  peuvent  être  isolés  des  mots  qui  les  entourent,  et 
qui,  cependant,  ne  se  confondent  pas  avec  eux.  Les 
règles  générales  s'appliquent  aux  mots  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  parfaitement  uns  et  indépendants;  il 
est  natuiel  qu'elles  n'embrassent  pas  les  autres.  Il  y  a 
aussi  des  mots  qui  se  sont  modifiés,  mais  qui  ont  gardé 
dans  leur  accentuation  des  traces  de  leur  ancienne 
forme;  il  y  en  a  enfin  qui  sont  empruntés  à  une  langue 
étrangère,  et  qui  rappellent  cette  origine  par  leur  ac- 
cent. De  là  un  certain  nombre  dérègles  particulières 
plus  délicates  et  aussi  plus  douteuses  que  les  règles 
générales.  Les  grammairiens  que  nous  pouvons  con- 
sulter sur  celte  matière  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
entre  eux,  et  leurs  assertions  ne  peuvent  être  accueil- 
lies qu'avec  la  plus  grande  réserve  :  le  goùl  des  dis- 
tinctions artificielles  et  la  préoccupation  du  système 
de  l'accentuation  greccjue  leur  firent  trop  souvent  né- 
gliger l'usage  et  le  génie  de  la  langue  latine.  INous  avons, 
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il  est  vrai,  le  passage  capital  de  Quintilien  ^  pour  les 
contrôler.  iMais  cet  auteur  se  borne  à  résumer  les 
points  importants  en  aussi  peu  de  mots  que  possible  : 
il  ne  dit  pas  tout;  et,  de  ce  qu'il  passe  sous  silence  un 
fait  particulier,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
ce  fait  soit  chimérique. 

MOTS   COMPOSÉS. 

Les  mots  composés  n'ont  qu'un  seul  aigu  :  c'est  là 
le  cachet  de  leur  unité,  le  signe  qui  indique  que  les 
deux  éléments  combinés  ne  forment  plus  qu'un  seul 
mot  *.  On  prononçait  mâle  dîco  et  maledico  ,  ignem 
vomit  et  ignivomus.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté :  il  faut  considérer  les  mots  composés  comme 
s'ils  étaient  simples,  et  les  accentuer  suivant  les  règles 
générales.  D'après  ces  principes,  on  marquera  :  per- 
fîcio  pérfîcis  jjerféci  perfêcit;  pérdo  perdis  pérdidi; 
cônsto  cens  tas  constat  cônstiti. 

Si  dans  les  composés  pérdo,  pérdidi,  pér/îcis,  l'ac- 
cent ne  se  trouve  plus  sur  les  mêmes  syllabes  que  dans 
les  simples  do,  dédi,  fdcis,  on  pourrait  être  tenté  de 
dire  que  le  premier  élément  attire  l'accent,  mais  on 
s'exprimerait  inexaclement.  Ce  qui  est  vrai  pour  le 
grec  ne  l'est  pas  pour  le  latin.  Dans  rA'^'y.%Ao:i,  formé  de 
xaAÔ;,  c'est,  en  effet,  l'influence  du  premier  élément  qui 
a  fait  reculer  l'accent;  car  si  ce  mot  n'était  pas  com- 
posé, il  pourrait  s'accentuer  sur  la  dernière,  comme 
ojpavô;.  Mais  les  règles  de  l'accent  latin  sont  absolues, 


'  Quinlil.,  Inst.  oral.,  I.  v,  22-31. 

'  In  composais  dictionibus,  unus  accenlus  est,  non  minus  quam  in 
una  parte  oralionis.  Diomodes,  \t.  428. 
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elles  ne  laissent  aucune  latitude.  Dès  que  pérfïcis  ou 
pérhonus  forme  un  sewl  mot,  l'aigu  ne  peut  plus  porter 
sur  la  finale,  ni  sur  la  pénultième,  il  esl  de  toute  néces- 
sité sur  per.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  chose  à  dire, 
c'est  qu'en  latin  les  mots  coujposés  sont  accentués 
suivant  les  règles  des  mots  simples. 

Cependant  tous  les  composés  ne  s'y  conformaient 
pas.  Les  composés  de  facio,  qui  conservent  la  voyelle 
a,  gardaient  aussi  l'accent  sur  celte  voyelle  :  Priscien 
l'assure  ',  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  révoquer  en 
doute.  On  prononçait  donc  arefdcio,  arefdcis,  arefdcil, 
calefdcio,  calefdcis,  calefdcit  et  même  calefîs,  cale  fil. 
C'est  que  ces  mots  n'étaient  pas  liailés  comme  de  vrais 
composés  :  on  sentait  que  dans  arefdcis  l'union  des 
deux  éléments  n'était  pas  aussi  intime  (pie  dans  pérfi- 
ds.  La  fusion  n'élaitpas  complète,  le  premier  élément 
n'avait  plus  d'indépendance  ni  d'accent  à  lui,  et  ce- 
pendant il  ne  faisait  pas  tout  à  fail  corps  avec  le  se- 
cond; il  restait  entre  eux  comme  une  solution  de  con- 
tinuité. En  effet,  on  lit  cliez  Caton  l'Ancien  :  fervehcne 
facito,*  cl  Lucrèce  hasarda /hc/f  are^.  Un  autre  gram- 
maiiien  nous  appiend  que  l'adverbe  adeo  (au  point) 
avait  l'aigu  sur  la  pénultième, arfe'o,  tandis  quele  verbe 
ddeo  suivait  les  règles  générales*.  Mais  le  hasard  seul 


1  Priscian.,  p.  803. 

"  Cato.,  li.  It.,  c.  X1.VI1. 

^  Lucr.,  VI,  1)02.  Mais  celle  tmèsc  élail  certainement  violente,  et  nous 
ne  pensons  pas,  avec  M.  Lncliniann  {Comment,  in  Lncrelium,  p.  191). 
tpie  (!u  leMi|)s  (le  (iiréion  on  prononçât  càlc  faci's,  tcpe  fàris,  avec  deux 
accents.  i,es  formes  abrégées  cale,  orr,  ne  lenaiont  plus  !c  rang  de  mots 
indépendants.  On  lit  arfaciloiiéyd  chez  Galon  l'Ancien  {li.Ii.,  69),  calfa- 
cerc  chez  tons  les  auteurs,  et  celle  forme  élail  plus  usilée  (jne  calffucere 
(Quintil.,  I,vi,21}. 

♦  I-'eslusap.  l\niliun  Diae.,  /./.,  s.  v.  adeu. 


nous  a  conservé  ces  notices,  et  Ton  peut  croire  que 
d'autres  mots  qui  appartenaient  :i  la  classe  des  com- 
posés imparfaits  présentaient  la  même  particulaiité 
d'accentiiation.  Piononçnit-on  circiimdédi,  vemtndédi 
comme  tepefdcit? aliquandiu,siqiudem,  comme  adéo  '  ? 
Prononçait-on  decemvîri,  quindecimviri  ou  decémviri, 
quindecimviri?  Il  n'est  pas  facile  de  tranclier  ces  ques- 
tions,parce  que  l'union  plus  ou  moins  intime  des  deux 
éléments  d'un  mot  dépend  d'une  vue  de  l'espiit  et 
d'une  habitude  plus  ou  moins  prolongée.  La  pionon- 
ciation  d'une  foule  de  cotnposés  n'a  pas  dû  être  la 
même  dans  tous  les  tefnps.  On  ne  peut  douter  que  les 
prépositions  n'aient  été,  dans  l'origine,  des  adveibes: 
suh  et  de  le  sont  restés  dans  la  locution  susque  deque. 
Les  composés  parfaits  co?2/Zî/o  ,  defluo ,  ont  du  être 
anciennement  des  composés  imparfaits  corrune  cir- 
cumdo,  calefacio,  et  plus  anciennement  encore  deux 
mots  distincts,  comme  Sùvo'  Eypô;  ts  NotÔ;; 7'  eTzeTsdans 
levers  d'Homère  que  Virgile  a  très-exactement  imité, 
en  rendant  adverbe  par  adverbe  ;  Una  Eiirusque  No- 
lusque  ruunt.  Ainsi  le  nombie  des  composés  a  toujoins 
été  en  augmentant.  Pour  les  Pères  de  VÉ^]\se,benedi- 
cere  est  un  seul  mot  qui  gouverne  même  l'accusatif; 
la  réunion  de  maledicere  est  probablement  plus  an- 
cienne "".  Priscicn  dit  (juon  peut  regarder  comme 
composés  (imparfaits)  et  prononcer  avec  un  seul  ac- 
cent, non-seulement  respûblica,  jusjuràndiuu,  mais 
aussi  palerfamilias,  orbislerrârum,  senalusconsûllum ^ 
tribunusplêbis,  inlerealoci,  etc.  ^  Ce  dernier  mot,  si 

*  M.   Laclimann,  (/./.,  p.  118)  veut  qu'on  accentue  aliquandiu,  si- 
quidem,  et  aussi  omnimôdis,  muUimàdis. 

"  V.  les  Lexiques  et  les  I)onncs  éditions  dos  auteurs  laliiis. 
=  Priscianus,  p.  066,  068,  1287.  Diomedes  p.  428. 
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on  veut  le  laisser  passer  pour  un  composé,  devrait  s*ac- 
centuer  hiterealô  ci. 

Ici  encore,  les  langues  germaniques  forment  avec  la 
langue  latine  un  contraste  curieux, et  qui  peut  servir  à 
éclairer  le  caractère  de  cette  dernière.  En  allemand, 
le  premier  élément  d'un  verbe  composé  n'a  pas  d'ac- 
cent, lorsqu'en  se  fondant  entièrement  avec  le  verbe, 
il  ne  frappe  plus  l'esprit  par  un  sens  déterminé  :  iiber- 
sétzen  (traduire),  versétzen;  mais  il  prend  l'accent  dès 
qu'il  se  détache  nettement  du  second  élément  et  qu'il 
est  séparable  :  ûbersetzen  (conduire  à  l'autre  bord), 
vôrsetzen.  Une  liaison  plus  étroite  des  deux  éléments 
fait ,  en  allemand,  que  l'accent  reste  sur  le  radi- 
cal, et  en  latin  qu'il  peut  remonter  à  la  préfixe;  une 
plus  grande  indépendance  des  deux  éléments  retient 
l'accent  sur  le  radical  en  latin,  et  le  fait  remonter  à 
la  piéfixe  en  allemand.  C'est  (|ue  1  accent  allemand  est 
distribué  suivant  la  dignité  des  syllabes,  et  marque  lu- 
nilé  (le  l'idée  encore  plus  que  l'unité  du  mot,  tandis 
que  l'accent  latin  marque  l'unité  du  mot,  et  se  place 
sur  la  syllabe  que  les  règles  euphoniques  lui  assignent. 

Nous  avons  admis  et  expliqué  les  renseignements 
(jue  donnent  les  grammairiens  sur  l'accent  de  cer- 
tains composés  imparfaits;  mais  il  ne  nous  est  plus 
possible  de  les  suivre  lorsqu'ils  assurent  que  d'autres 
composés  retiraient  l'accent, contrairement  aux  règles 
fondamentales  de  la  prononciation  latine.  Priscien 
veut  que  (lci}i(le,subin(Ie,])crindc,  cxinde,proin(Je,  aient 
l'accent  sur  la  picmière  syllabe  [déinde  sûbinde,  etc.); 
mais  la  pénultième,  qui  est  longue,  attirait  nécessaire- 
ment l'accent,  à  moins  qu'une  prononciation  plus  né- 

'  Pri-îriaiiiis,  p.  1008.  Servius  nd  Virp.  /Kn.,  VI,  T-i5. 
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gligente  n'ait  fini  pai-  altérer  la  f|iiantité  des  mots. 
En  effet,  le  mot  Inde  est  souvent  employé  par  Plante 
comme  s'il  formait  deux  brèves  ou  une  longue,  soit 
qu'on  ait  glissé  sur  les  deux  consonnes,  soit  qu'on  ait  re- 
tranché Ve  final.  Siquando,  néquando,  aliquando,  ainsi 
accentués  par  Priscien ',  n'admettent  pas  même  celte 
explication;  et  cette  prononciation  semble  d'autant 
plus  vicieuse  que  les  deux  premiers  ne  son  t  pas  même  de 
vrais  composés.  Enfin  les  prétendus  composés /fa/ia/«- 
versus,  Sicilidmversiis,  sont  tout  à  fait  monstrueux^. 
Il  est  vrai  que  les  traces  de  ces  raffinements  d  école 
remontent  assez  haut.  Le  savant  poêle  Annianus  pro- 
nonçait exddvevsum,  afin  de  mieux  faire  sentir  la  na- 
ture composée  de  ce  mot  [quoniam  una,  non  duœ  es- 
sent partes  orationis),  et  il  pensait  que  ad  devait  avoir 
l'accent  toutes  les  fois  qu'il  entrait  dans  la  composi- 
tion d'un  mol  comme  préfixe  au^mentalive.  Mais 
Aulu-Gelle,  qui  rapporte  cette  théorie,  la  réfute  assez, 
en  lappelant  les  vrais  principes  de  l'accent  latin  ^. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  combien  de  peine  se  don- 
naient les  giammairiens  anciens  pour  distinguer  les 
préfixes  qui  font  corps  avec  le  mot,  des  prépositions 
et  autres  particules  qui,  to.it  en  formant  un  mot  dis- 
tinct, n'ont  point  d'accent  à  elles.  C^est  pour  mieux 
marquer  la  différence  entre  ces  deux  cas  que  des  sa- 
vants trop  habitués  à  parler  et  à  entendre  parler  le 
grec  imaginèrent  ces  subtilités  contraires  au  génie  de 
la  langue  latine.  Exinde,  dit  Servius  ',  una  pars  ora- 

*  Prisciaiius,  p.  1011. 

*  Id.,  |).  1019,  coll.  1013. 
'  A.  Gellius,  Vil,  7. 

*  Serv.  ad  .£«.,  VI,  43.  V.  Prise,  p.  1008:  Quia  prcepositiones 
separatœ  yrarantur,  el  ni  conjunctœ  esse  ustendantur,  acutum  in  his 
assuinpsfitmt  accontum. 

i 
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tionis  est  et  in  lertia  a  fine  accentum  hahet,  licet  penul- 
lima  longa  sit.  Qiiod  ideo  factum  est,  ut  ostenderetur 
una  pars  esse  orationis,  ne  prœpositio  jungerelur  adver- 
bio,  quod  vitiosum  esse  non  dubiumest.  Nous  n'hésitons 
pas  à  mettre  ces  raffinements  sur  le  même  rang  que 
d'autres  innovations  érudites,  critiquées  par  Quinti- 
lien,  et  dont  il  sera  question  dans  la  section  suivante. 

PARTICULES. 

Il  y  avait  dans  la  langue  latine  un  certain  nombre 
de  petits  mots  déi)Ourvus  d'accent,  qui  se  confon- 
daient plus  ou  moins  avec  les  mots  près  desquels  ils 
se  trouvaient  placés.  C'étaient  des  particules  qui  dési- 
gnent des  relations  entre  les  idées,  et  que  la  pronon- 
ciation de  toutes  les  langues  aime  à  subordonner  plus 
ou  moins  aux  mots  plus  pleins  et  plus  indépendants 
qui  expriment  des  idées.  Il  faut  distinguer  les  particu- 
les qui  se  rattachent  au  mot  qu'elles  suivent  de  celles 
(jui  se  rattachent  au  mot  qu'elles  précèdent.  Les  pre- 
mières ont  été  appelées  enclitiques  par  les  grammai- 
riens anciens,  les  autres  ont  reçu  des  modernes  le  nom 
àe  proclitiques,  terme  qui  n'est  peut-être  pas  très-bien 
formé  *,  maisqui  est  commode  et  que  nous  adoptons. 

PARTICULES   ENCLITIQUES. 

Le  latin  avait  peu  d'encHtiques  ;  la  particule  ne  et  les 
particules  conjonctives  que  et  ve  s'annexaient  au  mot 
qu'ils  suivaient,  et,  en  s'y  ainiexant,  attiraient  l'accent 

'  V.  Kyger,  Apollonius  Dyscolc,  p.  282.  Weil,  dans  Neue  Jahrb. 
/.  rinloL,  i.xx,  p.  176. 
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sur  la  dernière  syllabe  de  ce  mot,  la  plus  voisine  de 
l'enclitique  '.  Arma  virûmque  cano.  Liminàque  laurûs- 
que  dei.  Casûsve  deûsve.  Tantdne  fiducia. 

Cette  accentuation  a  lieu  d'étonner  :  elle  semble 
contraire  au  génie  de  la  prononciation  latine,  et  le  se- 
rait en  effet  si  l'enclitique  se  fondait  complètement 
avec  le  mot  qui  la  précède,  si  liminàque  ou  tantane 
ne  formait  qu'un  seul  mot.  Mais  l'enclitique  reste  dis- 
tincte, elle  conserve  une  ceitaine  indépendance,  et 
les  deux  parties  du  terme  complexe  ne  forment  pas  un 
tout  continu.  C  est  ce  (jui  fait  que  l'aigu  ne  remonte 
pas  à  l'antépénultième,  et  qu'on  n'accentue  pas  limi- 
nàque, tdntaque,  comme  on  ferait  dans  un  mot  simple. 
On  voit  que  le  cas  est  analogue  à  celui  des  mots  in- 
complètement composés  :  dans  limind que  comme  dans 
calefdcis,  deux  éléments  se  sont  rapprochés  sans  se 
fondre  ensemble.  Le  mot  accessoire  se  trouve  tantôt 
à  la  fin,  tantôt  au  connnencement  du  mot  principal; 
mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'unité  est  imparfaite,  et 
l'accent  indique  cette  relation  entre  les  deux  éléments. 

Une  question  se  présente  ici  :  l'accent  provoqué  par 
l'enclitique  était  nécessairement  aigu  lorsqu'il  portait 
sur  une  voyelle  brève  (Jimindque)  :  était-il  circonflexe 
lorsqu'il  portail  sur  une  voyelle  longue  {domi  hellî- 
que)?  Les  grammairiens  n'entrent  pas  dans  ce  détail  : 
la  logi(|ue  demanderait  un  aigu.  Un  circonflexe  sur  la 
pénultième  équivaut  à  un  aigu  sur  l'antépénultième  : 
domique  propérispomène  répondrait  à  liminàque  pro- 
paroxyton. Mais  comme  on  prononçait  limindque 
paroxyton,   on   devait   prononcer  aussi  domique  pa- 

'  Diomedes,  p.  428  :  Que...  ve...  ne...  adjunciœ  verbis  et  ipsœ  amit- 
tunt  fastigium,  el  verbi  antecedentis  longius  positum  acutum  adducunt, 
el  juxta  se proxime  collocant.  V.  Prise,  p.  1:224,  1288. 
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roxyton,si  la  langue  était  conséquente  avec  elle-même. 
Domîqiie  propéiispomène  aurait  effac^  la  nuance  déli- 
cate (jui  sépaie  les  leimes  complexes  des  mois  simples 
et  des  composés  parfaits.  Nous  ne  voudrions  toutefois 
|)as  trancher  une  question  de  fait  par  des  considéra- 
tions générales.  Les  langues  ne  sont  pas  toujours  lo- 
giques, et  il  faudrait  un  témoignage  positif  pour  résou- 
dre cette  difficulté. 

On  peut  encore  compter  parmi  les  enclitiques  la 
préposition  cum  dans  mécuni,  técum,  etc.  (ou  mêcum 
têcum?)  '.  Quant  aux  syllabes-ce,  -met,  -pte,  -të{tutë), 
les  grammairiens  ne  les  y  classent  pas,  et  elles  étaient 
peut-être  traitées  comme  la  syllabe  dem  et  les  dési- 
nences propiement  dites  :  nous  ignorons  si  l'on  pro- 
nonçait méamet  ou  mecimet  facta. 

Mais  nous  savons  qu'on  distinguait  par  l'accent  les 
termes  composés  itâque  (et  ainsi),  ulîque  (et  connue) 
des  termes  siujples  itaque  (donc)  et  ûùque  (certaine- 
ment) -.  La  (juantilé  différente  de  ce  dernier  mot  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  distinction. 
Il  est  vrai  que  les  termes  simples  viennent  des  teimes 
coniposés;  au  fond  et  ttymnlogiquement  pailant,  itâ- 
que ne  diffère  pas  à' itaque,  et  ainsi  équivaut  à  donc. 
Mais  comme  l'cspiit  s'était  habitué  à  réunir  les  deux 
idées  en  uneseule,  la  prononciation  le  suivit  et  affecta 
au  terme  complexe  l'accent  des  mots  simples. 

Cependant  utrdque  et  plerdque  '  conservèrent  l'ac- 
cent primitif,  malgré  l'unité  de  l'idée  que  ces  molsex- 
priment  :  l'analogie  des  formes  utérque plenhnquc  était 
peul-ctre  pour  (juehpie  chose  dans  celte  prononcia- 

'  Frise,  |).  OyO,  977,  \)9S. 
»  Id.,  [>.  GG7,  128S. 
^  W.,  |>.  ()l>7. 
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tion.  Aj(Kitoiis  que  la  flexion  (jui  a  lieu  au  milieu  de 
ces  mois  rappelait  loujouis  qu'ils  étaient  formés  de 
deux  mots  distincts. 


PARfICLLES    PROCLITIQUES. 

Les  prépositions  faisaient  en  (juelque  sorte  corps 
avec  le  cas  qu'elles  s^ouveinent.  Elles  avaient  l'accent 
grave,  c'est-à-dire  qu'elles  n'avaient  pas  d'accent  dis- 
tinclif  :  car  le  caractère  propre  de  l'unité  et  de  l'in- 
dépendance d'un  mot  est  dans  l'accent  aigu  ou  le 
circonflexe  qui  contient  Taigu  :  les  prépositions  se  pio- 
nonçaient  avec  le  même  son  que  les  syllabes  qui  pié- 
cèdent  l'aigu  dans  un  mot  vraiment  accentué.  Oci 
s'applique  non-seulement  aux  prépositions  monosvl- 
Inbes,  comme  ab,  ex,  pro,  mais  encore  à  celles  de  deux 
syllabes,  comme  circum,  super,  supra,  et  s'il  faut  en 
croire  Friscien  %  même  à  adversus,  (jui  en  a  trois. 
Entre  injûstiim  et  in  jùstiim,  perdllum  e\ per  nllum,  in- 
termôrtuos  et  inter  mértuos,  il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence de  prononciation  sensible,  de  même  qu'en  fran- 
çais enfer  sonne  comme  en  fer,  surtout  comme  sur 
tout^.  Cependant  la  piéposition  ne  se  comportait  pas 
comme  une  préfixe,  elle  ne  formait  pas  un  mot  com- 
posé avec  son  cas.  La  différence  fiappait  l'oreille  dès 
que  le  cas  prenait  la  forme  d'un  pyriliique  ou  tl'un 
iambe  :  l'accent  distinguait  in  fera  de  infera,  pro  féro 
de  pré  fer  0. 

Telle  était  la  prononciation  des  prépositions  placées 

'  Prise,  p.  979. 

*  Qiiinlil.,  I,  V,  27  :  Quuin  ci/cocircimi  liltora,  tanquam  umimenunlio, 
dissiinulata  distinclione  :  itaque  lanqnam  in  una  voce  una  est  acuta  ; 
quod  idem  accidit  in  illo  ;  Trojae  cjui  prinius  al)  ôris. 
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avant  ou  au  milieu  des  noms  qu'elles  gouvernent: 
inter  médias  hôstes,  médios  inter  hôstes,  virtûtem  prop- 
ter  imperatôris.  Mais  lorsqu'elles  se  plaçaient  par 
anasirophe  après  leur  cas,  ou  s'employaient  adverbia- 
lement, elles  prenaient,  conformément  aux  règles 
générales,  l'aigu  sur  la  première  syllabe.  Spémque  me- 
tûmque  inter  dùbii.  Et  se  cûpit  ânte  vidéri.  0  mihi  sôla 
méi  super  Astyanâctis  imago  '.  Il  faut  excepter  les  lo- 
cutions mécum,  téciim,  etc.,  dans  lesquelles,  nous  l'a- 
vons dit,  cum  jouait  le  rôle  d'une  enclitique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  prépositions  est 
conforme  au  sens,  sinon  à  la  lettre,  des  lègles  formulées 
par  certains  grauimaiiieus.  Suivant  eux,  toute  prépo- 
sition, quel  que  soit  le  nombre  de  ses  syllabes,  a  l'aigu 
sur  la  dernière  :  a,  intér,  adversûs.  Mais  cet  aigu  se 
cbange  eu  grave,  s'assoupit  ^  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  devient  latent,  dès  que  la  préposiliou  fait 
pallie  du  discours,  sauf  à  reparaîtie  sur  une  autre 
syllabe  dans  le  cas  de  l'anastrophe.  Il  est  évident  que 
les  grammairiens  latins  empruntèrent  celle  lliéoric  aux 
Grecs,  et  ils  le  fiienl  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
trouvèrent  les  mêmes  règles  établies  pour  le  dialecte 
éolien,  le  plus  voisin  de  la  langue  latine  ^  Dominés 
par  une  ihéoiie  étrangère,  ils  introduisirent  dans  le 
latin  des  mots  oxytons,  que  celle  langue  ne  connaît 
pas.  Nous  avons  mieux  aimé  suivre  Quintilien  et  la 

»  lYisc,  p.  977,  982,  9S.j. 

*  Sopilur.  Prise,  p.  1208.  —  C'est  le  grec  /.cu-îCa-ai.  Voir,  par 
exemple,  Arcaditis,  p.  173, 

'  Prise,  p.  !)77,  1500.  —  D'ailleurs  celle  théorie  s'était  déjà  produite 
dès  le  temps  de  yiiinlilieu.  Cepeiidimt,  à  en  jui;er  par  ce  qu'en  dit  cet 
auteur  (I,  v,  23),  on  rappliipiait  alors  plus  particulièrement  aux  mois 
qui  ont  des  homonymes,  comme  circMm,  sans  l'étendre  encore  à  toutes 
les  prépositions. 
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raison.  L'aigu  dont  les  grammairiens  dotent  la  finale 
des  prépositions  est  une  chose  purement  théorique, 
un  être  de  raison.  Il  n'est  sensible  que  lorsque  la  pré- 
position se  trouve  isolée,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans 
la  langue  pailée;  dès  qu'elle  entre  dans  le  discours,  il 
disparaît.  Dans  inter  arma,  super  arma,  la  seconde 
syllabe  des  prépositions  est  grave  comme  la  première  : 
gravanturin  omnibus  stjllabis\  Il  est  vrai  qu'il  a  dû  y 
avoir  une  légère  différence  entre  ces  deux  syllabes 5 
d'après  la  théorie  exposée  dans  le  premier  chapitre, 
on  passait  du  grave  à  l'aigu  par  un  accent  moyen,  et 
en  prononçant  inter  arma,  la  seconde  syllabe  de  inter, 
plus  rapprochée  de  l'aigu,  devait  avoir  un  son  un  peu 
moins  grave  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  ^.  Mais 
la  même  accentuation  ascendante  avait  lieu  dans  les 
mots  composés,  hitervénio,  superpôno  :  les  grammai- 
riens eux-mêmes  assimilent  ces  deux  cas  :  conjimctœ 
casihus  aut  loqiielis  (nous  dirions:  comme  prépositions 
ou  comme  préfixes)  vimsuam  sœpe commutant  et  graves 
fiunt^.  Ceci  explique  pourquoi  on  voit  si  souvent  dans 
les  inscriptions  la  préposition  et  son  substantif  réunis 
en  un  seul  mot,  et  pourquoi  les  grammairiens  se  don- 
nent tant  de  peine,  déploient  un  luxe  de  démonstra- 
tions qui  nous  fait  sourire,  pour  faire  comprendre  à 
leurs  lecteurs  la  différence  entre  les  prépositions  em- 
ployées comme  telles  et  les  prépositions  préfixées.  C'est 
quedansunefoulede  cas  l'oreille  ne  les  distinguait  pas"*. 

'  Prise,  p.  97G. 

*  C'est  ce  fjue  Piiscien  indique  peutêlre  par  ces  mots  :  Cum  annitalur 
semper  prœposilio  sequenti  diclioni,  el  quasi  una  pars  cum  ea  cfferatur. 
PiiKe  977. 

'•  Donatus  ap.  Priscianiim,  p.  977,  passage  qui  se  rolrouve  dans  noire 
Donat,  p.  1765. 

*  Qu'on  nous  permette  de  faire  observer  en  passant  que  la  distinction 
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La  règle  des  prépositions  est  aussi  celle  des  conjonc- 
tions et  adverbes  conjonctifs  :  at,  quiun,  ut,  ttti,  atque, 
quoniam,  postqiiam  ,  etc.  Ces  particules  n'ont  point 
d'aigu,  parce  qu'elles  tendent,  comme  les  prépositions, 
vers  le  mot  qui  les  suit,  et  ne  s'en  séparent  pas  très- 
nettement  dans  la  prononciation.  Mais  lorsqu'elles 
suivent  le  mot  auquel  elles  se  rattachent,  soit  par  ana- 
strophe,  soit  parce  que  c'est  leur  place  habituelle,  elles 
ne  deviennent  pas  enclitiques,  mais  s'accentuent  sur 
la  première  syllabe  :  Sérpens  ûti,  illud  sdltem,  majores 
quôque  '. 

Il  faut  en  dire  autant  des  relatifs  qui  sont  emplovés 
COU) me  conjonctions  :  qui,  qnalis,  quantiis,  quoi, 
quando,  qua,  quo,  ut,  ubi,  unde, etc.  Dans  le  sens  intei- 
rogatif,  tous  ces  mots  reprennent  l'accent  qui  leur  con- 
vient en  veitu  des  règles  générales'.  Suivant  Priscien, 
le  pronom  relatif  est  proclitique  dans  quo  cihn,  qui 


n'était  pas  plus  sensible  dans  la  langue  grecque.  L'écriture  dislingue 
enlre  /-«Ta  oe'sovriî  et  îcxTacpc's'.vTiî,  mais  l'oreille  ne  faisait  aucune  diffé- 
rence ;  la  seconde  syllabe  de  la  |>roposilion,  sur  laquelle  nous  inan|uons 
un  grave,  sonnait  absoluin  'dI  comme  la  seconde  syllabe  de  la  préfixe,  que 
nous  ne  marquons  point.  Apollonius  Dyscolos,  un  excellent  témoin, 
l'atteste  formellement  {de  Syntaxi ,  IV,  1  :  Tô  8ï  y.xTa-yc âcjJD  eït= 
'Vj'y  ii.izT,  Ai'i'O'j  ÈCTTiv,  eÏte  ïv,  où/.  svS'-îy.v'jTa'.  5ià  ttî;  TâdEco;-  sca.1  -rà  tcùtci; 
i'y.'.ia,  TÔ  à-iToîxou,  to  xotTacpc'p ovtc  ç,  <£-avTa  Ta  ToiaÛTa  tt,;  aùrvi;  è'x.^"*'- 

àa'i'.êoXîa;) .  On  aurait  donc  pu  se  dispenser  de  mettre  des  accents  sur 
b's  prépositions  ;  mais  puisqu'on  leiuen  donne,  il  faudrait  au  moins  en 
donnera  toutes.  I.a  différence  qu'on  fait  entre  les  a?07ja comme  èv,  è;,  et 
les  autres  conime  g-jv,  ttsô,  est  tout  à  fait  cliiméruiue,  |)uisque  le  grave 
de  ces  derniers  n'est  pas  un  aigu  adouci,  mais  un  véritable  grave.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  cotte  distinction  est  assez  récente  ;  lléroiiien,  .Arca- 
dius,  etc.,  écrivaient  encore  iv,  =;.  (V.  Gœltling,  Accent  deryriechischen 
sprache,  p.  387.) 

••  l>risc.,  p.  97o,  i:2ô(),  1:2 iO,  l2o8.  \'-im,  1281. 

'  Quintil.,  I,  V,  2«j.  A.  Gellius,  VII,  u,  il.  Prise,  Ô8U,  1UI8,  1019, 
1220,  1267,  sq. 
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cûm,  etc. ,  taudis  que  la  préposition  devient  enclitique  à 
la  suite  du  pronom  personnel  dans  tnécum,técum,  etc.  ' . 

Enfin  certains  adverbes  étaient  également  procli- 
tiques, à  moins  de  se  trouver  placés  après  le  mot  qu'ils 
afTectent.  Jam  dùdum  saucia.  Jam  classe  tenêhat.  Faute 
de  renseignements  suffisants,  il  serait  difficile  de  les 
énumérertous  avec  exactitude*. 

En  comparant  calefdcit     et  cônfîcit, 
limindque  et  liminibus, 
per  mare   et  pérmeo, 
on  voit  que  la  langue  latine  tiaite  de  la  même  façon 
les  composés  imparfaits,  les  mots  suivis  d'une  encliti- 
que et  les  mots  précédés  d'une  proclitique.  Cependant 
les  trois  cas  ne  sont  pas  identiques;  l'union  des  élé- 
ments est  moins  étroite  âansper  nuire  que  dans  calefd' 
cit,  et  dans  calefdcit  elle  est  autre  que  dans  limindque. 

Qu'arrivait-il  loisque  plusieurs  particules  procliti- 
ques se  trouvaient  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  comme 
dans  cette  phrase  :  Edixit,  ut  qui  per  urbem  irent..? 
Etaient-elles  toutes  dépourvues  daccenl  ?  Il  est  dif- 
ficile de  le  cioire,  mais  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement a  ce  sujet. 

Après  avoir  examiné  l'accent  des  petits  mois  qui  ont 
besoin  de  s'appuyer  sur  des  mois  plus  robustes,  et  ne 
})euvent  se  déiaclier  de  l'ensemble  de  la  phrase,  on 
peut  se  demander  si  l'accent  tonique  des  auties  mots 
ne  souffiait  pas  quelque  modification  par  la  conti- 
nuité du  discours.  Les  oxytons  grecs  adoucissaient  leur 
accent  aigu  lorsqu'ils  se  trouvaient  au  milieu  de  la 
phrase.  Le  latin  ne  possède  (ju'un  tiès-[)etit   nombre 

'  l^risc,  p.!»98. 
'  Id.,  p.  \U\,  sq. 
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d'oxytons  :  ce  sont  les  monosyllabes  à  voyelle  brève  ; 
encore  faudrait-il  en  retrancher  ceux  qui  sont  pro- 
clitiques. Le  pronom  interrogatif  ^m/s,  quid,  a  dû  con- 
server son  aigu  de  même  que  le  grec  Ttç,  tL  Mais  les 
substantifs  vir,  cor,  mél,  etc.,  Tadoucissaient-ils  avant 
un  autre  mot?  ^ous  l'ignorons;  mais  ce  que  Quintilien 
dit  de  l'inflexibilité  [rigor)  de  l'accent  latin  peut  faire 
supposer  qu'ils  ne  l'adoucissaient  pas*. 

Reste  une  dernière  espèce  de  particules,  les  inter- 
jections. On  dit  qu'elles  n'avaient  pas  d'accent  fixe; 
des  cris  et  des  exclamations  ne  se  soumettent  à  aucune 
règle  :  Quum  sit  absurdum  a  turhato  tenoris  exiger e  ra- 
tionem^. 


DISTINCTIONS. 


Dans  la  théorie  des  proclitiques,  les  grammairiens 
expliquèrent  l'usage  par  une  doctrine  artificielle,  mais 
ils  le  respectèrent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  plusieurs 
distinctions  qu'il  imaginèrent,  et  qui  portèrent  atteinte 
à  la  prononciation  usuelle  et  vraiment  latine.  Suivant 
eux,  il  faut  distinguer  par  l'accent  l'adverbe  pane  de 
l'impératif  de  pono,  et  la  préposition  ergo,  placée  à  la 
suite  de  son  régime,  d'ergo,  adverbe  conjonctif  :  on 
prononcera  pône  môrasy  érgo  tua  rûra  manêbunt, 
suivant  les  règles  générales  ;  mais  pané  subit  cénjux,  nâ- 
minis  crgo,  contrairement  à  ces  règles,  pour  bien  dis- 
tinguer des  mots  que  personne  n'aurait  jamais  con- 


'  Scrvius,  de  Accentibus  (§  2.  cil.  Vindob.),  après  avoir  dit  (|iio  les 
monosyllabes  ont  l'aigu  ou  !e  circoiidoxo,  ajoute  :  Grauem  eniin  sonum 
non  rccipiunt.  On  pourrait  trouver  dans  ces  mots  la  preuve  directe  de 
ce  que  nous  supposons. 

*  Diomedes,  p.  4-28.  Cf.  Prise,  p.  1025, 1500. 
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fondus.  A  ces  deux  distinctions  répétées  par  tous*, 
quelques-uns  en  ajoutent  d'aulies.  Dans  maria  omnia 
circumj  la  préposition  aurait  l'aigu  sur  la  dernière, 
malgré  l'anastropbe,  afin  de  la  distinguer  du  substan- 
tif et  de  l'adverbe  homonymes'.  Les  adverbes  una  et 
a/ms  seraient  périspomènes,  l'accent  régulier  étant  ré- 
servé à  l'ablatif  w?îa  et  à  l'accusatif  a/^as^  Enfin  les  ad- 
verbes en  0,  comme  falso,  vero,  etc.,  auraient  aussi  la 
finale  accentuée,  à  la  différence  des  ablatifs  homo- 
nymes*. 

Ce  sont  là  de  vaines  distinctions,  contraires  au  vieil 
et  bon  usage  de  Rome,  et  condamnées  comme  telles 
par  Quintilien.  Cependant  elles  ont  pu  s'imposer  à  la 
longue,  grâce  à  l'influence  des  écoles,  et  vicier  la  pro- 
nonciation d'un  grand  nombre  de  personnes,  chez 
lesquelles  l'habitude  de  la  langue  grecque,  si  riche  en 
oxytons,  avait  émoussé  le  sentiment  de  l'accentuation 
latine^ 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  englober  dans  la  même 
condanmation  toutes  les  distinctions  qui  peuvent  se 
trouver  chez  les  grammairiens.  11  y  en  a  qui  sont  na- 
turelles et  parfaitement  admissibles.  INous  avons  parlé 
de  itaqiieeliUique,  différemment  accentués  selon  qu'ils 
forment  un  mot  simple  ou  un  mot  complexe,  ainsi  que 

*  Diom.,  p.  428  Donat.,  p.  17-41  sq.  Prise,  p.  1288,  Max.  Victor, 
p.  1943  et  suiv. 

2  Prise,  p.  977.  Veliiis  Longus,  p.  2218. 
-  Prise,  p.  1300,  1014. 

*  ld.,ii.  1300. 

*  Quintil.,  1,  y,  2S.  CHerum,jam  scio  quosdam  eruditos,  nonnullos 
eliam  grammalicos,  sic  docere  ac  Inqui  ,  ut  proptcr  (luœdam  vocum 
discrimina  verbum  intérim  acuto  sono  finiant...  Separata  vero  hœc 
(circumei  les  mots  semblables,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  suivis  de  leur  ré- 
gime) a  prœcepto  non  recèdent;  aul,  si  consuetudo  vicerit,  velus  leco 
sermonis  abolebitur. 
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des  noras  ou  pronoms  qui  sont  tantôt  relatifs,  tantôt 
interrogatifs.  Ce  que  les  grammairiens  disent  des  di- 
vers accents  du  mot  ut  rentre  dans  cette  dernière 
catégorie  :  interrogatif  ou  exclamatif,  il  était  aigu;  re- 
latif ou  conjonclif,  il  devenait  grave  et  se  liait  au  mot 
suivante  Sic  a  l'accent  circonflexe,  mais  il  le  perd 
dans  les  formules  de  souhait,  où  il  devient  proclitique  : 
Sic  tûa  Cyrneas  fûgiant  examina  tdxos  '.  Ne  ou  naê, 
particule  affirmative,  est  évidemment  un  mot  tout  dif- 
férent de  la  particule  négative  ne,  qui  prend,  dit-on, 
l'aigu  lorsquelle  est  adverbe  [né  filgite),  et  devient 
proclitique  quant  elle  est  emplovée  comme  conjonc- 
tion {71e  lôngiim  fàciam)^.  L'aigu  sur  un  monosyllabe 
à  voyelle  longue  nous  semble  assez  étonnant. 


MOTS    ABRÉGÉS. 

Dans  les  mots  apocopes  ou  syncopés,  la  voyelle  ac- 
centuée, si  elle  est  conservée,  consei've  aussi  l'accent. 
In  ahscissionibus  [el  concisionibus),  si  ea  vocalis,  in  qua 
est  accentus,  intégra  manet,  serval  etiam  accentum  in- 
tegrum.  Telle  est  la  règle  donnée  par  Priscien*.  Mais  il 
n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  vraie  dans  cette  généralité. 
On  conçoit,  en  effet,  que  la  prononciation  usuelle  ait 
assimilé  des  formes  abrégées  aux  formes  coraplèles, 
lorsque  le  souvenir  de  l'abréviation  s'élait  effacé.  II 


*  Charis.,  p.  202.  Diom.,  p.  588.  Ils  formulent  la  rèyle  assez  grossiè- 
rement. 

"  Prise,  p.  1020,  1242,  1247. 

»  Charis,  p.  202.  Diom.,  p.  388.  Prise,  p.  1241.  Cledon.,  p.  1296, 
textes  qu'il  faut  compléter  el  corriger  les  uns  à  l'aide  des  autres. 

'  Prise,  p.  75'J  el  1280. 
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faut  donc  examiner  les  applications  que  les  grammai- 
riens donnent  à  cetle  règle  générale. 

Les  génitifs  en  i  pour  il,  comme  Virgili,  Valeri,  lu- 
guri,  conservaient  l'accent  des  formes  complètes  :  on 
prononçait  Virgili,  Valéri,  tiigûri  :  ceci  semble  hors 
de  doute'. 

11  n'est  pas  aussi  certain  qu'on  ait  toujours  pro- 
noncé Virgili,  Valéri,  etc.,  au  vocatif,  pour  rappeler  la 
suppression  de  Ve  final,  ou  plutôt  pour  marquer  la 
contraction  des  deux  voyelles  :  car  le  changement  de 
të  en  I,  comme  celui  de  n  en  T,  est  évidemment  une 
contraction,  et   non  pas  une  apocope.  Priscien  l'af- 
firme; Aulu-Gelle  assure  que  l'on  serait  ridicule  de 
prononcer  autrement"'.  Mais  au  siècle  de  Cicéron,  Nigi- 
dius  Figulus  avait  enseigné  que  ces  mots  devaient  s'ac- 
'centuer  au  génitif  sur  la  pénultième  [Valéri)  et  au  vo- 
catif sur  l'antépénultième  [Vdleri).  Si  la  règle  de  Nigi- 
dius  avait  été  conforme  à  l'usage  de  son  temps,  il  serait 
difficile  d'expliquer  comment,  du  temps  d'Aulu-Gelle, 
on  était  revenu  à  une  prononciation  plus    primitive. 
Les  grammairiens,  qui  savaient  que  ces  vocatifs  étaient 
abrégés,  auraient-ils  pu  changer  l'usage  jusqu'à  rendre 
lidicule  une  piononcialion  moins  conforme  à  létymo- 
logie?  Il  nous  semjjle  plus  probable  que  Cicéron  pro- 
nonçait, comme  Aulu-Gelle,  Valéri,  Virgili,  au  voca- 
tif  comme   au  génitif.  INigidius,  qui  était  un  esprit 
subtil",  aura  inventé  sa  règle  pour  distinguer  les  deux 


•  A.  Gellius,  Xtll,  25,  qui  partage  sur  ce  point  l'opinion  de  Migidius. 
Prise,  p.  1280. 

'  Id.,  ibid.  Prise,  p.  759. 

^  A.  Gellius,  XIX,  14,  5.  Dirat-onque  Vàleri  est  raccentuafion  pri- 
mitive, que  les  vocatifs  aiment  à  retirer  l'accent,  comme  ils  aiment  ù 
émousser  la  (in;iledes  nominatifs,  ot  (m'en  olfel  tons  les  vocatif:^  sanscrits 
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cas  :  les  grammairiens  ont  toujours  eu  la  manie  des 
distinctions  arlificielles. 

La  voyelle  de  l'enclitique  ne  est  souvent  apocopée, 
sans  que  l'accent  change  de  place  :  Tantôn  placuit  con- 
currere  motu\  De  même  credôn  ^  habeôn\  aiidhi,  etc. 
Nous  croyons  qu'on  prononçait  aiguës  les  voyelles  brè- 
ves de  itdn,  satin  ,  et  peut-être  même  les  voyelles  abré- 
gées de  vidén\  ahin\  L'oxytonie  est  très-rare  en  latin, 
mais  le  tour  interrogatif  semble  la  justifier  danscecas. 

S'il  faut  en  croire  Priscien,  l'impératif  produc,  les 
parfaits /)<ma?,  ciipit,  audit,  les  adverbes  illicy  istic,  les 
substantifs  nostras,  optimas,  Capenas  et  leurs  analo- 
gues, avaient  le  circonflexe  sur  la  dernière,  parce  qu'ils 
tenaient  lieu  des  ïormes  comp\è[es,  prodùce,  fumâvity 
illicce (ou  ilUce)  nostratis,e[c^  On  peut  facilement  l'ad- 
mettre pour  les  parfaits  contractes  en  ât  et  ît,  qui  sont 
rares  et  exceptionnels.  Quant  aux  autres  formes,  nous 
ne  savons  jusqu'à  quel  point  l'usage  s'accordait  avec 
la  règle  des  grammairiens.  Elle  ne  s'étendait  certai- 
nement pas  à  toutes  les  formes  contractes  et  apocopées. 
Les  substantifs  en  al  avaient  dans  l'origine  la  termi- 


ont  l'accent  sur  la  première  syllabe  du  mot?  La  langue  latine  n'offre 
pas  (le  parallèle  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

'  Serv.  ad  Virg.,  .En.  XII,  505.  Sane  lantôn  circumflectitur  :  nam 
quum  per  apostrophum  apocopen  verba  patiuntur,  is,  qui  in  intégra 
parte  fuerat,  persévérât  accenlus. 

^  Prise,  p.  G50.  —  Il  ajoute  :  Idqne  omnibus  placet  artium  scripto' 
ribus.  V.  aussi  p.  0i9,  759,  1012,  1:295  et  passim.  — Priscien  a  raison 
de  ne  pas  mettre  à  côté  de  produc  les  impératifs  refer,  confer,  etc.  Il 
laut  accentuer  réfer,  cônfer  :  on  sait  que  fer,  comme  fers  et  fert,  comme 
es  et  est,  n'est  pas  une  forme  ahrégée,  mais  la  forme  primitive.  U<ii'iit  •• 
calefàc,  maihfnc,  voyez  plus  haut.  Nous  négligeons  le  passage  trop  al- 
téré de  Diomède  (p.  569)  sur  l'accent  des  parfaits  de  comperio  et  de 
compereo. 
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naisoii  aie  ;  cependaiU  veclîgal,  tribunal,  etc.,  n'étaient 
pas  accentués  sur  la  dernière,  l'abréviation  de  l'a  ne 
permet  point  d'en  doutei'. 

^ous  parlerons  ailleurs  des  syncopes  qui  sem- 
blent porter  sur  des  syllabes  aiguës  même,  comme 
sûrpere,  pour  surripere,  àriété  cœso,  tënuîâ  ferri.  Ici 
nous  nous  bornerons  à  une  seule  observation.  Si  l'ac- 
cent latin  n'était  pas  assez  fort  pour  conserver  des 
syllabes  accentuées,  on  peut  douter  qu'il  se  soit  main- 
tenu, contrairement  aux  habitudes  générales  de  pro- 
nonciation, sur  la  dernière  syllabe  de  nostras  ou  de 
illic,  mots  dont  la  forme  abrégée  était  consacrée 
par  l'usage,  et  la  forme  complète  depuis  longtemps 
oubliée. 

MOTS   EMPROTÉS    AL    GREC. 

En  empruntant  des  mots  ou  des  noms  aux  langues 
étrangères,  les  Romains  les  modifièrent  conformément 
aux  habitudes  de  leur  organe  et  de  leur  oreille'.  Mais 
ils  firent  une  exception  pour  le  grec,  qu'il  était  impos- 
sible de  confondre  avec  les  idiomes  barbares. 

A  Rome,  tout  ce  qui  avait  de  l'éducation  savait  le 
grec,  et  cette  langue  était  si  harmonieuse,  qu'on  avait 
grand  soin  de  prononcer  les  mots  qui  en  étaient  tirés 
avec  le  son  (|ue  leur  donnaient  les  Grecs  eux-mêmes. 
Un  mot  grec  semblait  donner'  plus  de  grâce  au  discours, 
plus  de  douceur  au  vers;  aussi  les  poètes  et  les  orateurs 
ne  laissèrent-ils  pas  échapper  l'occasion  de  s'en  ser- 
vir à  propos.  Dans  ces  mots,  on  faisait  sonner  Vij,  le  ///, 


'  Prise,  p.  1287.  Sed  in  peregrinis  verbis  et  barbaris  nominibus... 
nulli  sunt  cerli  accentus. 
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le  ph,  à  la  façon  des  Grecs,  et  on  conservait  souvent 
jusqu'à  leur  accent  '. 

Voici  ce  qu'enseignent  à  ce  sujet  les  grammaiiiens, 
et  particulièrement  Servius.  leseul  qui  entre  dans  quel- 
ques détails  *.  Un  mot  grec  passait-il  dans  le  discours 
latin  sans  altération,  avec  les  mêmes  lettres  et  la  même 
désinence,  on  lui  conservait  aussi  l'accent  primitif.  On 
prononçait  Pallds  avec  l'aigu,  fatidicœ  Mantûs,  avec 
le  circonflexe  sur  la  finale;  on  mettait  un  aigu  sur  la 
pénultième  brève  dans  Epytiden,  per  aéra  lapsœ;  et 
sur  Tantépénullième,  malgié  la  longueur  de  la  pénul- 
tième, dans  Ddreta,  Dodonaeosque  lébetas. 

Les  mots  à  désinence  grecque,  tirés  de  radicaux  la- 
lins,  suivaient  l'analogie  du  grec.  Memmiddes,  Scipiâ- 
des  avaient  l'accent  sur  l'avanl-dernièie,  comme 
JAù^tiàhr^ç  et  ATxÀYiiïtàôYiç. 

Quant  aux  mots  grecs  naturalisés  par  une  désinence 
latine,  Servius  y  autorise  l'accent  lalin  [dëris,  œtherisj 
Simoéntis)',  mais  il  admet  aussi,  peut-être  à  tort,  l'ac- 
centuation grecque  (aéris,  œthéris,  Simàentis). 

Mais  les  l\omains  ne  s'étaient  ptis  toujours  complu 
à  cette  imitation  des  sous  étrangers.  Les  conten)porains 
de  Caton  l'Ancien  étaient  encore  trop  foncièrement 
Romains  pour  se  plier  :i  aucune  mode  venue  de  la 
Grèce,  et  les  iriots  de  ce  pays  n'étaient  admis  par  eux 
(\uh  la  condition  de  piendre  un  coslume  tout  ;i  fait 
latin.  Ils  disaient  Burrus  au  lieu  de  Pyrrhus,  Bruges 
au  lieu  de  Phi^yges^,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  se 
soient  jamais  eflbrcés  de  reproduire  l'accent  grec.  Plus 

'  Quinlil.,  XII,  x,  28.  53. 

î  Servius,  de  Accentibus,  %  D-tS,  eil.  Vinilol».  Cf  Dioiii.,  p.  428. 
Douât.,  |).  1741. 

"  CÀc,  dv  Oral.,  4S. 
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tard  on  apprit  à  se  familiariser  avec  les  sons  de  quel- 
ques lettres  grecques;  mais  la  flexion  latine  des  noms 
grecs  prévalut  jusqu'au  temps  de  Cicéron',  et  l'accen- 
tuation latine  de  ces  noms  jusqu'au  siècle  d'Auguste. 
Les  vieillards  que  Ouintilien  avait  connus  dans  sa  jeu- 
nesse' prononçaient  Atreus,   Térei,  Nérei  (au  datif) 
avec  l'aigu  sur  la  première;  de  son  temps,  on  mettait 
un  circonflexe  à  la  dernière  syllabe  de  ces  mots.  Il  est 
vrai  que  Atoî'j;  est  oxyton  en  grec;  le  circonflexe  au 
lieu   de  l'aigu  est  une  dernière  concession   faite  aux 
habitudes    latines  ;   encore  au  c[uatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  les  grammairiens  donnent  un  circon- 
flexe aux  noms  Themistô,  Callistô,  Arcanâii^:  ils  recu- 
lent l'aigu,  sinon  d'une  syllabe,  au  moins  d'un  temps. 
Mais,  à  celte  exception  près,  l'accentuation  grecque 
s'établit  si  bien  dans  ces  mots,  qu'elle  Huit  par  en  al- 
térer la  quantité  *. 


'  Quintil.,  I,  V,  b8-6i.  Cic,  ad  AU.,  VII,  5,  7. 

*  Quintil.,  I,  V,  24.  Ib.,  62. 

'  Prise,  p.  1289  sq.  Serv.,  de  Accent.,  %  o  et  16. 

*  V.  plus  bas,  au  ctiap.  de  la  Décadence. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  ROLE  DE  L'ACCENT  TONIQUE  DANS  LES  VERS  LATINS. 

On  sait  le  rôle  considérable  que  l'accent  tonique 
joue  dans  la  versification  moderne.  Un  vers  allemand 
on  ani^lais  est  une  suite  de  syllabes  alfeinativemenl 
accentuées  et  dépourvues  d'accenl.  Les  langues  ro- 
manes comptent  les  syllabes  du  vers,  mais  elles  ne 
laissent  pas  de  demander  des  syllabes  accentuées  à  la 
rime,  à  l'bémisticbe  et  à  d'autres  places  moins  déter- 
minées'. 

La  versification  des  anciens  est  fondée  sur  la  durée 
des  syllabes,  sur  la  mesure  du  temps.  La  brève  forme 
l'unilé  de  mesure,  le  temps  simple;  la  longue  équivaut 
à  deux  bièves.  Mais  il  est  facile  de  comprendre  cpie  la 
simple  juxtaposition  de  longues  et  de  brèves  ne  suffit 
pas  pour  former  des  mesures,  sans  le  secours  â\\n  au- 
tre principe;  et  il  s'agit  de  savoii-  quel  était  le  rap- 
port entre  cet  autre  principe  et  l'accent  syllabique. 
Expliquons-nous. 

Avec  des  brèves  et  des  longues,  on  j)eut  composer  un 
assez  grand  nombre  de  mesures,  qui  différeront  les 
unes  des  autres  par  l'étendue  et  par  le  mélange  des 
deux  éléments.  Cependant  ces  mesures  ne  seraient  pas 
saisies  par  l'oreille,  elles  seraient  comme  si  elles  n'é- 

I  Quii^lierat,  Traité  de  onsi/ication  française,  p.  153etsuiv. 
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taienl  pas,  si  aucune  autre  modification  ne  venait  s'a- 
jouter à  la  différence  de  durée.  Quelle  est  la  niesuie 
de  ce  vers  de  Sénèque  : 

Nondum  quisquam  sidéra  norat. 

E^t-il  dactvlique?  Est-il  anapestique?  Doit-il  se  diviser 
par  mesures  de  six  brèves  ou  de  trois  longues?  La 
nature  des  syllabes  ne  saurait  nous  l'apprendre;  nous 
avons  beau  voir  des  longues  et  des  bièves,  nous  ne 
voyons  pas  où  comujence  et  oii  iînil  chaque  mesure. 
Le  seul  moyen  de  rendre  la  mesure  sensible  est  de  la 
cadencei',  de  l  animer  par  le  rhytlime.  Prononcez  ce 
vers  en  articulant  un  peu  plus  foitement  les  syllabes 
que  nous  allons  marquer  d'un  trait  vertical  : 


Nondum  quisquam  sidërâ  norat, 


vous  en  ferez  un  vers  anapestique.  Appuyez  sur  d'an- 
tres syllabes,  vous  changerez  la  nature  tlu  mètre.  Il 
n'y  a  pas  de  mesure  sans  rhylhme,  i!  n'v  a  pas  de 
rhythme  sans  temps  fort  et  temps  faible. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  musicien  pour  compren- 
dre ce  quest  le  temps  fort  et  le  temps  faible  :  ces 
termes  désignent  une  chose  fort  simple.  Il  suffit  de 
s'observei-  en  dansant  poiu-  s'apercevoir  que  certaines 
parties  de  chaque  mesure  se  marquent  plus  foitement 
et  les  autres  pailles  plus  faiblement  ;  celles-là  sont  les 
temps  forts,  et  celles-ci  les  ieuq)S  faibles.  Qu'on  écoule 
attentivemeni  un  orchestre,  ou  seulement  un  tam- 
bour, on  pourra  ("aire  la  même  observation.  i\>ur 
prendre  des  exemples  encore  plus  simples,  il  y  a  du 
rhylhme  dans  les  pulsations  du  C(Lnir,  dans  le  tic-tac 
d'une  horloge,  dans  le  bruit  d'un  marteau  de  forge, 
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de  l'eau  qui  tombe  des  gouttières.  C'est  que  tous  ces 
mouvements  frappent  l'oreille  par  une  succession  ré- 
glée de  sons  et  de  silences,  ou  de  forts  et  de  faibles. 
Mais  il  n'y  a  point  de  rliylhnie  dans  le  bniit  d'une 
eau  qui  coule,  ni  d'une  voiture  qui  roule  sur  le  pavé, 
ni  de  la  pluie  lorsqu'elle  tombe  avec  violence.  C'est 
que  l'eau  et  la  voituie  ont  un  mouvement  continu,  la 
pluie  violente  un  mouvement  désordonné.  Pour  qu'il 
y  ait  rhythme,  il  faut  que  le  temps  soit  divisé  par  des 
mouvements  successifs  et  distincts  les  uns  des  autres. 
Il  faut  de  plus  que  le  temps  soit  divisé  en  parties  égales 
ou  faciles  à  comparer,  en  d'autres  termes,  qu'il  soit 
mesuré.  Il  faut  enfin  que  cette  division  régulière  du 
temps  soit  sensible,  et  elle  ne  le  sera  que  par  la  succes- 
sion alternative,  soit  de  sons  et  de  silences,  soit  de 
temps  forts  et  de  temps  faibles  '. 

Du  reste,  ce  moyen  de  faire  sentir  la  mesure  du 
temps  n'est  pas  un  ai  tifice  qu'on  ait  jamais  eu  besoin 
d'inventer;  l'homme  s'en  avise  naturellement;  son 
instinct  le  lui  dicta  la  première  fois  qu'il  se  mil  à  dan- 
ser. Le  mouvement  des  vers  anciens  est,  en  (pielque 
sorte,  une  danse;  ils  s'avancent  à  pas  cadencés,  et  ces 
pas  s'appellent  yjief/s. 

Ce  qui  prouve  mieux  que  tout  ce  (pie  nous  pour- 
lions  dire  que  le  rbytbme  était  l'àme  de  la  veisifica- 
tion  anii(pie,  c'est  que  la  théorie  des  pieds  et  des 
mètres  était  fondée  tout  entière  sur  le  rappoit  entre 
le  temps  foi  t  et  le  t(Miq)s  faible.  Aristoxène,  (|ui  est  la 
j)lus  giandf  autorité  en  ces  matières,  Aristide  Qiiin- 
lilien,    iMalon  ,    Aristole,  Cicéron  ,    Quiutilien,   saint 


'  Nous  n'avons  guère  fait  que  dt'viloitpor  ce  (|ue  dit  Cicéron.  De  Orat., 
III,  'iH. 


Augustin,  pour  ne  pas  compter  une  foule  de  giaïu- 
mairiens  obscurs,  s'accordent  sur  ce  point,  lis  appel- 
lent le  temps  faible  arsis  (le  levé),  et  le  temps  fort 
thesis  le  baissé,  le  frappé);  ils  donnent  à  la  combi- 
naison d'une  arsis  et  d'une  thesis  le  nom  de  pied;  et 
ils  prennent  le  rapport  entre  ces  deux  termes  pour 
base  d'une  classification  simple  et  lumineuse,  qui  em- 
brasse les  pieds  de  la  musique,  de  la  danse  et  des 
vers  ' . 

Il  est  donc  bien  établi  qu'il  y  avait  dans  les  vers  an- 
ciens une  succession  alternative,  et  comme  une  pul- 
sation de  temps  forts  et  de  temps  faibles,  qui  en  con- 
stituait le  ihythme.  On  la  marquait,  soit  en  battant  la 
mesure  du  pied  et  de  la  main,  soit  en  appuyant  un 
peu  plus  sur  certaines  syllabes,  et  un  peu  moins  sur 
d'autres  :  nutus promintiantis  atque plaudentis,  comme 
dit  saint  Augustin  '.  Et  c'est  ce  que  font  encore  aujour- 
d'hui ceux  qui  savent  bien  lire  les  vers  grecs  et  la- 
tins; ils  marquent  les  temps  forls  et  les  temps  faibles 
sans  s'en  apercevoir. 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  hona  norinl. 
Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes. 

1  II  sijflit  de  citer  Aristide  Quintilien,  p.  5-4.  Meib.  :  ilc-j?  aèv  cjv  iari. 

li'î^'ii  ~^'J  ~'-v7o;  f'jOL/.où  Si    'Jj  ~vi  OM'i  ■/.xzT.'/.y.u.oi'fjU.fi .  Tc'jTC'j  Sï  v.izr,   fÎJo, 

âp-Ti;  /.al  f)ii:;.  C'était  lii  détiiiition  usuelle,  et  on  la  retrouve  chez  Mar. 
Victor.,  l,  p.  248o.  Pulsche  :  Pes  est  certus  modus  syllabarum,  quo 
cognoscimus  totius  metri  speciem,  compositus  e  sublatione  et  positione. 
V.  aussi  Aristoxeni  lihijthmica  Elementa,  p.  288etsuiv.,  éd.  Morelli, 
Ven.  ITBo.  Pialo.,  de  Rep.,  p.  400.  Arislot  ,  Rhet.,  III,  c.  vin.  Cic, 
Orat.,  c.  Lvi.  Qtiinlil.,  Inst.  orat.,  IX,  iv,  4o,  etc.  Saint  Augustin,  de 
Alusica,  tout  le  liv.  II.  —  Quant  aux  mots  arsis  et  thesis,  voy.  la  note  1 
à  la  lin  de  ce  chapitre. 

''  Saint  Atij^uslin,  de  Mui.ica,  liv.  IV,  c.  xxvu.  Comp.  Quinlil.,  IX,  iv, 
136.  {lamhi)  sunt  e  duabus  modo  syllabis,  eoque  frequentiorem  quasi 
pulsutn  habent. 
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I>es  trois  pre'.nièi'es  svllaljes  de  fortiinatos  et  dt?  for- 
tiinatus  sont  les  mêmes,  et  cepejidanl  elies  ne  se  pro- 
noncent pas  tout  à  fail  de  la  même  façon.  Dans  le  pie- 
miei'  vers,  un  léi^er  effort  delà  voi\  porte  sur  tu,  dans 
le  second,  sur /or  et  sur  na  On  voit  par  cet  exemple 
que  cet  effort  de  la  voix  ne  poitait  pas  toujours  sur  les 
mêmes  svliabes  dans  le  même  mot,  et  cpi'il  ne  coïn- 
cidait pas  avec  l'accent  tonique.  Cela  peut  nous  éton- 
ner, jjarce  que  dans  nos  langues  modernes,  les  syl- 
labes fortes  du  vers  sont  nécessaii-ement  les  mêmes  (pie 
les  syllabes  accentuées  des  uîots.  Mais  cela  s'explique 
par  la  (.iifférence  que  nous  avons  signalée  entre  l'ac- 
cent asilique  et  l'accent  moderne  '.  Celui-ci  est  un  ap- 
pui de  li  voix,  une  arli<:uiation  plus  forte  ou  plus  fai- 
ble ;  C(  lui  !à  était  un  chant,  une  intonation  plus  aiguë 
ou  plus  grave.  On  conçoit  que  l'accent  moderne  se 
confonde  avec  le  temps  fort  du  vers  et  du  cliant,  parce 
qu'il  en  partage  la  nature,  et  on  conçoit  aussi  (pie  l'ac- 
cent antique  ne  s'accordât  pas  avec  le  temps  fort, 
parce  (ju'il  en  différait  essentiellement  ". 

Il  y  avait  donc  dans  It  s  vers  anciens,  outre  la  du- 
rée des  syllabes  et  la  pulsation  des  forts  et  des  faibles, 
cpii  constituent  le  rhytlimeet  que  nous  pouvons  faci- 
lement reproduire,  un  élément  d'harmonie  distinct 


'  Cest  faute  (ie  se  rendre  cornple  de  celle  difTéretioe  que  M.  1>.  Jul- 
licn  [ih  Quelques  Points  des  sciences  dans  rantiquité)  mécoiinail  la  ca- 
dence des  vers  auli(|ues  el  la  nature  même  des  lanj;ues  anciennes,  qu'il 
dépouille  hardiment  de  la  quantité  pour  ne  leur  laisser  qu'un  accent 
moderne. 

'  M.  Fr.  Ritler  a  très-bien  distingué  la  thesis  de  l'accent  aigu  dans  sps 
Elemrnla  (fUnnniaUcœ  latimv,  lîerl.  1831,  p.  13,  elc.  Il  y  |»rii|tose  de 
iiian|uer  le  temps  fort  par  un  Irait  verlieal,  comme  nous  faisons  dans 
ceiouviage.  Les  éditeurs  alloiuands  dt-  IMaule  et  de  Térence  ledésignenl 
frès-mal  à  propos  par  un  accent  aigu. 
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du  rliythme,  !a  uiod  niai  ion  de  l'accent  toni(?ue,  que, 
nous  ne  pouvons  plus  nous  flaltei'  de  leproduire  exac- 
tement, de  même  cpie  le  son  de  certaines  iellies  grec- 
cpies  et  latines  nous  écha|)pe. 

IJne  dernière  question  se  présente.  Lerliythme  des 
vers  modernes  est  ma?(|ué  par-  les  accents  (onicpies. 
Mais  (pi'e.t-cecjui  indiquait  le  rlivthme  des  vers  grecs 
et  latins  qui  étaient  destinés  à  la  simple  lecture?  Com- 
ment y  distribuait-on  les  temps  forts  et  les  temps  fai- 
bles sans  le  secours  de  la  musi(|ue  ?  La  réponse  est  en- 
core fort  simple.  Les  syllabes  fortes  des  veis  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  les  syllabes  aiguës  des  mots,  mais 
dans  les  mètres  non  lyriques,  elles  étaient  générale- 
n)rnl  les  mêmes  (jue  les  svllabes  longues.  Dans  l'Iiexa- 
metie,  la  première  longue  de  ciKupie  diictyle  forme  le 
tenqis  fort,  et  les  deux  brèves  le  temps  faible.  Le  tro- 
chée a  aussi  pour  tem[)S  fort  la  longue  p:ir  laciiieUe  il 
commence.  Le  tem{)s  fort  de  l'ïambe  et  île  l'anapeste 
est  loiuK^  par  la  longue  qui  se  ti-ouve  à  la  (in  de  ces 
pieds  '.  Cependant  l'effort  de  la  voix  et  hi  dui'ée  des 
svllabes  sont  ile^i  choses  distinctes,  et,  dans  les  vers  an- 
ciens, les  temps  forts  ne  coïncident  pas  toujours  et 
continuellement  avec  les  syllabes  longues,  ni  les  teuqjs 


'  V.  Aristide  Quintilien,  p.  50  et  57.  Meib.  13acchiiis  Senior,  p-.  "lii. 
Meil).  —  Nous  invoquons  ces  lémoignages,  parce  que  ces  faits,  tjui  nous 
semblent  iiicouieslables,  ont  été  révoqués  en  dovite  par  un  savant  d'tnif 
grande  aulorilé  en  ces  matières.  Ajoutons  le  témoignage  d'Arisloxène 
{filiythm.  Elem.,  p.  292,  Morellij.  Voici  comment  cet  auteur  exj)lique  ce 
qu'est  le  ehorée  irrationiKJ  :  «  Qu'on  se  figure  deux  pieds,  dit-il,  l'iui  d'un 
fra])pé  de  deux  temps  ei  d'un  levé  de  d^ux  temps,  l'autre  d'un  frappé 
de  deux  temps  et  d'un  levé  d'un  temps;  le  chorée  irratinnnîl  a  le  même 
frappé  que  ces  deux  pie  is  cl  im  levé  inlermédiaire  entre  leurs  levés.  » 
Kvidcinment  le  second  de  ces  pieds  est  le  clioiée  rationnel,  <pii,  comme 
on  sait,  reçut  plus  lard  le  nom  de  trochée. 
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faibles  avec  les  syllabes  brèves.  S'il  y  a  plusieurs  lon- 
gues de  suite  dans  un  hexamètre,  si  l'iambe  est  rem- 
placé par  un  tribraque  ou  par  un  dactyle,  c'est  le  mou- 
vement général  des  vers  qui  indique  la  place  des  temps 
forts.  D'oidinaire,  le  contraste  entre  les  longues  et 
les  brèves  rend  plus  sensible  le  contraste  entre  les 
temps  forts  et  les  temps  faibles;  mais  il  arrive  assez 
souvent  que  le  premier  est  effacé  et  que  le  second  seul 
subsiste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  rôle  que  l'accent 
tonique  jouait  dans  les  vers  anciens,  ou  plutôt  qu'il 
n'y  jouait  pas,  s'applique  aux  vers  latins  comme  aux 
vers  grecs;  mais  poui'  ces  derniers,  cela  est  d'une  vé- 
lité  plus  sensible  et  plus  incontestée.  Quant  à  la  ver- 
sification latine,  on  a  cru  remarquer  que  plusieurs 
poêles  avaient  recherché,  dans  certaines  espèces  de 
mètre,  une  coïncidence  partielle,  imparfaite,  des  syl- 
labes fortes  du  vers  avec  les  syllabes  accentuées  des 
mots.  Nous  allons  rechercher  ce  qu'il  v  a  de  vrai 
dans  ces  lemarques,  cela  pourra  jeter  un  certain  jour 
sur  la  nuance  qui  séparait  l'accent  latin  de  l'accent 
grec,  et  qui  le  rapprocha  de  plus  en  plus  de  l'accent 
moderne. 

INous  parlerons  d'abord  du  vers  héroïque,  et  ensuite 
de  l'ïambe  et  du  trochée.  Et  comme,  dans  celte  le- 
cherche,  il  importe  de  distinguer  les  époques  aussi 
bien  que  les  mèties,  nous  examinerons  le  vers  hé- 
roïque plus  particulièrement  chez  Virgile  et  les  poètes 
du  siècle  d'Auguste,  et  l'ïambe  et  le  trochée  chez 
Piaule  et  chez  Térence.  Nous  remonterons  enfin 
au  saturnien  ,  dont  se  servit  la  poésie  primitive  des 
Latins. 
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l'hexamètre  épique. 

Pour  peu  qu'on  examine  des  hexamètres  grecs  ou 
latins,  on  trouvera  que  les  accents  toniques  y  sont  dis- 
tribués sans  règle,  et  que  les  poètes  n'ont  pris  aucun 
soin  de  les  faire  coïncider  avec  les  temps  forts  du  vers  '. 

Itâliam  fàlo  profugùs  Lavïnàque  vénit. 

Des  six  syllabes  fortes  de  ce  vers,  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  qui  soit  en  même  temps  une  syllabe  accentuée, 
c'est  la  dernière.  Mais  au  dernier  pied  la  coïncidence 
est  nécessaire,  à  moins  qu'on  ne  le  coupe  par  la  plus 
dure  de  toutes  les  césures. 

Cependant  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  on  l'a  re- 
marqué depuis  longtemps,  s'imposèrent  une  règle  in- 
connue avant  eux;  ils  évitèrent  de  terminer  le  vers 
héroïque  par  un  mot  de  la  forme  d'une  ionique  mi- 
neur uu  —  ou  d'un  molosse .  On  rencontre  dans 

les  fragments  d'Ennius  ; 

Quom  neque  Musarum  scopulos  qutsquam  superarat, 
Nec  mi  aurum  posco,  nec  mi  pretium  dederitis. 

Et  beaucoup  d'autres  vers  pareils.  Cette  chute  est  en- 
core assez  fiéquente  chez  Lucrèce. 

Propler  egestatem  linguœ  et  rerum  noviiatem. 
Disculiant,  sed  naturœ  species  ratioque"^. 

'  M.  Vincent  a  exposé  une  théorie  nouvelle  du  vers  héroïque  dans  son 
beau  Mémoire  sur  la  musique  des  anciens  (Notices  et  Extraits,  f.  XVI, 
seconde  partie,  p.  207  et  suiv.}.  Nous  aurions  plus  d'une  objection  à  y 
faire;  mais,  sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  question,  l'ensemble 
de  notre  travail  fera  assez  comprendre  pourquoi  nous  ne  saurions  adopter 
des  vues  si  éloignées  de  la  tradition  antique. 

»  Lucret.,  I,  139.  148. 
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Pourquoi  ue  se  trouve-t-elle  plus  chez  Viiirile?  (^'est, 
dit-on,  parce  que  l'oreille  plus  délicate  de  ce  poète 
n'aimait  pas<jue  le  temps  fort  du  cincjuième  pied  tojn- 
bât  sur  la  dernière  svllahe  d'un  mot,  syllabe  qui,  en 
latin,  ne  peut  jamais  avoir  l'accent  toni(|ue  :  elle  e\i- 
^eaii  pour  les  deux  derniers  pieds  l'accord  des  accents 
et  des  temps  Toits,  qu'elle  ne  demandait  pas  pour  le 
commencement  du  vers'.  Le  fait  est  inconteslable, 
mais  l'explication  qu'on  en  donne  ne  peut  être  admise 
sans  examen. 

On  prouve  la  justesse  de  cette  explication  par  cet 
autre  fait  que  Virgile  et  les  poètes  qui  suivirent  son 
exemple  ne  s'astreignent  plus  à  cette  rè::le  dès  que  le 
vers  se  tertnine  par  un  mot  grec;  celte  pieuve  est  fai- 
ble. Dans  sacrum  Polyphœteri ,  nilens  elephanto  *  et 
autres  fins  de  vers  pareilles,  l'avant-dernier  mot  est 
latin,  et  il  nes'a?jt  que  de  l'accent  de  l'avant-dernier 
mot.  Il  faut  dire  que  ces  fins  de  veis,  contiaires  aux 
règles  que  Virgile  s'impose  d'ailleurs,  furent  admises 
par  lui  comme  leminiscences  de  la  poe'sie  grecque,  de 
mèiue  (jue  d'autres  figtn  eut  dans  son  poème  à  litre  de 
souvenirs  de  la  vieille  poésie  latine  :  certes,  il  n'aurait 
pas  terminé  d'hexamètre  par  restituis  rem,  et  magnis 
dis,  etc.,  s'il  n'avait  pas  voulu  rappeler  des  vers  cé- 
lèbres d'Ennius. 

Voici  maintenant  cequi  peut  donnerdes  doutes  sur 
la  justesse  de  celte  explication.  Virgile  évite  aussi  des 
chutes,  familières  à  î.ucièce,  comm.'  untura  animai, 
natura  animanlnm,  ad  juta  aliéna,  natura  obiluquc  ^  et 

'  G.  lli'iiiiaiiu,  lipitoine doclrinw  melricœ,  §  Trl'2  yuiclicral,  Vor^if. 
lat.,  |).  :28(). 
"  Virg., //wi.  VI,  18 i.  SIX). 
'  Lucr.,  I.  112.  Vôi.  2G4.  457. 
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même  comuje  omne  animantiim ,  mente  animoque  '. 
Cependant  les  frappés  s'accordent  ici  avec  les  accents. 
D'un  autre  côté,  Virgile  ne  craint  pas  de  terminer  ses 
vers  pai-  Lavinàque  venit,  Tiberhidque  longe,  armcîque 
fixit^,  etc.,  et  par  ab  Jôve  siimmo,  et  bâna  Jtmo,  qui 
sîbi  lethiim^;  et  cependanl  ces  enclitiques  et  ces  pi-o- 
cli!i(|ues  ont  poui-  effet  de  rompre  l'accord  entre  les 
syllabes  for'tes  et  les  syllabes  accentuées. 

H  paraît  donc  qu'en  évitant  les  cliuJes  ioniques,  les 
poètes  du  siècle  d'Auguste  étaient  moins  chofpiés  par 
le  désaccord  entre  les  frappés  et  les  accents,  que  par  la 
césure  même  apiès  la  longue  du  cinquième  pied.  Kn 
effet,  cette  césure  par  elle-même,  abstraction  faite  des 
accents.  lend  la  chute  des  vers  moins  coulante,  et 
riiexamètre  ne  tombe  pas  aussi  bien,  lorsqu'il  est  ter- 
miné par  un  mot  ionicjue,  comme  superarat  ou  cnii- 
manlum.  Toutes  les  fois  que  les  [)ieds  des  mots  con- 
tredisent les  pieds  du  vev^,  le  mouvement  du  rliylbme 
est  dissimulé  :  c'est  là  l'effet  des  césures,  et  le  vers  hé- 
roïque s'en  accommode  fort  bien ,  il  en  acquiert 
même  plus  d'unilé  et  de  force,  pouivu  (pion  le  ter- 
mine par  une  chut  ■  d'une  cadence  sensible.  Voilà 
ponnpioi  ces  poêles,  qui  portèrent  si  loin  l'art  de  la 
versification,  après  avoir  coupé  les  premiers  pieds  des 
vers  parles  mois,  aimaient  à  en  marquer  la  fin  pai'  une 
plus  gratide  coiiformilé  entie  les  mots  et  les  pieds. 

On  peut  se  convaincre  par  l'examen  des  ïambes  de 
Sénèque    (jue  telle  était  en  effet  l'intention   de    ces 

*  Fiiirr.,  I,  1  Pt  7ir,\.  l,  7-4  et  passim.  —  On  lit,  il  est  vrai,  dans 
VEnéide  (VI,  \i)  :  Maçjnam  eut  mentem  aninmmqiir^  mais  celte  chute 
exceptioiiiiello  s'explique  encore  |)ar  un  souvenir  litlorairo. 

*  Virg  ,  JCn.,  \,  2,  15.  248 

»  10.,  I,  380;  Vi,  125;  I,  734;  VI,  434. 
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poètes.  Dans  les  tragédies  de  Sénèqiie',  la  plupart  des 
vers  sont  faits  comme  ceux-ci  : 

At  qui  favoris  gloriam  vén  petit, 
Animo  magis  quam  voce  laudàri  vôlht. 

Sept  vers  sur  huit  s'y  terminent  par  un  mot  dissyl- 
labe, ce  qui  a  pour  effet  de  faire  tomber  les  deux  der- 
niers tenips  forts  sur  des  syllabes  finales  et  non  accen- 
tuées. Si  Sénèque  affectionna  cette  chute,  qu'avant  lui 
Plante  et  Térence,  Catulle  et  Horace  n'avaient  ni  re- 
cherchée ni  évitée,  c'est  qu'évidemment  il  appliqua  à 
l'ïambe  la  loi  que  V'irgile  s'était  imposée  pour  l'hexa- 
mètre. Il  voulut  marquer  la  fin  du  vers  par  la  confoi- 
mité  des  mots  et  des  pieds.  Il  en  résulta  que  les  temps 
forts  et  les  accents  tonicpies,  qui  s'étaient  accordés  à 
la  fin  de  l'hexamètre,  ne  s'accoidaient  plus  à  la  fin  de 
l'ïambe;  mais  les  poètes  n'avaient  recherché  ni  cet  ac- 
cord, ni  ce  désaccord. 

Nous  ne  contesterons  cependant  pas  que  l'accent 
tonique  n'ait  pu,  à  Tinsu  des  poètes,  être  pour  quelque 
chose  dans  ce  perfectionnement  de  la  chute  du  vers 
héroïque.  Ce  qui  nous  le  fait  penser,  c'est  que  les  Grecs, 
plus  dominés,  il  est  vrai,  par  l'exemple  de  leurs  vieux 
poètes,  et  particulièrement  d'Homère,  que  les  Latins 
ne  le  furent  par  celui  d'Ennius,  ne  songèrent  jamais  à 
s'imposer  cette  règle  dans  la  facture  de  leurs  hexamè- 

'  Il  n'importe,  pour  la  f|uesiion  qui  nous  occupe,  que  ces  tragédies 
soient  ilu  philosophe  Sénèque,  coiinne  nous  le  croyons,  ou  qu'elles  soient 
d'un  autre,  puisqu'elles  sont  certainement  du  premier  siècle.  D'ailleurs, 
les  ïambes  (jue  le  philosophe  a  insérés  dans  sa  115*  lettre  à  Luciliussont 
absolument  de  la  même  facture.  On  trouve  la  même  chute  de  l'ïambe 
dans  une  pièce  de  vers  qui  porte  le  nom  de  Tibulle  (Priap.  83).  lillail-ce 
là  un  perfectionnement  de  l'ïambe  latin?  Cette  question  sera  disculée  au 
chapitre  Vlil. 


très;  el  que  l'accent  gagna  tous  les  jours  plus  de  ter- 
rain dans  la  langue  latine,  et  domina  franchement  dans 
la  poésie  populaire  peu  de  siècles  après  Virgile.  Enfin 
dans  la  poésie  grecque  aussi,  l'influence  de  l'accent  se 
fît  d'abord  sentir-  à  la  fin  de  certains  vers.  Les  clio- 
liambes  de  Babrius,  poëte  d'une  date  incertaine,  mais 
qu'on  ne  peut  faire  descendre  plus  bas  que  l'an  200 
apiès  J.-C,  sont  d'une  facture  très-  correcte  et  tout  à 
fait  antique;  mais  ils  présentent  déjà  cette  particularité 
curieuse,  signalée  par  M.  Fix,  que  tous  les  vers  s'y  ter- 
minent par  un  mot  paioxyton. 

l'ïambe  et  le  trochée  des  comiques  latins. 

Le  grand  critique  anglais  Bentley  est,  je  crois,  ie 
premier  qui  se  soit  servi  de  l'accent  tonique  pour  ren- 
die  compte  des  veis  de  Piaule  et  de  Térence.  Il  cher- 
cha à  établir,  disons  mieux,  il  affirma  résolument, 
que  l'accent  dominait  la  quantité  dans  les  vers  de  ces 
poètes,  qu'il  était  le  principe  de  leur  versification. 
Cette  théorie  fut  depuis  accueillie  et  développée  par 
d'autres  savants,  et  particulièrement  par  ceux  de  l'Al- 
lemagne; il  suffit  de  nommer  Godefroy  Hermann. 

Cependant  les  anciens  eux-mêmes  ne  semblent  s'être 
jamais  doutés  du  rôle  que  l'accent  tonique  jouait  dans 
les  vers  de  leurs  vieux  poêles.  On  a  beau  lire  leurs  mé- 
Iriciens,  leurs  grammairiens,  tous  leurs  auteurs  enfin, 
on  n'en  trouve  pas  le  moindre  indice.  Qu'esl-cequi  put 
accréditer  une  théorie  aussi  peu  autorisée?  Deux 
causes  y  conliibuèrenl.  L'une  tient  aux  choses  mêmes; 
les  syllabes  fortes  des  ïambes  et  des  trochées  latins 
coïncident  souvent  avec  l'accent  loni(|ue  :  ce  fait  est 
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certain,  facile  à  vérifier,  et,  ajoutons-le  tout  de  suite, 
facile  à  expliquer.  L'auhe  tient  aux  personnes;  la  ver- 
sification anglaise,  ainsique  la  versification  allemande, 
n'est  fondée  ni  sur  le  nombre  des  syllabes,  ni  sur  leur 
quantité,  mais  sur  le  nombre  et  la  distribution  des  ac- 
cents toniques.  Des  savants  anglais  ou  allemands  de- 
vaient être  tout  disposés  a  retrouver  dans  des  vers  latins 
d'une  cadence  effacée  et  peu  sensible  celle  à  laquelle 
leur  oreille  était  habituée.  La  découverte  une  fois  pu- 
bliée, rien  ne  sembla  plus  naturel,  plus  nécessaire  à 
leurs  compatiiotes  :  chacun  trouve  que  sa  coutume 
est  la  plus  conforme  à  la  nature'. 

Il  fallut  cependant  s'arianger  avec  les  faits  qui  se 
prêtent  à  cette  théorie  dans  une  certaine  mesure,  mais 
qui  y  sont  souvent  rebelles.  Le  veis  ïambique  de  six 
pieds  complets  se  termine  par  un  temps  fort;  aucun 
mot  latin  ne  se  termine  par  une  syllabe  accentuée.  La 
coïncidence  est  donc  impossible  au  deinier  pied,  et 
toutes  les  fois  que  le  vers  finit  par  un  mot  de  deux  syl- 
labes (ce  qui  n'est  pas  rare),  elle  n'a  pas  non  plus  lieu 
pour  l'avanl-derniei-  pied.  D'un  autre  côté,  il  se  trouve 
f|u  au  connnencemenl  du  vers,  l'accord  entre  l'accent 
et  le  temps  fort  n'est  pas  moins  souvent  négligé.  On 

•  Il  faut  l>ien  se  mettre  en  garde  contre  ces  illusions,  auxquelles  tout 
le  mon. le  est  sujet.  La  i)lu|»art  des  Allemaiuls  s'imaginent  t|ue  l'alexan- 
drin fiançais  doit  se  prononcer  comme  un  vers  ïamliiijue  [Oui,  puisque 
je  retrouve  un  ami  si  fidèle),  et  ils  prêtent  ainsi  fort  gratuitement  aux 
vers  de  Racine  la  monotonie  des  alexandrins  allemands  (]ii'on  faisait  au 
dernier  siècle,  et  qu'on  a  bien  fail  d'aliandoniier  ilepuis.  I,ii  plupart  des 
l-'rauçais,  et  particulièrement  ceux  du  Nord,  s'imaginent,  au  contraire, 
que  l'asclépiade  est  une  espèce  d'alexanilrin,  et  que  |o  glyoonique  répand 
au  vers  ilc  huit  syllabes.  Gela  esl  tout  simple.  On  prononce  les  vers 
d'Horace  cdiiimesi  c'étaient  des  vers  français;  il  n'est  pas  étonnant  (pi'on 
y  trouve  la  ressemblance  (ju'ou  y  a  mise. 
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élablil  donc  que  la  tlïéorie  ne  s'appliquait  avec  une 
certaine  rigueur  qu'à  ia  seconde  dipodie,  et  on  ajouta, 
pour  excuser  les  poètes,  qu'en  étendant  la  règle  à  tous 
les  pieds,  ils  se  seraient  trouvés  trop  à  l'étroit  pour  la 
facture  des  vers;  excuse  étrange,  si,  en  effet,  l'accent 
tonique  étaitalors  le  principe  de  la  versification  latine. 
Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  dipodie,  la  chose  s'ex- 
plique aisément.  On  sait  que  la  césure  principale  de 
l'ïanibe,  comme  de  l'hexamètre,  tombe  au  milieu  du 
troisième  ou  du  quatrième  pied.  De  là  vient,  ce  que  les 
anciens  ont  déjà  observé',  que  les  deux  premiers  ainsi 
que  les  deux  derniers  pieds  du  trimètre  peuvent  êtie 
formés  chacun  j)ar  un  mot,  tandis  que  la  même  chose 
ne  se  voit  aux  deux  pieds  du  milieu  que  par  une  licence 
extrêmement  lare. 

Graécts  bonis  latinas  fêcit  nâti  bônàs. 

Item  ùt  Menandri  phasma  nunc  nûper  dédit. 

Ptierùm  supponi,  fàllipèr  sérvom  sénem. 

Ces  vers,  lires  du  prologue  de  l Eunuque,  sont  corrects. 
On  y  voit  plusieurs  fois  un  mol  foinier  un  pied;  mais 
cela  ne  se  voit  point  au  milieu  des  vers  :  la  césure  e.'-t 
observée.  Comme  les  mots  latins  n'ont  jamais  l'accent 
sui'  la  dernière,  et  qu'ils  l'ont  toujours  sur  l'avan.'- 
deinièie,  lorsqu'elle  est  longue,  il  en  résulte  que  dans 
les  mots  placés  soit  avant,  soit  après  !a  césure,  le  temps 
fort  tombe  généralement  sur  la  syllabe  accentuée  :  la- 
iinas,  fêcit,  Menaudri,  ph'dsma,  supp'ôui,  fdlli'.  La  lè- 
gie  de  la  césure  est  la  même  dans  les  vers  grecs, 

O'J/-  EaT'.v  cù'ïèv  Jsivôv  wS''  eî— cTv  etto;, 

'  AuluGelle,  XVIll,  15. 

'^  V.  IWilGr,  Elementa  grammat.  lut.,  p.  O'J. 
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et  la  coïncidence  des  temps  forts  et  des  accents  serait 
aussi  la  même,  si  les  mots  étaient  accentués  à  la  ma- 
nière latine,  ojosv,  ocIvov,  ojoî,  Tjix-popa.  Cette  coïnci- 
dence est  donc  purement  accidentelle,  elle  tient  à  la 
césure  ;  on  voulait  éviter  de  briser  l'unité  du  vers  en  le 
divisant  en  deux  hémistiches  égaux,  mais  on  ne  vou- 
lait pas  éviter  la  discordance  des  temps  forts  et  des 
syllabes  accentuées. 

On  imagina  aussi  toutes  sortes  de  supports  artificiels 
pour  étayer  la  théorie  mal  assurée;  comme  l'accen- 
tuation réelle  ne  se  prélait  pas  toujours  au  système, 
on  inventa  une  accentuation  chimérique.  Ainsi  on  posa 
en  principe  (jue  l'accent  reculait  toutes  les  fois  que  la 
dernière  syllabe  d'un  mot  ne  compte  pas  dans  levers'. 

Poeta  cuni  primum  animum  ab  scribendum  appulit. 

A  entendre  nos  grammairiens  modernes,  les  Latins 
auraient  prononcé  scribendum  avec  l'aigu  sur  la  pre- 
mière syllabe,  parce  que  la  dernièie  s'élidait  dans  ce 
vers.  Mais  aucun  témoignage  ancien  n'autorise  cette 
liypothèse  étrange.  On  sait  que  la  dernière  syllabe  s'ef- 
façait, se  confondait  jusqu'à  un  certain  point  avec  la 
première  du  mot  suivant,  mais  qu'elle  ne  disparaissait 
pas  dans  la  prononciation*.  L'hypothèse  qui  fait  chan- 
ger l'accent  par  suite  de  l'élision  n'a  donc  aucune 
apparence  de  probabilité.  Mais  cette  hypothèse  n'aide 
pas  même  le  système  à  l'usage  duquel  elle  fut  inventée. 
On  lit  dans  le  même  prologue,  v.  21  . 

Putius  quam  istoriim  obscuram  diligentiam. 

1  Hermann,  Elem.  doct.  metr.,  p.  64,  et  avec  plus  d'assurance,  Epit. 
doct.  melr.,  §  100. 

'  On  on  trouve  une  preuve  frappante  dans  Aulu-Gelle,  Vil  (VI),  20, 6, 
si  toutefois  l'évidence  a  besoin  d'être  démonirée. 
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Ici  le  temps  fort  tombe  sur  la  deuxième  syllabe  du 
mot  istorum;  en  faisant  reculer  l'accent  tonique,  on 
empêcherait  donc  l'accord  qu'on  veut  amener. 
M.  Ritscbl'  a  déjà  fait  observer  que  ce  cas  se  pré- 
sente très-souvent. 

On  avança  que  les  mots  teiminés  par  trois  brèves, 
comme  miseria,  familia,  ceciderit,  avaient,  du  temps 
de  Plante  et  de  Térence,  l'accent  sur  la  quatrième 
syllabe  avant  la  fin,  parce  que  le  temps  fort  du  vers 
porte  souvent  sur  cette  syllabe^.  C'est  là  un  cercle  vi- 
cieux, c'est  supposer  l'identité  du  temps  fort  et  de 
l'accent,  qu'il  s'agirait  de  démontrer.  Du  reste,  il  en 
est  de  cette  hypothèse  comme  de  la  précédente  ;  elle  est 
faite  en  vue  d'un  certain  nombre  de  passages,  mais  en 
en  négligeant  beaucoup  d'autres.  On  lit,  il  est  vrai, 
chez  Térence  : 

Serva,  quod  in  te  est,  filiam  et  me  et  fàmiliam  ; 

mais  on  y  lit  aussi  : 

Servare  prorsus  hanc  familiam  non  potest  ••. 

Dans  officia,  ingénia,  le  temps  fort  poile  souvent  sur 
la  quatrième  syllabe  avant  la  deinière,  mais  il  peut 
aussi  porter  sur  la  troisième,  comme  dans  ces  vers  : 

Jta  tute  attente  illorum  officia  fungere. 
Meretricum  ingénia  et  mores  posset  noscere''. 


'  Prolegomena  ad  Plautum,  \).  217.  —  Il  est  vrai  que  .M.  Riisriil  en 
conclut  que,  dans  ce  cas,  l'accent  pouvait  rester  ou  changer  à  volonté,  il 
est  étrange  (jue  ceux-là  mêmes  qui  attachent  une  si  grande  importance  à 
l'accent  le  Ir.iitentsi  cavalièrement. 

*  Hennaon,  II.  ce. 

*  Ter.,  Heaut.  IV,  8,  4.  Andr.  IV,  7,  4i. 

*  Heaut.,  1,  1,  14.  Eun.,  V,  4,  10. 

0 
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Que  faut-il  donc  penser  de  l'influence  de  l'accent 
tonique  sur  la  versification  des  comiques  latins?  Pour 
approfondiila  question  et  arrivera  des  résultats  précis, 
il  faudrait  rechercher  comment  ces  poètes  distribuent 
les  mots  dans  le  vers,  si  les  mots  de  même  mesure  et 
accentués  de  la  même  façon  se  trouvent  chez  eux  tou- 
jours à  la  même  place  ou  à  des  places  analogues,  et  si 
la  disposition  des  mots  semble  indiquer  le  désir  de  faire 
accorder  les  temps  forts  avec  les  syllabes  accentuées. 

Ces  recherches,  très-pénibles  et  très-minulieuses, 
sont  aujourd'hui  faciles,  grâce  aux  immenses  travaux 
de  M.  Ritschl.  Ce  critique  a  constitué  le  texte  de  Flaute 
sur  une  base  solide  en  comparant  tous  les  manuscrits, 
et  particulièrement  le  précieux  palimpseste  de  Milan, 
avec  un  soin  infini.  De  plus,  il  a  lecherclié  et  discuté 
les  règles  de  la  prosodie  et  de  la  versification  de  Plaute 
d'une  manière  beaucoup  plus  complète  et  plus  mé- 
thodique qu'on  n'avait  fait  avant  lui.  Nous  nous  servi- 
rons de  ses  recherches,  en  les  contrôlant,  en  écartant  ce 
qui  nous  senible  hasardé  ou  subtil,  nous  en  tirerons 
des  résultats  différents  de  ceux  de  M.  Ritschl;  toujours 
est-il  que  nous  lui  devons  ce  qui  fait  le  fond  des  pages 
suivantes. 

Et  d'abord  voici  le  résultat  établi  par  Ml.  Ritschl. 
La  versification  des  vieux  poètes  dramatiques  de  Rome 
^  repose  sur  la  quantité;  mais,  en  se  conformant  rigou- 
reusement aux  règles  de  la  quantité,  ces  poètes  se  sont 
efforcés  de  tenir  compte  de  l'accent  autant  que  cela 
était  possible' . 

Nous  voilà  loin  des  théories  de  Bentley.  La  quantité 


>  T.  Accii  Plauti  Comœdiœ,  ex  recensione  Kr.  Ritschelii,  Bonnœ, 
1848,  l.  1,  Prolegornena,  p.  207. 
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est  la  loi  des  vers  de  Piaule  et  de  Térence,  comme  de 
ceux  de  Virgile  et  d'Horace.  C'est  là  une  vérité  in- 
contestable, un  fait  acquis  et  sur  lequel  il  serait  in- 
utile d'insister  longuement.  Nous  n'entrerons  pas  non 
plus  ici  dans  le  détail  des  différences  qui  séparent  la 
prosodie  de  Plaute  de  celle  de  Virgile  ;  elles  sont  étran- 
gères au  sujet  qui  nous  occupe,  et  se  placeront  plus 
convenablement  dans  un  de  nos  chapitres  suivants. 

Mais  quoique  la  quantité  domine  la  versification  de 
Plaute,  les  règles  de  l'accent,  nous  dit-on,  ne  laissent 
pas  d'y  être  observées  dans  la  mesure  du  possible. 
C'est  ici  que  nous  sommes  obligés  de  nous  séparer  de 
M.  Ritschl.  INous  pensons  qu'il  a  fait  trop  de  conces- 
sions aux  opinions  répandues  dans  les  écoles  d'Alle- 
magne. ÎNul  doute  que  les  règles  de  l'accent  n'aient 
été  observées  dans  la  prononciation  des  vers  de  Plaute, 
comme  de  tous  les  autres  poètes;  il  serait  absurde  de 
supposer  qu'on  eût  jamais  pu  songer  à  les  violer  et  à 
rendre  les  mots  méconnaissables,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  l'harmonie  du  vers.  Alais  l'accent  tonique  et 
le  temps  fort  étaient  des  choses  essentiellement  dis- 
tinctes, qui  ne  se  confondaient  ni  du  temps  de  Plaute 
ni  au  siècle  d'Auguste.  Pour  le  démontrer,  il  sera  né- 
cessaire d'examiner  la  question  avec  quelque  détail  ; 
nous  tâcherons  cependant  d'être  aussi  court  que  pos- 
sible'. 

Et  d'abord,  on  convient  que  les  poètes  comiques  ne 
tiennent  pas  toujours  et  partout  compte  de  l'accent 
tonique.  Le  rôle  de  l'accent  est  nul  dans  les  morceaux 

'  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  hœckh  (Verhandlungen 
der  Berliner  Académie,  1854,  mai,  p.  26ij  vient  de  se  prononcer  contre 
les  théories  répandues  en  Allemagne.  On  ne  traitera  pas  nos  vues  d'hé- 
résies philologiques. 
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lyriques  et  dans  les  anapestes;  dans  les  ïambes  mêmes 
de  huit  pieds  complets  [octonaires) ,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  espèces  de  vers,  il  n'est  pas  très-sen- 
sible. L'influence  de  l'accent  ne  se  fait  bien  sentir, 
nous  dit-on,  que  dans  les  iambes  de  six  pieds  [sénaires 
ou  trimèlres)  et  dans  les  trochées  de  sept  pieds  et  demi 
(septénaires  ou  tétramètres  catalectiques).  Ces  mètres, 
il  est  vrai,  sont  plus  particulièrement  destinés  au  dia- 
logue, à  la  conversation  proprement  dite;  les  autres 
étaient  plus  ou  moins  chantés,  avaient  peut-être  un 
accompagnement  musical.  Celte  différence  pourrait- 
elle  expliquer  que  l'accent  tonique  eut  réglé  la  cadence 
des  uns  et  qu'il  n'eût  pas  réglé  celle  des  autres?  JNous 
l'admettons,  si  l'on  veut,  mais  nous  ferons  observer 
que  les  hexamètres  confempoiains  d'Ennius  n'étaient 
certainement  ni  chantés  ni  accompagnés  de  musique, 
et  que  l'accent  ne  semble  être  pour  rien  dans  leur  fac- 
ture. Mais,répondra-l-on,  Ihexamètre  ne  peut  être  mis 
sur  la  même  ligne  que  l'ïambe;  c'est  un  vers  savant, 
emprunté  aux  Grecs.  Soit,  faisons  cette  concession  ex- 
cessive, et  renfermons-nous  dans  les  deux  espèces  de 
vers  que  nous  noiimierons  simplement  ïambes  et  tro- 
chées. 

En  parlant  de  l'accord  des  temps  forts  avec  les  ac- 
cents, on  n'entend  pas  que  toutes  les  syllabes  fortes 
de  chaque  vers  soient  aussi  des  syllabes  accentuées; 
pour  remplir  celte  condition,  il  faudrait  exclure  des 
vers  Ions  les  mots  d'une  certaine  longueur. 

Tarn  b'ellatùrem  Mars  se  haud  aùsit  dtcere^. 

I  )ans  ce  vers,  les  mots  bellatorem  et  dicere  renfer- 

'  tMaul.,  MU.  glor.,  11. 
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ment  chacun  deux  frappés,  dont  l'un  porte  sur  la  syl- 
labe accentuée,  et  l'autre  sur  une  syllabe  qui  ne  l'est 
pas.  Cela  est  inévitable,  et,  pourvu  que  toutes  les  syl- 
labes accentuées  des  mots  se  trouvent  être  des  syllabes 
fortes  dans  le  vers,  nous  accorderons  que  la  coïnci- 
dence est  parfaite.  Les  langues  germaniques  elles- 
mêmes,  dont  la  versification  est  fondée  sur  l'accent 
tonique,  n'en  demandent  pas  davantage. 

On  trouve  assez  souvent  chez  Plante  etchezTérence 
dt's  mots  de  deux,  et  même  de  trois  syllabes,  placée 
tout  entiers  dans  le  temps  faible. 

Populo  ùt  placèrent  qiias  fecissent  fabulas. 
Habet,  Observabani  mane  tllorum  servulos. 
Quoi  me  custodem  erus  addidit  miles  meus  i. 

Les  mots  populo,  habet,  erus,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'accent,  mais  ils  sont  dépourvus  de  frappé.  Ceci  con- 
stitue déjà  un  désaccord  assez  sensible;  mais  enfin  il 
y  a  seulement  absence  de  temps  fort,  il  n'y  a  pas  en- 
core contradiction  entiele  temjjs  fort  et  l'.iccent. 

Cette  contradiction  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  des 
piedsde  l'ïambe  est  formé  par  un  mot  ïauïbique,  spon- 
daïque  ou  anapestique;  car  alors  le  frappé  porte  né- 
cessairement sur  la  dernière  syllabe  du  mot,  laquelle 
n'est  jamais  accentuée.  Or,  cela  arrive  souvent.  Ln 
voici  quelques  exemples,  auxquels  il  serait  facile  d'a- 
jouter une  foule  d'autres  : 

Eôrùm  licet  jam  metere  messem  maxumam. 
Fdtevr.—Quidni  fateare,  égo  quod  viderim? 
Turpilucricupidum  le  vacant  cives  tût 
Uascinc  propler  res  mihi  mdlas  fàmus  férunl  ? 

'  Ter..  Andr.,  prol.,  5.  Andr.,  1, 1,  5(î.  IMaut.,  Mil.  550. 
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...Ne  hercle  ôpera'e  prétium  quidemst. 
Impure,  inhoneste,  injure,  inlex,  Idbes  popli 
Perenniserve,  lurco,  édax,  fûrax,  fûgax  '. 

De  même  dans  les  vers  : 

Hœ  sônitu  suo  môram  mi  obiciunt  incommode. 

In  medîdnis,  in  tonstrinis,  aput  ômnes  aédes  sàcrhs*. 

On  conçoit  que  cela  arrive  rarement  pour  le  troi- 
sième pied  de  l'iambe,  parce  que  la  règle  de  la  césure 
s'y  oppose;  et  cependant  il  s'en  trouve  des  exemples. 

Scelesta  ôv'em  liipo  commisti  ;  dispudet. 
Persuasit  nox,  àmor,  vinum,  adulescentia. 
Prôchx,  râpax,  iràhax,  trecentis  versibus*. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mots  ïambiques, 
spondaïques  et  anapestiques,  s'applique  également 
aux  mots  terminés  par  ces  pieds,  et  formant  des  mo- 
losses, des  cboriambes,  etc.  Les  exemples  abondent, 
soit  dans  les  ïambes,  soit  dans  les  trocbées,  soit  au 
commencement,  soit  à  la  fin  des  vers,  soit  au  milieu, 
soit  à  la  fin  du  discours,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire,  à 
cet  égard,  des  distinctions  subtiles.  Nous  ne  citerons 
que  ceux-ci  : 

Cbncrépuit  digitis,  laborat,  crcbro  commutât  statua 
...  Haut  multos  homines,  si  hplândùm  foret. 


>  Plaut.,  Trin.,  35.  Mil,  554.  11  est  vrai  que  MM.  HemiannetRitsdil 
corrigent  ce  passage,  malgré  l'autorité  du  palimpseste.  Trin.,  dOO,  186. 
Mil.,7i\.  Persa,  408,  421. 

«  Trin.,  W'i^,  Ainphitr.,  1013. 

=  Ter.,  Enn.,  \,  r,  i  16.  Adelph..  III.  4,  24.  Persa,  410.  V.  Ritter, 
Elem.  grammat.  lat.,  p.  72,  où  Ton  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'exemples,  dont,  à  la  vérité,  il  faut  retrancher  quelques-uns  qui  sont 
erronés.  i 
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Nunc  videre  et  convenire  quant  te  màvéll'em  —  Quid  est? 
Quid  tumultuas  cum  nostra  familia  ?  —  Occisi  sumus 
Cognàlus,  adfinitatem,  amicos  factis  nuptiis. 
...  Priusquam  ad  postrémwn  perveneris 
0  facinus  animadverténdùm  —  Quid  clamitas  '  ? 

En  général,  les  mots  terminés  par  une  syllabe  lon^ 
gue  sont  très-souvent  placés  de  manière  à  ce  que  les 
temps  forts  portent  sur  la  syllabe  qui  suit  ou  celle 
qui  précède  la  syllabe  accentuée,  ou  bien  sur  l'une  et 
l'autre,  à  l'exclusion  de  la  syllabe  accentuée  même.  Le 
frappé  n'y  tombe  pas  rarement  sur  la  finale,  qui,  d'a- 
près les  lois  de  la  langue  latine,  ne  saurait  jamais  avoir 
l'accent.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l'accent  ne  réglait 
pas  la  cadence  des  ïambes  latins,  que,  pour  les  Ro- 
mains comme  pour  les  Grecs,  accent  et  temps  fort 
étaient  des  choses  essentiellement  distinctes. 

Il  est  vrai  que  M.  Ritschl  n'en  juge  pas  ainsi  :  fidèle 
aux  principes  de  Bentley  etdeGodefroy  lïeimann,  il 
soutient  l'identité  du  temps  fort  et  de  l'accent,  illes  con- 
fond sans  cesse  en  les  désignant  par  le  même  nom  et 
le  même  signe,  il  croit  même  pouvoir  défnontrer  l'ac- 
centuation d'un  mot  latin  par  l'analyse  des  vers  de 
Plante  ".  Le  désaccord  assez  fréquent  entre  le  temps 
fort  et  l'accent  est,  suivant  lui,  une  liberté  que  les  poè- 
tes ont  prise,  engagés  qu'ils  y  étaient  par  la  nature 
même  du  mètre  ïambique.  Comme  l'ïambe  se  termine 
par  un  temps  fort,  il  fallait  bien  négliger  l'accent  to- 
nique au  dernier  pied  de  ces  vers;  là  serait  l'origine 


i  Plaul.,  MU.  (jlor.,  206,  170-172,  Trin.,  702.  Ib.,  886  (il  osl  fort 
heureux  que  ce  vers  soit  cilé  par  Varron,  de  Ltnq.  /of.,  VII,  78,  sans  cela 
M.  Hilschl  le  corrigerait.  V.  Proleg.,  p.  214).  Ter.  Andr.,  IV,  5,  28. 
Pour  plus  d'exemples,  V.  Ritschl,  Proley.^  p.  209  et  suiv. 

'  Prolegomena,  p.  220,  note  2. 
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de  celte  libeité,  qui,  une  fois  admise  au  dernier  pied, 
se  serait  ensuite  c'ienduesur  le  reste  du  vers.  Cette  hv- 
pollièseesl  ingénieusement  développée  par  ]\J.  Ritscbl. 
Elle  tombe,  dès  qu'on  se  souvient  de  ce  que  tous  les 
auteurs  anciens  disent  sui'  la  nature  de  l'accent  toni- 
que dans  leur  langue  :  la  syllabe  accentuée  y  était 
une  syllabe  aiguë,  et  non  pas  une  syllabe  forte.  Pour 
être  dans  le  vrai,  il  faut  renverser  le  raisonnement  de 
M.Ritscbl.  vSi  l'accent  avait  joué,  dans  les  vers  latins, 
le  rôle  qu'on  lui  attribue,  le  séiiaire  ïambique,  dont 
la  cbule,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  sensible  à  l'o- 
reille, n'admet  point  d'accord  entre  l'accenl  et  le 
frappé,  n'aurait  pas  été  de  bonne  lieure  un  mèlre  po- 
pulaire à  Rome. 

Quant  aux  mots  terminés  par  une  ou  plusieurs  brè- 
ves, ils  peuvent  se  frapper  sur  la  finale  j  miiis  il  paraît 
que  la  pénultième  brève  des  mots  terminés  par  un 
pyrrbique  se  frappait  dans  les  vers  latins  plus  raie- 
ment  que  dans  les  vers  grecs  *.  Si  ce  fait  est  exact,  il 
ne  peut  guère  s'expliquei- par  Taccentuation  :  nous  sa- 
vons que  la  pénultième  brève  avait  plus  de  son  ([uc 
la  syllabe  qui  la  suivait,  fût-elle  longue:  la  pénultième 
se  piononçait  avec  Faccenl  moven,  et  la  finale  avec 
l'accent  grave.  Mais  les  syncopes  fréquentes  des  pé- 
nultièmes brèves  font  supposer  que  cessyllabes  étaient 
les  syllabes  les  plus  brèves,  les  plus  fugitives  du  mot, 
el  Iji  est  peut-être  la  cause  du  fait  (|ue  nous  venons  de 
signaler. 

Mais  il  est  tenq)s  de  ramener  les  cboses  au  point 
de  vue  véritable.  Pour  réfuter  une  opinion  répandue 
dans  les  écoles  d'Allemagne  el    d'Angleterre,    nous 

'  Pour  le  détail,  voyez  la  noie  2  à  la  lin  de  ce  chapitre. 
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avons  été  obligé  de  nous  placer  un  instant  au  point 
de  vue  de  ceux  que  nous  combattons;  nous  avons 
fait  voir  que,  dans  les  ïambes  latins,  les  syllabes  fortes 
du  vers  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  que  les  syl- 
bes  aiguës  du  mot,  fait  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
qui  n'a  besoin  ni  d'excuse  ni  d'explication,  dès  qu'on 
a  des  idées  justes  sur  le  son  et  la  nature  de  l'accent 
antique.  Ce  qui  a  besoin  d'explication,  c'est  la  coïn- 
cidence fréquente  des  temps  forts  et  des  syllabes  ac- 
centuées qu'on  remarque  dans  les  ïambes,  non-seu- 
lement de  Piaule  et  de  Térence,  mais  aussi  de  Catulle, 
d'Horace,  de  Phèdre,  et,  à  la  dernière  dipodie  près, 
même  de  ceux  de  Sénèque.  Cette  coïncidence  n'était 
pas  recherchée  ,  elle  était  inévitable.  Étant  donnés, 
d'un  côté  le  mètre  ïambique,  et  de  l'autre  la  langue 
latine,  les  frappés  de  l'un  et  les  accents  de  l'autre  de- 
vaient nécessairement  se  rencontrer  très-souvenl. 
Nous  allons  faire  loucher  la  chose  du  doi^t,  en  met- 
tant  en  regard  les  dix  premiers  vers  du  Trimimmus  âe 
Piaule,  et  les  dix  piemiers  vers  des  Àcharniens  d'Aris- 
tophane. En  prêtant  à  ces  derniers  l'accentuation  de 
la  langue  latine,  les  mêmes  coïncidences  se  produiront 
aussitôt. 

Amîcum  cùslig'dre  oh  m'éritam  n'oxiam  (i) 

Immœnest  facinus,  v'erum  in  aetâte  utile  (3  ou  4) 

El  conducibile .  Sam  égo  amHcum  hodie  méuin  (2) 

Concàstigdbo  pro  commérita  nôxia  :  (3; 

Invîlus,  ni  'id  mê  inv'Uct  ul  fdciàin  fides.  (3) 

Nam  hîc  nimium  m'ôrhus  mores  invâsit  bônos  :  (3) 

Ita  pleriqne  umnes  jiim  sunt  tnterm'ôrtui .  (2) 

Set  dum  illi  œgrotant,  intérim  môr'es  mdli  (3) 

Quasi  h'érba  irrigua  sùccrevére  uberrime,  (A) 
Neque  quicquam  hîc  vile  niînc  est  nisi  mores  viàli.      (3  ou  4) 

Les  temps  forls  coïncident  trente  à  trente-deux  fois 
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avec  les  accents  toniques.  Voici  maintenant  le  com-^ 
mencement  des^c/îarm'ens,  accentué  à  la  manière  la- 
tine : 

Oaa  S'^  JeJîi'YjJ.ai  -rf,v  ep.ttuTcu  y.apS'iav,  (4) 

^Ôffôy-jV  ^£  pala,  Tïocvu   8é  pala  TêTTapa-  (4) 

a  J'  iJuvrlôr^v  i}iap.u.axôffic"]^âf^ap5i.  (2) 

C>Ep  tS^ci,  tî  ^'  wôïiv  oc^iov  x,a'.f»i^ovo{  ;  (3) 

E-j'wS'  £ç  ô)  7e  t'  y-eap  eutppàvOriV  t^wv,  (2) 

TOiç -rre'vTE  TaXâvTOi;,  ci^KXéuv  e^riasasv,  (5) 

Taû6  w;  e"ravûJ6y,v  y.ai  cpîXw  tou;  tTTTreaî  (2) 

5'ia  ToÛTo  -&ûp-)fov    a^iov  "jâp  É)^a^(.  (4) 

AXX  ci)S'uv7Î6-/iv  ETspcN  au  Tpa-j'(ôJt)iov,  (A) 

CTS  S'y)  y.êyj'vYi  wpoaJcxdv  tov  At<r/,'j).cv.  (4) 

il  y  a  trente-deux  coïncidences.  Certes,  Aristophane 
ne  cliercba  pas  à  faire  accorder  un  certain  nombre 
des  temps  forts  de  s^  vers  avec  des  accents  qui  n'é- 
taient pas  ceux  de  sa  langue.  Il  ne  fit  que  choisir  des 
mots  qui  pouvaient  entier  dans  le  mètre  ïambique,  et 
les  distribuer  de  manière  à  faire  des  vers  coulants.  Les 
poêles  latins  ne  firent  pas  autre  chose.  L'accentuation 
de  leur  langue,  presque  entièrement  déterminée  par 
la  quantité  des  syllabes,  amena  nécessairement  un 
grand  nombre  de  coïncidences  dans  le  vers  ïambi- 
que, et  un  petit  nombre  dans  le  vers  héroïque.  Les 
deux  effets  sont  également  accidentels. 

LE   VERS    SATURNIEN. 

Comme  nous  allons  remonter,  dans  le  chapitre  sui- 
vant, aux  origines  de  la  hnigue  latine,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  dire  ici  un  mot  de  la  versitica- 
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tion  des  vieilles  inscriptions  funéraires  et  triomphales, 
ainsi  que  des  poèmes  de  Livius  et  de  Névius.  On  con- 
naît l'exemple  du  saturnien  régulier  que  les  gram- 
mairiens latins  aiment  à  citer  : 

Dahuni  malùm  MeteUi  —  Nœvib  poetœ. 

Ce  vers  se  compose  d'un  dimètre  ïambique  catalec- 
tique  et  d'une  tripodie  trocliaïque.  Il  est  facile  de 
parler  des  saturniens,  qui  répondent,  quoique  assez 
grossièrement,  avec  force  spondées  et  hiatus,  à  cette 
formule  métrique.  Tels  sont  ceux  de  l'épitaplie  de 
JNévius  '- 

Immortales  mortales  —  si  foret  fas  {1ère, 
Fièrent  divœ  Camenœ  —  Nœviùm  poètam. 
Itàque  postquam  est  Orcino  —  traditus  thesauro, 

Oblïti  sùnt  Bomœ  lo  —  quier  lingua  latlna. 

On  voit  que  les  temps  forts  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  accents  toniques,  et  que  notamment  ils 
tombent  assez  souvent  sur  la  dernière  syllabe  d'un 
mot.  Un  vers  qui  revient  avec  une  légère  modifica- 
tion, dans  les  deux  inscriptions  les  plus  anciennes  du 
tombeau  des  Scipions,  celle  de  Barbatus  et  celle  du 
fils  de  Barbatus,  mérite  de  fixer  un  instant  notre 
attention  : 

Consol  censor  aidllis  —  quei  fuit  apùd  vos. 
Consol  censùr  aidilis  —  hic  fuët  apùd  vos. 

L'ordre  naturel  des  charges  aurait  été  :  œdilis  con- 


'  A.  Gellius,  I,  2i.  —  Nous  suivons  le  texte,  conformp  aux  meilleurs 
manuscrits,  de  rexcellente  édition  de  M.  Herlz,  sans  adopter,  toutefois, 
la  conjecture  Orchi  pour  Orcino. 
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sul  censor,  et  cet  ordre  est,  en  effet,  suivi  dans  le  titre 
en^  prose  du  fils  de  Baibatus.  En  le  conservant  dans 
les  vers,  on  aurait  fait  coïncider  les  temps  forts  avec 
les  accents  :  œdïlis  consul  censor  ]  on  s'en  est  écarté, 
parce  qu'on  sentait  vaguement  que  cet  ordre  des  mots 
donnerait  un  mouvement  languissant  au  premier  lié- 
mislicbe,  qu'on  aimait  à  terminer  par  un  mot  de  trois 
syllabes.  Ceci  prouve  avec  évidence  que  l'accent  ne 
réglait  pas  la  cadence  de  ces  vers  antiques.  Nous  en 
voyons  une  autre  preuve  dans  le  fait  que  la  longue 
du  temps  fort  y  est  quelquefois  remplacée  par  deux 
brèves,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  une  versifica- 
tion dominée  par  l'accent. 

Mais  tous  les  saturniens,  soit  des  inscriptions,  soit 
des  fragments  de  Livius  et  de  Névius,  sont  loin  de  s'ac- 
corder avecla  formule  métrique,  et  les  grammairiens 
assurent  '  que,  cbez  les  vieux  poètes,  la  plupart  des 
vers  étaient  ou  trop  longs  ou  trop  courts,  enfin  re- 
belles à  la  règle.  Faut-il  essayer  de  ramener  à  une  rè- 
gle les  vers  qui  semblent  s'y  refuser?  et  comment  les 
y  ramènera-t-on  ?  Divers  systèmes  ont  été  proposés. 
Les  uns  disent  que  l'accent  tonique  déterminait  la 
forme  de  la  poésie  primitive  des  Latins  :  c'est  là  un 
vieux  préjugé  sans  cesse  renouvelé  :  nous  l'avons  déjà 
réfuté;  et,  d'ailleurs,  qu'on  se  mette  à  l'œuvre,  on 
verra  que  la  quantité  rend  compte  d'un  grand  nom- 
bre de  saturniens,  tandis  que  la  règle  de  l'accent  ne 
peut  être  appliquée  aux  vers  réguliers,  et  n'explique 
pas  les  vers  irréguliers  :  elle  ol),scurcit  ce  (jue  nous 
comprenons  parfaitement,  sans  nous  faiie  compren- 
dre ce  qui  est  obscur.  Nous  en  dirons  autant  de  Topi- 

'  V.  surtout  Alillus  Fortunatianus,  p.  2679. 
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iiion  encore  plus  aventureuse  qui  ne  voit  dans  le  sa- 
turnien que  des  syllabes  à  compter,  sans  se  préoccuper 
ni  de  la  quantité  ni  de  l'accent.  L'hypothèse  d'Ott- 
fried  .Mùller,  reprise  dernièrement  et  modifiée  par 
M.  Ritschl,  eut  plus  de  succès.  Elle  consiste  à  ne  tenir 
compte  que  des  temps  forts,  en  admettant  la  suppres- 
sion des  temps  faibles,  soit  de  plusieurs  et  à  toutes  les 
places,  suivant  Mùller,  soit  d'un  seul  au  milieu  de 
cliaijue hémistiche,  suivant  M.  Ritschl  : 

Dabunt  maluni  Gràcchi — Plauto  poetœ. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  tous  ou  presque 
tous  les  saturniens  qui  nous  restent  se  laissent  arran- 
ger conformément  à  cette  hypothèse  :  elle  est  assez 
élasli(]ue  :  mais  nous  hésitons  à  transporter  dans  l'anti- 
quité latine  un  système  de  versification  emprunté  à 
la  poésie  allemande  du  moyen  âge.  Les  métriciens  an- 
ciens disent  qu'il  faut  au  moins  deux  émissions  de 
voix  pour  faire  un  pied,  ictibusjît  duobus  ',  et  ils  se- 
raient bien  étonnés  d'entendre  parler  de  pieds  formés 
paruneseule  syllabe;  on  pourrait  admettre  de  tels  pieds 
en  des  vers  chantés,  mais  jusqu'ici  personne  n'a  pré- 
tendu qu'on  ait  chanté  l'Odyssée  latine  ou  le  Bellum 
Punicum.  Le  dirons-nous?  un  des  motifs  (jui  nous  em- 
pêchent d'adopter  cette  hypothèse,  c'est  qu'elle  tend 
à  donner  une  forme  déterminée  et  une  certaine  ap- 
parence d'art  à  ce  qui  était  essentiellement  informe 
et  grossier,  horridus  numerus.  ^c)us  sommes  convain- 
cus que  ces  vieux  poètes  n'avaient  pas  devant  les  yeux 
unefoimule  méti'i(jue  nette  et  précise,  mais  qu'ils  sui- 
vaient instinctivement  une  règle  vague  et  flottante; 

'  Terent.  Manr.,  v.  ]M7i. 
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le  saturnien  régulier,  tel  qu'on  le  conçut  plus  tard, 
n'était  pas  pour  eux  un  point  de  départ  dont  ils  s'é- 
cartaient avec  plus  ou  moins  de  liberté,  mais  un  but 
obscurément  entrevu  vers  lequel  ils  avançaient,  et 
qu'ils  auraient  peut-élre  atteint,  si  les  mètres  d'ori- 
gine grecque  n'avaient  pas  refoulé  le  vieux  vers  des 
faunes  et  des  devins.  Dans  les  déviations  delà  règle 
nous  ne  voyons  pas  des  libertés  nettement  détermi- 
nées, mais  une  tentative  imparfaite  déplier  à  une  rè- 
gle métrique  la  matière  des  mots  et  des  syllabes  que 
la  langue  offrait  au  poêle.  Cette  manière  de  voir  nous 
semble  plus  conforme  à  la  nature  d'une  versification 
naissante,  et  à  ce  que  les  anciens  eux-uiémes  pensaient 
et  disaient  de  leur  vieille  poésie.  G.  Heruiann  écrit 
fort  bien  :  Veterrimi  satis  habiiisse  videntur,  si  versus 
aliquo  modo  his  numeris  similes  esse  viderentur. 

l*our  plus  de  clarté,  analysons  une  épitaphe  du 
tombeau  des  Scipions,  la  cinquième,  qui  offre  plu- 
sieurs difficultés  métriques,  et  qui  est  venue  jusqu'à 
nous  dans  un  état  de  conservation  parfaite  : 

Quei  apice{m)  insigne{rn)  diàlis  —  flàmims  gesistei, 
Mors  perfècit,  [l]ùâ  ut  —  èssent  6mnia  brevïa. 
Honùs  fama  virtusque  —  gluria  àtque  ingémum. 
Quitus  sei  in  lunga  lïcù[i]  —  set  tibe  ùtier  vïta, 
î>.  Facile  factets  superàses —  glbriàm  majbrum. 
Quarh  lubens  te  in  grëmïum  — ,  Scipio,  rëcïpit 
Terra,  Publï,  prognatum  —  Pùblio,  Cornèli. 

M.  Ritscbl  scanderait  le  deuxième  vers:  mors pèr- 
fècit,  etc.;  car  il  n'admet  la  suppression  d'un  temps 
faible  que  dans  le  corps  des  bémisticbes.  Il  est  vrai 
(|ue,  de  cette  façon,  on  réussit  à  conserver  les  contours 
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du  vers;  mais  nous  avouons  qu'il  nous  semble  infi- 
niment moins  dur  de  relrancher  le  temps  faible  ini- 
tial, et  même  celui  qui  termine  lepretnier  hémistiche, 
pourvu  que  la  césure  soit  observée,  que  de  rapprocher 
deux  temps  forls  sans  syllabe  ni  repos  intermédiaire, 
et  de  former  ainsi  des  pieds  d'une  seule  syllabe.  ISous 
admettons  donc(juelquefois  ces  deux  suppressions  que 
M.  Ritschl  exclut,  et  particulièrement  celle  du  com- 
mencement, que  nous  trouvons  moins  choquante  que 
celle  de  la  fin  du  premier  hémistiche. 

Au  vers  troisième,  le  second  ïambe  est  remplacé  par 
le  trochée  fama;  aucun  système  ne  peut  faire  dispa- 
raître cette  irrégularité.  De  même,  au  vers  septième, 
terra  tient  lieu  du  premier  ïambe;  et,  dans  la  qua- 
trième épitaphe,  on  lit  au  vers  troisième  : 

Quoet  vita  defecit  —  non  honos  honore  (dalif). 

Faul-il  reconnaître  dans  ces  vers  un  souvenir  de  la 
longueur  primitive  du  nominatif  de  la  première  décli- 
naison, et  /ama  serait-il  mesuré  comme  le  grec  «f^ijATi, 
dor.  .pàpia?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'hésitons  pas  à 
scander  ce  vers  de  Livius  : 

Sanctà  (ou  Sancta)  puer  Salùrni  —  filid  reglna 
comme  nous  l'avons  marqué,  et  non  pas  : 

Sancta  puer  Sàtùrni  —  filia  regma, 
et  le  premier  vers  de  l'Odyssée  latine  : 

Virum  miht  Camena  —  insec'e  versutum. 

On  pourrait  écrire  inseque  pour  donner  un  peu  plus 
de  corps  à  cette  syllabe.  La  conjonction  que  tiendra 
encore  plus  facilement  la  place  d'une  longue   : 

Magnàm  sapièntiàm  —  mùltanquè  virlutes.  (IV  Scip.  1.) 
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An  vers  sixième,  si  le  graveur  ne  s'est  pas  trompé  en 
mettant  recipit  pour  recepit.  nous  aimons  mieux  ad- 
mettre la  suppression  d'un  pied  que  d'un  temps.  L'au- 
teur de  l'inscription  se  contenta  ici  d'un  second  hé- 
mistiche de  deux  trochées,  et  nous  ne  serions  pas  trop 
étonnés  de  rencontrer  ailleurs  une  chute  de  quatre 
trochées  :  les  métriciens  anciens  remarquèrent  des 
vers  trop  longs,  comme  des  vers  trop  courts.  Dans  l'é- 
pitaphe  de  Barbatus,  nous  scanderons  : 

Taurasiatn  Cisaunam  —  Samntum  cepit, 

s'il  n'est  pas  permis  de  lire  Samniumque.  Ceci  peut 
servir  à  rendre  compte  du  second  vers  de  l'épitaphe 
du   fils  de  Barbatus  : 

Honc  otno  ploirume  co-  sentionl  R[om(ti]  'ou  :  co-  sentiunt  UÙmœ?) 
Duonoro  optimo  fuise  viro. 

M.  Ritschl  *  propose  d'ajouter  virorum;  et,  en  effet, 
plusieurs  lignes  de  cette  épitaphesont  tronquées  à  la 
fin.  Mais  à  la  seconde  ligne  (nous  le  savons  grâce  à 
M.  Ritschl  lui-tnéme),  il  y  a  un  espace  vide  après 
viro,  et  le  fragment  de  l'épitaphe  d'Atilius  Calatinus, 
que  Cicéron  cite  deux  fois  '  : 

Hune  ùnum  plurimae  con — sentiunt  gentes 
Populi  primariuvi  fuisse  virum. 


'   Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  Neue  Folge,  IX,  1. 
■*  Cic,  (7e  Fin.  il,  33.  De  Senect.,  17.  Le  supplément  conjectural  de 
M.  Hil-selil  : 

PopuU  primltrium  fu  —  tsne  viràm.  Dictaior 
Cousiil  censôr  ivdiUs  —  lif  futt   apud  vos, 

nous  .semble  peu  piolmble.  Celle  coupe  no  convient  guère  à  la  poésie 
primitive,  et  ces  ioscriplions  n'oflVent  point  d'exemple  d'une  nouvelle 
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nous  fail  renoncer  à  l'hypothèse  d'iuie  lacune.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  là  encore  des  saturniens  écourtës  : 

Bonorum  optimum  fu —  isse  virum. 
Popuh  primarium  fu  —  Isse  virum. 

Virum  à  la  place  d'un  trochée  est  très-choquant,  nous 
l'avouons;  mais  les  liquides  se  redoublent  facilement, 
surtout  après  une  voyelle  aiguë  :  l'auteur  aura  fait  vio- 
lence à  la  langue  en  prononçant  virrom.  C'est  donc  là 
un  effet  d'accent,  mais  un  effet  tout  exceptionnel.  (Les 
noms  propres  Virruis  et  Virro  viendraient-ils  de  vir?) 
Personne  ne  voudra  comparer  ces  grossieis  essais  aux 
vers  immortels  d'Homère;  mais  enfin  on  trouve  dans 
Homère,  malgré  toutes  les  petites  coriections  que  rhap- 
sodes et  critiques  ont  dû  y  introduire,  des  commence- 
ments d'hexamètre,  comme  'Er.v.or^^'Eto:  ô,  et  des  chutes 
comme  alÔAoc  o-p'-ç,  IN'oublions  pas  que  nous  avons  af- 
faire h  une  versification  naissante,  (jui  tantôt  force  la 
prononciation  au  profit  du  vers,  tantôt  sacrifie  le  mou- 
vement du  vers  aux  obstacles  qu'y  oppose  une  langue 
encore  rude  et  peu  façonnée  au  tour  poétique.  La  na- 
ture même  d'une  telle  versification  ne  permet  guère 
d'en  deviner  toujouis  la  cadence,  encore  moins  delà 
démontrer  d'une  manière  certaine;  chaque  cas  parti- 
culier demande  un  examen  nouveau,  et  il  ne  faut  pas 
chercher  de  règle  générale  pour  expliquer  toutes  les 

ptirase  commencée  à  la  fin  d'un  vers.  L'épitaphe  d'un  dictateur  |)ortait 
sansdoule  : 

Consul  cen\<iv  dictnior  —  hic  fuil  npltd  vos, 

en  négligeant  l'édilité  aussi  bien  que  la  préture.  Nous  croyons  même 
que  celte  dernière  formule  servit  de  modèle  à  la  formule  consul  censor 
(edilis,  dans  laquelle  l'ordre  naturel  est  sacrifié  à  la  coupe  iamhiquc  de 
riiémislif  ho. 

7 
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irppgularilés.  Aussi  n'avoiis-nous  pas  la  prétenlion  do 
remeltre  sur  leurs  pieds  tous  les  saluiniens  qui  clo- 
chent; ou  tnaicbc  suivant  une  loi,  mais  on  peut  clo- 
cher de  toutes  sortes  de  façons.  Ces  vieux  vers  ne  sont 
que  des  rudiments,  des  ébauches  d'un  vers  à  venir,  ils 
n'ont  pas  encore  de  formule  arrêtée,  et  nous  y  appli- 
querons le  mot  de  Térence  :  Jncerta  liœc  ne  tu  postules 
raiione  certa  facere  ' . 


i\OTt<:S  RELATIVES  AU  CHAPITRE  IV. 
NOTE  I  (V.  page  69). 

SUR  LES  MOTS  ARUIS  ET  THESIS. 

Ou  sait  que  les  savants  anglais  et  allemands  se  servent,  depuis  Bentley, 
du  mol  arsis  pour  désigner  le  temps  fort,  et  du  mol  Ihesis  pour  dési- 
gner le  temps  faible  d'une  mesure  ou  d'un  pied.  On  sait  aussi  que  pour 
être  dans  le  vrai,  et  se  conformer  à  l'usage  des  meilleurs  auteurs,  il  faut 
attachera  ces  mots  le  sens  opposé.  Mais  on  n'a  pas  encore  fait  avec  assez 
de  précision  l'hislctire  de  ces  termes,  qui  nous  intéressent,  parce  que 
certains  auteurs  les  ont  employés  à  propos  de  l'accent. 

Les  musiciens  grecs  appelèrent  le  temps  fort,  qu'on  marquait  et  qu'on 
manjue  encore  en  haissiuil  la  main  ou  le  pied,  -b  /.ârw  ou  ôa'a'.;;  et 
le  temps  fail)le ,  qu'on  marquait  en  les  levant,  tô  àvw  ou  àfc-.;.  En 
divisant  un  morceau  de  musique,  ou  une  pièce  de  vers,  ils  faisaient 
conmiencer  les  pieds  ou  mesures  indifféremment  par  Varsis  ou  par  la 
thesis.  Cela  est  évident  pour  Aiislide  Quinlilien  ;  quant  à  Aristo.xène, 
cela  résulte  de  ce  qu'il  dit  du  choréc  rationnel  cl  du  cliorée  irrationnel 
[nhylhin.  elrmenta,  p.  292,  Morelli). 

Les  métriciens  latins  Tcrentianus  Maurus  et  Marius  Victorinus  font 
connncncer  tous  les  pieds  invariablement  par  Varsis.  Diomède  (1.  ni, 
p.  471,  l'utsche),  dit  eu  propres  termes  :  Pèsent...  qui  incipit  a  subla- 
tione  et  finitur  positione,  et  Sergius  (m  Donat..,  p.  1831)  :  Sed  arsis  in 
prima  parle  (pedis),  thesis  in  secutida  poncnda  est.  Ils  semltlent  avoir 
enq)runté  leur  théorie  à  des  musiciens  qui  divisaient  leurs  morceaux  de 
manière  à  ce  (|ue  chaque  |)ie(l  allât  du  levé  au  frappé. 

On  comprend  que  ces  musiciens  ne  pouvaient  pas  toujours  prendre  le 
commencement  du  morceau  pour  point  de  départ  de  leurs  divisions, 


«  V.  noie  III,  page  lOi. 
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mais  qu'ils  étaient  obligés  de  laisser  nue  mesure  incomplète  en  tête  du 
morceau  de  musique  et  des  pièces  de  vers  qui  commencent  par  un 
frappé.  Les  musiciens  modernes  en  font  autant  dans  le  c;is  contraire, 
|)arce  qu'ils  ont  pris  l'Iuibilude  de  faire  commencer  les  mesures  par  In 
temps  fort.  Ces  dilTérences  sont  de  pure  ronvenîinn,  et  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses.  Mais  les  griunmiiiriens  latins,  en  emprunlant  une 
théorie  raisonnable,  oublièrent  de  parier  des  pieds  incomplets  qui  doi- 
vent se  placer  au  début  de  certains  vers.  En  voyant  chez  eux  le  dactyle  et 
l'anapeste  commencer  l'un  et  l'autre  par  Varsis,  on  pourrait  croire  qu'iui 
vers  dactylique  a  le  même  mouvement  qu'un  vers  anapestique  ;  et,  par 
suite  de  cette  omission,  tout  ce  qu'ils  disent  de  Varsis  et  de  la  thesi's  ne 
nous  apprend  absolument  rien  siu*  le  rhythme  des  pieds  et  des  vers. 

Voilà  une  première  cause  d'erreur  et  de  confusion.  En  voici  une 
autre.  Arsis  veut  dire  éléontion  ;  l'usage  y  avait  attaché  le  sens  de  tPinps 
faible,  parce  qu'on  s'était  habitué  à  sous-enlendre  l'idée  de  pied  ou  de 
main  ;  mais  rien  n'empêchait  d'entendre  le  mot  arsis  de  toute  espèce, 
d'élévation,  et  par  exemple  de  l'élévation  de  la  voix,  d'une  plus  grande 
acuité  de  son.  Cela  est  rare  chez  les  auteurs  grecs.  Cependant  on  lit  chez 
Pléthon  (Notices  et  Extraits  des  manuscrils,  etc.,  t.  XVI,  p.  2%  p.  25();  : 
Asc'.v  aàv  cùv  eiv/t  c^'jTipcj  «j.6d-j'-j'','j  i/(.  py.fjTî'fO'j  Li.c7âXr,iy'.Vj  diavi  Sï  T'.ùvavTÎ'.v 
pap'jTj'pc'j  il  o;'jT£sc'j.  Un  auteur  classique,  .M.  Vincent  le  fait  ob.«ervor  avec 
justesse,  aurait  dit  E-îraa-.v  et  àvïoiv.  Chez  les  grammairiens  latins,  cet  abus 
des  mots  arsis  Qtthesisesl\)\us  fréquent.  Marins  Victorinus,  après  en  avoir 
donné  cette  définition  conforme  au  vieil  u.sage  :  Est  enim  arsis  sublatio 
pedis  sine  sono,  thesis  pcsitio  pedis  ciim  sono,  ajoute  cette  autre  :  Itevi 
arsis  est  elatio  te.mporis,  soni,  vocis  ;  thesis  deposilio  et  qitœdain  con- 
tractio  syUabarum,  Friscien  prend  ces  mots  dans  ce  dernier  sens,  en 
api)elant  arsis  le  mouvement  ascendant  de  la  voix  du  grave  à  l'aigu  au 
commencement  du  mot,  e[  thesis  le  mouvement  descendant  de  l'aigu  au 
grave  à  la  fin  du  mot  :  Sed  ipsa  vox  cpiœ  per  diclionrs  formatur,  dunec 
accentus  perficiatur,  in  arsin  deputatur  ;  quœ  aiitem  post  accenluin 
sequitur,  in  thesin  (Prise,  De  Accent.,  p.  128!)). 

On  voit  que  ces  mots  reçurent  un  sens  très-difTércnt  de  celui  qu'ils 
avaient  eu  d'abord,  sans  prendre  toutefois  le  sens  opposé,  lîien  de  ce 
(pu  précède  ne  nous  autorise  à  dire  que  les  grammairiens  latins  aient 
renversé  le  sens  de  ces  deux  termes.  Ces  termes  s'appliquèrent  d'abord 
au  rhylhme  des  mesures,  au  tcnq)s  fort  et  au  temps  faible.  Plus  tard, 
ils  servirent  aussi  à  désigner  la  nature  des  sons,  la  gravité  et  l'acuilé 
soit  des  notes  de  la  musique,  comme  chez  Plélhon,  soit  îles  accents  de 
la  langue,  comme  chez  Priscien. 

La  confusion  parvint  au  condile  chez  les  auteurs  (|iu  ne  se  rendirent 
pas  compte,  comme  Victorinus,  de  la  diversité  des  sens  attachés  à  ces 
ntots,  mais  les  mêlèrent  au  ha.'iard  et  sans  intelligence.  Marlianus  Ca- 
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pella  commence  par  donner  cette  définition  :  Arsis  est  elevatio,  thesis 
ilepositio  vocis  ac  remissio  (p.  328,  éd.  Grolius,  Lugd.  Bat.  1599),  et 
dans  le  reste  de  son  exposition,  il  suit  le  traité  d'Aristide  Quinlilien,  qui 
enlentlait  ces  termes  dans  le  sens  de  la  première  définition  de  Viclorinus. 
Terenlianus  Maurus,  en  traitant  de  la  division  des  pieds  et  des  rapports 
entre  la  durée  de  ïarsis  et  la  durée  de  la  thesis,  dit  à  propos  de  l'am- 
phimacre  ou  crélique  (v.  1451)  : 

Sescuplo  metimur  istiim  .-  quinque  nam  sunt  tempora  : 
Nunc  duo  ante  tria  sequuntur  :  nunc  tribus  reddes  duo, 
Italum  si  quando  mutât  Graius  accentus  sonum. 
Apulos  nam  quando  dico,  tune  in  arsi  sunt  duo  : 
Ità-A-A-fi-i  Graius  loquendo  rcddet  in  thesi  duo. 

Ces  vers  s'accordent  avec  le  passage  de  Priscieu,  mais  ils  ne  s'accordent 
p:!S  avec  ce  que  ïerentianns  lui-même  dit  des  autres  pieds.  Un  peu 
plus  haut,  au  vers  1-409,  il  dit  fort  bien  que  dans  l'anapeste  Varsis  est 
osale  à  la  thesis,  et  cependant  le  mot  pôptdôs,  qu'il  cite  comme  exemple, 
ainsi  que  tous  les  autres  mots  anapestiques  de  la  langue  latine,  a  l'aigu 
sur  la  première  ;  il  aurait  donc  un  temps  (.Varsis  et  trois  temps  de 
thesis,  en  prenant  ces  mots  dans  le  sens  de  Priscien.  L'antispaste  Ta- 
rentîna  (v.  1484)  aurait  quatre  temps  (.Varsis  et  deux  temps  de  thesis,  et 
cependant  Terentianus  a  raison  de  le  diviser  en  trois  temps  et  trois  temps 
(v.  1570).  La  même  observation  s'applique  à  plusieurs  autres  pieds. 
Terentianus  ne  se  souvient  de  l'accentuation  qu'à  propos  du  crélique. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  expliquer  qu'un  auteur  qui  ne  sait  pas  lui- 
même  ce  qu'il  veut  dire.  On  peut  se  demander  toutefois,  si  la  confusion 
(pii  régnait  dans  les  idées  de  cet  auteur  ne  tenait  pas  autant  à  la  res- 
semblance des  choses  qu'à  celle  des  mots.  11  est  ceriain  (pie  Terenlianus 
n'est  pas  un  écrivain  du  premier  siècle  après  noire  ère.  M.  Lachmann 
!i  fait  voir,  dans  la  préface  de  son  édition,  que  cette  opinion,  autrefois 
répandue,  est  insoutenable.  Il  vivait  plus  tard,  et  on  ne  se  trompera 
guère  en  le  plaçant  au  troisième  siècle.  Or,  l'accent  dominait  déjà  dans 
la  langue  à  cette  époque  :  ce  que  l'on  continuait  d'appeler  l'aigu  était 
devenu  un  eilort  de  la  voix,  très-semblable  à  l'accent  moderne,  et  au 
temps  fort  de  la  nuisique  et  de  la  poésie.  Terentianus  pouvait  donc  con- 
fondre l'accent  tonirpte  avec  le  frappé.  Mais  il  désigne  l'aigu  (ou  |»lulôt  le 
mouvement  ascendant  vers  l'aigu)  par  le  mot  arsix,  (pii  veut  dire  temps 
faible,  et  le  grave  (ou  plutôt  le  mouvement  descendani  vers  le  grave) 
par  le  mot  thesis,  ipii  veut  dire  temps  fort.  Cela  doit-il  faire  supposer  que 
Terentianus  et  les  autres  grammairiens  avaient  renversé  le  sens  de  ces 
deux  termes?  On  le  pense  généralement.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
(|u'on  soit  fonde  à  le  penser,  et  qu'un  grammairien  ancien  soit  jamais 
iiUé  sciennnent  jusqu'à  ce  renversement  étrange  des  mots  et  des  idées. 
Ti'rt'iiliamis  appelai!  orsi^  l,i  premièri'  partie  de  chnque  pied,  sans  se 
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remire  bien  compte  du  sens  de  cette  façon  de  parler.  Il  donnait  comme 
exemple  de  chaque  pied,  non  pas  un  fragment  de  vers,  mais  un  mot 
isolé.  F.a  première  partie  de  chaque  mol  s'appelait  arsis  dans  les  traités 
sur  l'accentuation.  Il  est  vrai  que  cette  arsis  était  différente  de  Varsis 
métrique  (le  temps  fort),  mais  il  suffisait  de  cette  coïncidence  tromp.euse, 
pour  que  Terentianus  les  confondît  une  fois  en  parlant  du  crélique.  En 
parlant  des  autres  i)ieds  il  ne  les  confondit  pas,  ou  plutôt  il  oublia  de  les 
confondre.  Ceci  prouve  qu'il  n'avait  pas  sur  cette  matière  des  idées  assez 
nettes  pour  qu'on  pût  conclure  de  ses  expressions  qu'il  voulût  appeler 
thesis  ce  qu'on  avait  toujours  nommé  arsis,  et  arsis  ce  qu'on  avait  tou- 
jours nommé  thesis. 

NOTE  II  (V.  page  88). 

SUR  L.\  PLACE  QUE  LES  MOTS  TERMINÉS  P.\R    UNE  BRÈVE  OCCUPENT 
DANS  l'ïambe  et   LE   TROCHÉE  LATIN. 

Nous  avons  vu  que  les  mots  se  placent  souvent  dans  riand)c  et  le 
trochée  latin  de  manière  à  se  frapper  sur  une  syllabe  non  accentuée  dans 
le  corps  du  mot,  et  que  les  mots  terminés  par  une  longue  se  frappent 
souvent  sur  la  finale.  Au  fond,  ces  faits  suffiraient  à  la  démonstration 
de  notre  thèse.  Cependant,  il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner  si  les  mots 
terminés  par  luie  ou  deux  brèves  peuvent  se  frapper  sur  la  dernière  ou 
sur  l'avant-dernière  syllabe.  Cette  question  est  assez  délicate,  parce 
qu'on  n'est  pas  même  d'accord  sur  les  premiers  principes.  Dans  le  cas 
où  le  temps  fort  de  l'iambe  se  compose  de  deux  brèves,  le  fra|)pé  porte- 
t-il  de  préférence  sur  la  première  ou  sur  la  seconde  de  ces  deux  brèves? 
Nous  le  marquerons  sur  la  première,  suivant  Thabilude  qu'on  a  prise 
et  qui  semble  raisonnable. 

Les  mots  formés  de  deux  brèves  se  frappent  souvent  sur  la  finale.  Il 
est  vrai  que  M.  Ritschl  voudrait  restreindre  cet  usage  au  deuxième  et  au 
sixième  pied  du  septénaire,  c'est-à-dire  au  deuxième  pied  du  premier 
et  du  second  hémistiche  de  ce  vers  : 

i'bi  voles  ésse  tibi  lepide,  mea  rôsà,  mihi  dicito  '. 

Mais  nous  le  trouvons  au  quatrième  dans  ce  vers  de  Térence  : 

Perge  facere  ita  ut  fdcts,  et  id  spero  adjuturos  deos  ^j 

ce  qui  nous  fait  |)enser  que  M.  Ritschl  s'empresse  trop  de  corriger  les 
vers  qui  ne  se  prêtent  pas  à  sa  règle. 
Les  mots  qui  forment  un  Iribraqueou  un  trochée,  ou  qui  sont  fcrmi- 

i  Plant.,  Bacch.,  83. 
«  Ter.,  Andr.,  III,  2,  ii. 
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nés  pur  riin  de  ces  pieds,  penvenl aussi  se  fitipper  sur  la  dernière.  Mais, 
ajoute  t-oii,  seulement  au  deuxième  et  au  troisième  pied  du  vers  tro- 
chaïque  : 

Sin»  dôle  —  Shie  dote  ille  illam  in  fantas  dii  itias  dahil  •  ? 

Certes,  si  Taecent  lonii|ue  et  le  temps  fort  étaient  la  même  chose,  rieu 
ne  saiM-ait  être  plus  contraire  au  génie  de  la  langue  latine  que  le  mot 
Llôte  ainsi  prononcé  à  la  fin  d'un  discours.  Mais  ce  sont  des  choses  très- 
distinctrs.  Voici,  d'iiilleiu's,  un  exemple  diui  mol  trochuique  ainsi  frappé 
au  septième  |)ied  : 

Nunc  cl  amico  prosperabo  et  genio  meo  mûltà  bona  faciam  ~. 

Quant  aux  mots  formés  ou  terminés  par  un  dactyle,  M.  liilschl  ne  veut 
pas  que  le  fiappé  y  puisse  tomber  sur  la  dernière  syllabe.  Ce  vers  du 
.mies  (27)  : 

Quid  brachium  ?  —  Ulud  dicere  volui,  fémur. 

lui  semble  altéré.  Nous  le  pensons  p;is  :  car  nous  lisons  dans  le  prologue 
de  VAmlricnne  [\ .  25j  : 

Maie  dicerè,  maie  facta  ne  noscanl  sua. 

VA  dans  la  même  pièce  (II,  6,  6)  : 

Potin  es  rnihi  veritvi  dicerè?  —  Sihil  facilius. 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  vers  a  été  corrigé  par  Bentley;  mais  la  leçon 
des  manuscrits,  que  nous  donnons,  est  fort  bonne.  Voici  queli|ues  fins  de 
vers  tirées  de  différenles  pièces  de  Piaule  : 

omnibus  adii  manum. 
aiïribus,  oculis,  labris. 
(iedibùs  habitel.  Licet. 
'iusuph  etiam  siet^. 

Ajoutons  ces  vers  de  VHeautonl.  (Il,  1,  4.  5)  : 

Ex  sua  libidine  muderantur,  nunc  quœ  est,  non  quai  olim  (uil. 
Mihi  si  unquani  filius  erit,  nce  ille  facili  me  utelur  paire  *. 

>  PlaïU.,   '/Vin.,  OO."». 

2  Pliiiil  ,  Pers.,  2(i3 

-  Piaiil  ,  Aulul.,  Il,  88;  Mostell  ,  V,  I,  69;  ib.,  Il,  1,  5.S;  Mercat.,  IV.  2. 
22.  —  M.  Fk'ckeiseii,  à  cpii  nous  (Mi>i)riiiUoiis  ces  vers  (V.  Neue  Jahrbiicher 
fur  Philologie  u.  P'ddagogili,  1851,  1,  p.  .13),  pense,  il  osl  vrai,  que  les  termi- 
Miiisoiis  f)u.'!.  tur,  etc.,  etaii-iit  ioniques  du  UMn|)S(le  t'Iaiite.  M;iis  cotte  tiypo- 
llièsc  lions  semble  (Iciiiifc  de  l'uiiilemont 

*  Ter..  Andr..  I,  S.  32;  Hun.,  Il,  2.  32,  III,  .•>,  «3;  llcnut.,  \.  2,  l.i;  Ad.. 
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liiste  nue  dernière  question.  Les  mois  polysyllalies  ,  tt-rtiiinés  par 
deux  brèves,  peinenl-ils  se  ira|>|)er  sur  la  péniillièiue  ?  >!.  Ilitsclil  le 
conlesle.  Il  excepte  cepeiuiatil  le  premier  pied  de  Piamle,  rpii,  comme 
on  tait,  aiimel  toute  sorte  de  libertés,  et  il  réclame  le  rnème  privilège 
pour  le  troisième  pied  du  trochée  septénaire,  parce  qu'il  ooit,  avec  plu- 
sieurs niélriciens  anciens,  que  ce  vers  provient  dit  sénaire  iambique,  au 
moyen  d'un  crétique  ajouté  au  commencement  : 

Phaselus  nie  quem  videlis  hospiles. 
Esl  celer  phaselus  ille  quem  lidetis,  Jwspites  '. 

Nous  n'aNons  rien  à  objecter  à  celte  (iliation  des  vers,  mais  nous  ne 
laissons  pas  d'être  étonné  ipie  les  libertés  dont  le  premier  pied  de  l'iambe 
ne  jouit  que  parce  (pTil  se  lroii\e  au  commencement  du  \its  soient 
étendues  à  la  partie  correspondante  du  trochée,  laquelle  se  trou\e  au 
milieu  du  vers  : 

Siccine  hune  déctpis  ?  —  h/inio  enimvero,  Antipho,  hic  me  decipil. 

[Phonn.,  m,  5  ^2,,  i3.) 

Nous  en  conclucms  (pie  ces  prétendues  licences  chocpiaient  les  oreilles 
latines  beaucoiqi  moins  cpie  celles  des  criti(pies  anglais  et  allemands  de 
nos  jours.  Nous  le  croyons  d'autant  plus,  (|ue  la  restriction  même  (|u'(in 
veut  établir  semble  démentie  |)ar  les  faits,  lin  edet,  on  lit  dans  les 
Menechmes  (V,  2,  88)  : 

Ut  ego  illic  oculos  exuram  lampddibus  ardentibus, 
Dans  le  Pseudotus  (v.  64o)  : 

Ut  illic  nunc  negotiosust  :  res  àgitur  apud  judicetn. 
El  dans  le  Truculentus  (vers  la  lin)  ; 

\'erum,  aniabo,  si  quid  auimatu's  fàcere,  fac  jam  ut  sciatii. 

III,  2,  i.>;  Hec  ,  IV.3,  15.  en  offrent  d'autres  exern|)lfs.  —  M.  K:aiiss  (.Vei/ps 
Rhein.  Muséum  fUr  Philul.,  VIII,  p.  hiO],  qui  le.-,  a  recueilli.-,  veut  ([u'oii 
scande  ces  \ers  d'une  laçon  noinelle,  atin  de  ne  pas  choquir  la  lb(Oiie 
reçue  (u  .\llernai;He.  Dans 

Valedictre,  malefacta  ne  noscanl  ah«, 

le  deuxiènii'  pied  sérail,  selon  lui,  non  pas  un  tribra(|ue,  mais  un  pyrrbiqne, 
la  (ternière  syllabe  de  maledicere  élanl  regardée!  connue  comnuine  à  cause 
de  la  poncluaiion  II  a  lorl.  La  circon>lance  ipie  ce  imlendu  inrrliiqne  e>l 
toujours  .^uivi  d'un  anapc^t';,  jamais  d'un  ianihe,  anraii  pu  l'avertir  ilc;  son 
erreur:  la  première  .syllabe  de  l'anape.-le  a[iparlienl  ('vidcniinenl  au  pied 
précédent.  D'ailleurs,  il  ny  a  pas  loujotus  ponclualioii  :  voyez  les  \ers  de 
VIleautonl.  que  noii^>  citons  plus  liaul. 

'    l'erenl.  Maiirus,  v.  2i83,  se  ;«erl  de  cel  exemple. 
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D'ailleui:-,  clans  les  ianibes  et  trochées  grecs,  les  mots  de  celle  forme 
ne  se  trouvent  pas  non  plus  placés  très-fréquemment  de  manière  à  former 
ou  à  terminer  un  pied  iambique  au  milieu  du  vers.  Nous  avons  parcouru 
toute  la  scène  des  Frères  ennemis  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide 
(  V.  000-637  )  sans  en  trouver  un  seul  exemple,  quoique  les  syllabes 
brèves  soient  prodiguées  dans  les  vers  de  celte  pièce.  On  en  trouve  ce- 
pendant chez  Aristophane  et  aussi  chez  les  tragiques.  S'ils  sont  plus 
rares  dans  les  vers  latins,  ce  fait,  nous  l'avons  montré  plus  haut,  ne 
peut  s'expliquer  par  l'accenluation  latine. 

NOTE  III  (V.  page  98). 

Ajoutons  aux  saturniens  cités  encore  un  ou  deux,  qui  paraissent  dif- 
ficiles à  lire  et  qui  sont  particulièrement  controversés.  Dans  celui-ci  : 

Dedh  iempestattbus  |  aedem  m'érïto  [votam  ou  donum], 

les  deux  dernières  syllabes  de  tempeslatibus{yjv)  équivalent  à  une  longue, 
et  la  dernière  arsis  de  l'hémistiche  manque  (V.  p.  9b).  L'aliseuce  de  cette 
arsis  rend  le  vers  plus  dur  que  ne  le  ferait  l'absence  de  la  première.  On 
a  scandé  le  deuxième  vers  de  Fépitaphe  IV  : 

Aetàte quùm  parvà  |  possidet  hoc  saxum. 

Nous  préférons  : 

Aetatl;  quumpàrva  \  possidet  hoc  saxum. 

La  dernière  syllabe  de  aefaie,  relevée  par  V ictus,  pouvait,  dans  celte  poésie 
informe,  faire  |tosilion  avec  un  q  suivant.  Peut-être  même  faut-il  tenir 
compte  de  l'ancien  ablatif  aolatEb,  dont  la  forme  complète  n'avait  pas 
encore  disparu  entièrement  de  la  langue.  Le  dernier  vers  de  celte  épi- 
taphe  a  été  mutilé  à  la  fin  du  second  hémistiche: 

Se  quaivdt'is  honore  \  quel  minus  sit  m 

La  plupart  lisent  :  niandàtus,  qui  se  trouve  déjà  à  la  (in  du  vers  prccc- 
dent.  D'autres  proposent  :  vwrtuus.  UitschI  aimerait  mieux  :  naiiclus. 
La  véritable  leçon  nous  sendïle  :  mactus. 


—   10b  — 

CHAPITRE  V. 

ORIGINES  DE  L'ACCENT  LATIN. 

A.  Comparaison  de  l'acccnluation  latine  avec  i'accenlualion  sanscrile, 
grecque  et  germanique. 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  expliqué 
la  nature  et  les  lois  de  l'accentuation  latine  en  consi- 
dérant l'ensemble  des  règles  qui  la  gouvernaient  à  l'âge 
littéraire  de  la  langue  comme  une  chose  toute  faite,  un 
système  fixe  et  immuai3le.  Mais  il  en  est  des  langues 
comme  des  mœurs,  des  institutions,  des  hommes  eux- 
mêmes,  elles  changent  tant  qu'elles  vivent.  Il  s'agit 
maintenant  de  faire  l'histoire  de  l'accent  latin,  d'en 
marquer  la  place  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes, d'indiquei-  les  rapports  qui  le  lient  à  l'ac- 
centuation des  langues  sœurs  qui  précédèrent  ou  sui- 
virent le  latin,  de  montrer  l'influence  qu'il  exerça  sur 
la  formation  des  mots,  de  suivre  enfin  les  changements, 
les  fluctuations  et  les  progrès  qui  amenèrent,  à  ré[)o- 
(jue  de  la  décadence,  et  assurèrent,  dans  les  idiomes 
néo-latins,  le  triomphe  de  l'accent  sur  les  autres  élé- 
nients  constitutifs  de  la  Iani2;ue. 

l'essayons  d'abord  de  saisir  le  fil  qui  rattache  l'accent 
latin  aux  accentuations  plus  anciennes  du  sanscrit  et 
du  grec. 

V accent  sanscrit  relève  généralement  la  syllabe  qui 
modifie  la  notion  du  radical,  le  suflixe,  l'augment,  le 
redoublement  :  à  une  série  d'excej)li()ns  près,  (pie  l'on 
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IroLivera  énuinérées  dans  les  oii\  rages  de  Benfev  et  de 
Benloew,  le  dernier  déterminant  décidait  en  sanscrit 
de  la  place  de  l'accent,  par  suite  de  celle  disposition 
des  hommes  primitifs  à  élre  frappés  de  la  dernière  sen- 
sation '.  Du  reste,  (juelle  cpie  fùl  la  s\llabe  <jue  i'esprit 
voulût  mettre  en  évidence,  l'accent  sansci  il  s'y  poitait 
avec  une  liberté  entière,  sans  subir  Taction  de  la  (pum- 
tité,  sans  se  régler  soit  sur  la  longueur  du  mol,  soit 
sui'  la  nature  des  syllabes  finales.  Et  ce  n'est  pas  (pie  la 
quantité  fût  peu  développée  dans  celle  lani;ue  :  les 
valeurs  prosodicpiesv  avaient  au  contraii  e  une  extrême 
lermeté.  L'écrituie  devanagari  distingue  entre  les 
voyelles  longues  et  brèves  avec  une  précision  bien  au- 
trement grande  que  l'écriture  grecque  -,  et  l'écriture 
n'est  en  cela  (pie  l'image  fidèle  de  la  langue  parlée.  Les 
deux  grands  princijjes  jumeaux  de  la  langue,  la  (pian- 
tité  et  l'accent,  ne  se  combattaient  ni  ne  se  confon- 
daient encore  sui- aucun  point:  ils  restaient  entière- 
ment dislincls.  Ce  riche  développement  de  l'élément 
matériel  des  mots,  (pie  l'influence  de  l'accent  n'avait 
pas  encoie  entamé;  ces  intonations, si  mobiles  et  si 
variées,  que  la  quantité  n'avait  pas  encore  renfermées 
en  des  limites  restreintes,  devaient  faire  du  langage  un 
véritable  chant.  Nous  avons  signalé  le  caractère  mu- 


'  Ce  principe,  mis  en  lumière  par  Benloew  {Accentuation  daius  les 
langues  indo-européennes,  p.  49  et  siiiv.),  a  élé  ailoplé  par  M.  Benfev 
{Neue  Sanskrit (jrainmatik,  l.ei|)z..  J8o2,  [>.  9).  Nous  consacrons  un 
a|)pendice  à  Tesamen  des  vues  difTércnlrs  de  M.  liopp. 

*  En  sanscrit  5,  l,  û  Inn^'s  ont  des  siynes  parlicidicrs  ipii  les  distin- 
guent de  a,  ï ,  il  brefs;  c  el  ô  y  sont  désignés  comme  étant  toujours 
longs,  e  el  ô  Itrefs  n'existaient  pas  encore,  lin  yrec,  nous  ne  reuconirons 
plus  que  deux  voyelles  ipii  (lisliiii;iienl  la  longueur  de  la  l)rirveté  (£,  c, 
r,,  (•)).  Vm  latin,  toute  distinction  entre  les  voyelles  longues  el  hrèves  a 
disparu  dans  l'écriture. 
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sical  de  l'accent  des  lanj^ues  classiques  et  particulière- 
ment du  giec;  dans  le  sanscrit,  ce  caractère  était  cer- 
tainement bien  plus  prononcé  encore.  Lorsque  les 
lionjmes  parlaient  une  lans^ue  si  difféiente  de  nos 
idiomes  souids  et  ternes,  on  comprend  que  le  discours 
se  changeait  sans  effort  en  poésie,  et  la  poésie  en  chant. 
L'essor  de  l'imagination  était  favorisé  non-seulemenl 
pai-  les  mœurs  et  les  usages,  mais  encore  par  les  or- 
ganes, les  véhicules  de  la  pensée  humaine.  Nos  lan- 
gues j)res(pie  aigébiicjues  ne  sautaient  transporter  nos 
esprits  alourdis  comme  ces  idiomes  prinutifs,  chant 
perpétuel  de  l'âme,  transportaient  les  jeunes  races  qjù 
les  parlaient. 

Quant  au  détail  de  l'accentuation  sanscrite,  le  fait  le 
plus  saillant  est  l'absence  du  circonflexe.  De  la  syllabe 
aiguë  (udâttà),  la  voix  descendait  au  grave  {anudâtla), 
c'est-à-diie  à  son  niveau  oïdinaire,  en  passant  par  le 
svarita  {le  son  par  excellence),  (jui  répond  à  l'accent 
moyen  des  Grecs  et  des  Latins.  Mais,  chez  ces  peuples, 
la  ti'oisième  syllabe  a[)rès  la  syllabe  aiguë  était  néces- 
sairement la  dernière  du  mot,  tandis  que  chez  les 
Indous  elle  pouvait  être  suivie  d'une  série  d'autres  qui 
ne  se  prononçaient  pas  nécessairement  d'une  manière 
plus  sourde. 

D'un  autre  côte-,  la  syllabe  (jui  précédait  l'aiguë 
n'était  pas  seulement  piivée  d'acceni  (anudàtta),  elle 
était  presque  sourde  (anudallatara).  La  voix  descendait 
au-dessous  de  son  niveau  habituel,  poiu-  arriver  par 
un  bond  à  sa  plus  grande  élévation,  et  ce  contraste 
donnait  plus  de  saillie  à  la  sn  llabe  aiguë.  Le  circonflexe 
propiement  dit  (les  détails  cités  dans  la  note  *  mettent 

'  Si  la  voyelle  sur  laquelle  porte  l'accent  aigu  devient  coriHonne  li- 
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en  évidence  ce  fait  constaté  d'ailleurs)  était  inconnu 
en  sanscrit,  et  ne  s'employait  pas  même  lorsqu'une 
voyelle  aiguë  et  une  voyelle  grave  se  contractaieiit. 
La  svllabe  contractée  recevait,  suivant  les  circonslai]- 
ces,  soit  Vudâtta,  soit  le  svarita  '. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  circonflexe  ne  saurait 
par  conséquent  léclamei-  une  aussi  haute  antiquité 
que  les  autres  accents  dont  nous  venons  de  parler?  Il 
paraît  pour  la  première  fois  en  (jrec  et  on  peut  suppo- 
ser que  ce  qui  lui  a  donné  naissance,  c'est  que  cette 
langue  n'avait  pas  de  répugnance  pour  les  sons  com- 
posés. 11  faut  même  croire  qu'elle  les  aimait  beaucoup, 
puisqu'elle  accentue  Ttaiâvoç,  \u\yti;  (de  Taiâv,  (at^v),  quoi- 
(|u'il  n'y  ait  nulle  apparence  que  ces  formes  soient  le 
résultat  d'une  contiaclion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  rappoit  entre  l'accent  et 
la  fin  du  mot,  entre  l'accent  et  la  quantité  de  la  der- 
nière syllabe  qui  forme  le  trait  distinctif  de  l'accentua- 
tion grecque  et  la  sépare  nettement  de  l'accentuai  ion 
sanscrite.  L'accent  y  représente  l'unité,  l'individualité 
du  mot,  le  détache  des  mots  q\ii  le  précèdent  et  le  sui- 
vent, et  lui  donne  le  cachet  d'indépendance  (jue  la 
langue  indoue  n'avait  pas  su   lui   imprimei'.  En  effet, 


(]iiii]e  (levant  une  voyelle  suivante,  soit  que  celle-ci  se  trouve  dans  un 
autre  mot,  soit  qu'elle  se  trouve  dans  la  seconde  partie  d'un  roinposé, 
la  voyelle  accentuée  et  Vudâlla  disparaisscni,  cl  le  mot  suivant,  s'il  n'a 
pasd'autre  udd/<a,  reçoit  le  suanYûf:  par  exemple.  a6/i/((irép.  vers)+à7ac- 
chal,  il  alla,  font  abjàgacchat.  Bâliii  (beaucoup)  -{-  ùdchas  (splendeur) 
fA\[bahvùdchas  (Irès-splendide).  I^enièmc  phénomène  se  produit  quelque- 
fois dans  des  mots  simples  :  par  exemple,  laniii  (locatif  do  lanu ,  tenu) 
devient  tanv).  C'est  ainsi  que  dans  les  Vèdes  on  écrivait  encore  tiiàm, 
liiè  { =  tu,  toi)  au  lieu  de  tvàm,  tvé,  comme  ces  nu)ls  s'écrivaient  et 
se  prononçaient  plus  tard. 

'  Henfey,  Grammaire  sanscrite,  p.  S8,  65,  t>l,  sq. 
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comment  le  sanscrit  aurait-il  établi  un  rapport  entre 
l'aigu  et  la  fin  des  mots,  puiscjue  dans  cette  langue  les 
mots  effaçaient  leurs  limites  par  des  assimilations  fié- 
quentes,  s'enchevèlraient  les  uns  dans  les  auties  et 
n'avaient  pas  encore  une  forme  bien  arrêtée?  La  phrase 
seule  présentait  un  ensemble  déterminé,  dans  lequel 
l'accent  se  montrait  comme  un  éclair  fugitif,  pour  dé- 
signer à  l'esprit  les  points  les  plus  saillants  '.  C'est  la 
nature  moins  logique  de  l'accentuation  sanscrite  qui 
paraît  avoir  facilité  la  naissance  de  ces  composés  d'une 
longueur  démesurée,  dont  nous  rencontrons  un  bien 
plus  petit  nombre  en  grec  et  qui  n'existent  plus  en 
latin. 

Aprèsavoir  compaié l'accent  ^recà l'accent  sanscrit, 
si  nousle  comparons  à  l'accent /afnj,  nous  trouvons  que 
dans  les  deux  langues,  l'aigu  nepeut  remonter  plus  haut 
que  l'anlépénullièuie,  que  le  circonflexe  (réunion  de 
l'aigu  et  du  grave),  renfermé  eu  des  limites  encore  plus 
étroites,  ne  recule  pas  au  delà  de  la  pénultième,  et 
qu'il  porte  sui-  celte  syllabe  seulement  à  la  condition 
(pie  la  finale  soit  brève.  Les  deux  langues  marquent  la 
fin  du  mot  par  la  chute  de  la  voix,  l'aigu  n'y  domine 
qu'un  nombre  limité  de  syllabes  et  de  temps  :  chatjue 
mot  se  sépare  nettement  du  mot  suivant,  et  les  syllabes 
qui  suivent  la  syllabe  accentuée  n'étant  pas  trop  nom- 
breuses, ne  riscpient  pas  de  devenir  trop  sourdes,  de 
perdre  la  claité  et  la  netteté  du  son. 

Voiià  jusqu'où  s'accordent  l'accentuation  grecque 
et  l'accentuation  latine;  voici  maintenant  en  quoi  elles 
diffèrent.  L'accent  grec  se  règle  sur  la  (pianlité  de  la 
dernière  syllabe,  sans  tenii-  compte  de  celle  de  la  pé- 

'  Accentnntion ,  p.  Il ,  7! . 
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nullième  :  dans  le  cas  où  la  dernière  n'a  pas  l'accent, 
ellel'altire,  si  elle  est  longue,  sur  celle  qui  la  précède. 
L'accent  latin,  au  contraire,  ne  poite  jamais  sur  la 
finale;  la  lonii;ueurde  la  finale  ne  l'enipéche  pas  de  se 
fixer  sur  ranlépénultième,  tandis  (jue  la  longueur  de 
la  pénuitième  l'attire  nécessairement  sur  celle-ci.  Sur 
le  premier  point,  il  est  au  moins  d'accord  avec  l'un  des 
dialectes  grecs,  réolien.tjui  ne  connaissait  pas  non 
plus  de  mois  oxytons,  mais  il  s'en  sépare  pour  les  au- 
tres. Les  mots  à  pénultième  longue  aimaient,  dans  le 
dialtcle  éolien,  à  reculer  leur  accejit  jusque  sur  la  troi- 
sième syllabe  avant  !a  fin  (loo'.o-a,  às'-a',),  tandis  qu'en 
latin,  ils  étaient  nécessairemeni  paroxyions  ou  propé- 
yi&pon\èneii  (vivéntem,  delêvii).  Les  mois  terminés  par 
une  longue  ne  pouvaient  être  propar<»xylons  en  éo- 
lien :  on  prononçait  ^t^akio,  r^zoiyv.;,  tandis  que  les 
Latins  disaient  mdxinû ,  légères.  Olle  dernière  ma- 
nièred'accentucr  ne  se  trouve  en  grec(ju'en  soitaiit  des 
limites  (.\\\n  mot  simple  :  Sots  xto,  \i-^z  pt.,  et  même 
ày.Ao'j  Tou,  où  l'aigu  domine  deux  longues,  c'est-à  dire 
(juaire  brèves.  I)ai)s  ces  cas,  ren{liti(pie  dut  se  pio- 
noncer  plus  sourdement  tjue  le  reste  de  la  phrase,  être, 
pour  nous  servir  du  leiine  sanscrit,  anudilltara,\.oi\\. 
en  conseivant  intacte  la  longueur  de  la  voyelle. 

Ces  faits  nous  scjublent  indi(pier  (ji;e  l'accent  latin, 
toulfii  étani  beaucoup  plus  musical  (|ue  l'accent  mo- 
derne, ne  l'était  cependant  pas  autant  que  raccenl 
grec,  de  même  (|ue  celui-ci  l'avait  été  moins  que  l'ac- 
cent sanscrit,  examinons  ces  faits,  l'un  aj)rès  l'autie, 
à  ce  point  de  vue. 

Kt  d'abord,  il  est  évident  que  l'accent  latin  a  beau- 
coup moins  de  variété  et  de  liberté  (jue  l'accent  grec. 
La  (|u;\nlilé  des   deux  dernières  syllabes  du   mot,  et. 
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paiiiculièiement  de  la  pénullièiiie,  ne  le  règle  pas  seii- 
lemenl,  mais  le  détermine  rigoinensement.  Pour  plus 
de  clîuté,  nous  allons  faire  le  tableau  des  pieds  pai* 
les(|uels  un  mot  peut  se  terminer,  en  indiquant  l'ac- 
cenlualiou  que  chacune  de  ces  désinences  entraîne  en 
latin. 

Pyrrliiquo,  ro'sa,  Ju. 

TiTcbée,  là  ta,  cil  ta,  iu,  Jo. 

Spondée,  Idtas,  allas,  -  _. 

ïambe,  rasas,  o_. 

Tribiaque,  facile,  Jou. 

Anspeste,  faciles,  J^_. 

(Irétique,  cônsules,   Jo-. 
Amphihraque,   amâta,  agreste,   kjI^-,   o_1u. 

Il  esl  inutile  d'ajouter  les  autres  pietls  à  pénultième 
longue,  ils  sont  lojs  accentués  sur  cette  syllabe.  On 
voit  que  le  latin  évite,  autant  que  cela  est  possible, 
d'accentuer  une  brève  qui  est  immédiatement  suivie 
d'une  lonj;îue  :  dar.s  les  dialectes  grecs,  sans  excepter 
l'éolien,  ou  [)i<)nonçait/ac«7e5  el  on  pouvait  prononcer 
dniala;  l'accent  latin  ne  peut  francbir  une  pénultième 
longue,  et  il  ne  peut  s'arrêter  sur  une  pénultième 
brève.  Les  mots  dissyllabes  seuls  [rasa,  rasas)  ne  sont 
pas  soumis  à  celle  rèij;le,  mais  l'exception  était  forcée. 

Il  est  rniieux  fpie  le  temps  foit  des  vers  anticpies 
se  conqiorlàt  à  peu  près  connue  iaccenl  latin.  Un 
sait  que  le  temps  fort  ou  le  frappé  des  pieds  coïncidait 
habituellement  avec  la  longue,  et  qu'il  ne  pouvait  af- 
fecter une  brève  |)lacée  immédiatement  avant  une 
longue;  poui<pie  le  temps  fort  pût  se  soutenir  contre 
la  longue,  il  fallait  qu'il  lond)àt  sur  deux  brèves  con- 
sécutives, parce  cpie  deux  brèves  étaient   considérées 
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commel'éqiiivalent  d'une  longue:  les  pieds  -6J  etuJ- 
pouvaientse  frapper  de  cette  manière.  Dans  les  pieds 
méliiques,  le  rapport  du  temps  fort  au  temps  faible  était 
de  1  :  1  ou  de  2  :  1 .  En  latin,  le  lapport  entre  la  syllabe 
accentuée  et  celles  qui  la  suivent  est  le  même,  excepté 
dans  les  mots  iambiques  (ro.sa.s),  qui  contredisent  ce 
princijie,  mais  qui ,  nous  le  veirons,  avaient  de  bonne 
heure  une  certaine  tendance  à  abréger  ia  finale.  Ces 
coïncidences  ne  nous  autorisent-elles  pas  h  penser  que 
l'accent  latin  avait  déjà  quelque  chose  de  la  nature  du 
temps  fort,  et  que  le  changement  qui  finit,  dans  nos 
langues  modernes,  pai- faire  de  la  syllabe  accentuée  une 
svllahe  d'appui,  se  préparait  déjà  dès  l'âge  classique 
de  la  langue  latine  ? 

Kous  nous  confirmons  dans  ces  vues  en  considérant 
la  rigueur  avec  laquelle  le  latin  prive  d'accent  les  syl- 
labes finales  et  fait  de  la  barijtonie  la  loi  invariable  de 
sa  piononcialion.  EvidemmtMit  l'accentuation  latine, 
devenue  infidèle  au  principe  du  dernier  déterminant, 
qui  règne  dans  les  langues  primitives,  suit  déjà  des 
allures  tant  soit  peu  modernes;  elle  oppose  partout, 
non  pas,  il  est  vrai,  la  svllabe  radicale  aux  syllabes  de 
flexion  et  de  dérivation,  ujais  \e  corps  du  mot  h  la  dési- 
nence, qu'elle  lui  suboidonne,  à  laquelle  elle  ne  re- 
connaît plus  qu'une  Videur  accessoire,  sur  laquelle  la 
voix  cesse  tout  à  fait  d'appuyer. 

La  prononciation  plus  sourde  des  terminaisons  et 
l'alfaiblissemenf  graduel  de  leur  valeur  prosodicpie, 
qui  en  est  la  suite,  vont  du  même  pas  dans  les  lan- 
mies,  (|ue  le  développement  de  la  faculté  d'abstraire 
et  de  généraliser  dnns  l'esprit  des  petiples.  La  dépres- 
sion des  dé>inences  est  peu  sensible  en  sanscrit; 
elle  gagne  déjà  en  grec;  en  latin,  elle  a  envahi   toutes 
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les  flexions,  toutes  les  parties  du   discours.  Prouvons 
celte  assertion  par  un  examen  lapide  des  faits. 

En  sanscrit,  la  syllabe  qui  avait   modifié   le  mot  en 
dernier  lieu  était  presque  toujours  lasyllabeaccentuée, 
d'oi^i  il  résulte  que  la  plupart  des  mots  simples  étaient 
oxytons.  Si,  dansles  composés,  l'accentse  trouvait  assez 
fréquemment  sur  les  premières  syllabes,  c'était  encore 
en  vertu  du  principe  du  dernier  déterminant.  C'est  à 
peine  si  dans  le  verbe,  où  le  suffixe,  d'après  l'observation 
judicieuse  de  Guillaume  de  Humboldt,   est  plus  inti- 
mement uni  au  radical,  la  vie  commençait  à  se  retirer 
des  désinences  et  à  se  reporter  vers  le  milieu  du  mot. 
Il  faut  y  ajouter  les  terminaisons  des  comparatifs  et 
superlatifs  {ijans,  ishtas  =  itoy,  itto?  et  taras,  tamas 
:=:  Tîpoç,  timiis)  et  (juelques  autres  cas  particulieîs.  — 
En  grec,  le  nombre  des  désinences  qui  se  sont  éteintes 
est  déjà  beaucoup  plus  considérable.  Dans  le  verbe, 
aucun  suffixe  pronominal  n'est  plus  accentué.  Les  par- 
ticipes, presque  tous  oxytons  ou  paioxylons  en  sans- 
crit, nelesont  plusqu'en  petit  nombie (tels  que TSTucptôç, 
T£T'j(ji|j.ivo;,  T'jTTiôv,  Tj'^fls'.ç)  ct  la  foulc  des  adjectifs  à  forme 
/)/eme  accentue  le  radical ,  autant   que   les  conditions 
imposées  à  l'accent  grec  le  permettent  ' .  Mais  la  langue 
latine  ne  semble  avoir  gardé  aucun  souvenii-du  sens 
intime  qui  s'attacbait  aux  syllabes  finales,  jadis  elles- 
mêmes  mots  indépendants;  elle  a  perdu  le  fil  qui  la 
rattacbail  à  ses  origines.  L'abstraction  commencedéjà 
à  y  régner  et  paraît  avoir  donné  à  l'accentuation,  qui 
l'cprésente,  poin-  nous  servir  des  termes  de  J.  Grimm*, 
ia  vivacité  prosaïque  du  langage,  ce  son  plus  dur,  celle 


'  IJonlocw,  Accentuatioji  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  117. 
^  ririmni,  Deutsche  Grawvintik,  I,  p.  20. 
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inionalion  plus  forte  cl  plus  magislialo,  ce  rigor  ewi'm, 
pour  rappeler  l'expression  de  Quinlilien,  qui  aide  l'iu- 
telligence  et  dirige  la  pensée,  mais  qui  est  moins  favo- 
rable a  iliarmonie,  à  la  douceur  du  langage.  C'est 
cette  prononciation  qu'avait  en  vue  Grégoire  Thauma- 
turge, en  déclarant  la  langue  latine  imposante,  em- 
phatique et  en  rapport  avec  la  majesté  de  l'Empire; 
Olvmpiodore  croit  même  pouvoir  expliquer  la  bary- 
tonie  de  la  langue  latine  par  la  gravité  des  Romains; 
mais  Poster  fait  observer  avec  justesse  que  Tenq^hase 
n'est  pas  la  cause,  mais  bien  Teffet  d'une  telle  pronon- 
ciation'. 

Il  V  a  loin  de  la  dépression  des  désinences,  telle  que 
nous  la  trr)Uvons  en  latin,  à  la  prédominance  du  radi- 
cal toujours  accentué  dans  les  langues  teutonicpies. 
En  effet,  l'accent  ne  s'y  borne  pas  à  négliger,  à  effacer 
les  terminaisons,  il  trie  les  éléments  qui  constituent  le 
mot,  et  il  signale  à  l'oreille  celui  qui  renferme  l'idée 
principale.  Ainsi  on  dit  en  allemand  kingsamer  (plus 
lent),  miiehseligkeit  (difticuilé),  freûndschafllichstc  (le 
plus  amical),  sans  tenir  aucun  compte  ni  du  nombre 
des  syllabes  cpii  viennent  après  le  frappé,  ni  de  leur 
valeur  prosodicpie.  Quant  aux  désinences  proprement 
dites, eilcs  sont  devenue  s  prescpie  muettes  en  alletnand, 
et  en  anglais  elles  ont  presque  généralement  disparu. 
Sans  doute,  il  y  eut  un  temj)s  on  la  quantité  possédait 
encoie  toute  sa  viguetn- dans  les  langues  germaniques; 
mais,  dès  l'époejue  d'Llhlas,  l'accent  gothique  a\ait 
déjà  assez  de  lorce  pour  rétrécir  et  concentrer  la  forme 


»   If,  i'wu.a.tuv  '^wvf,  /.x-%-'/.r;/.-:/.-r.  aiv  y.j.i  àXxl^ov.  y.x\  (;-jo-/,y,u.XTi,c.u.£vT,  auTÔiv 

r?.  ilvJo'iT.  W.  ^xcOmt..  Greg.  Tliaum.  Paneg.  ad  Orig.  p.  49,  Par.  1622. 
Le  passage  d'Olymp.  a  élé  cité  p.  23.  Cp.  aussi  Sénèque  (Consol  qd 
Polyb.,  r.  2^)  :  Latinœ  linguœ  potpntia,  grœccp  gratia. 
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primitive  des  mots  (exemples:  fugls,  oiseau,  poiir/l/- 
galus,  qui  esl  eucrue  /bca/ clans  l'ancien  liaut-allemanci  ; 
akrs  =  ager,  agents',  fisks  =piscis). 

Rien  de  plus  frappant  rpje  le  conlrasle  formé  par 
racccnluation  sanscrite  ei  raccenfuation  germanique. 
La  première  est  soumise  à  la  loi  du  dernier  détermi- 
nant, à  la  loi  de  Timagi nation  ;  elle  reflète  la  dernière 
impression  que  les  sens  ont  icçue,  elle  suit  la  dernière 
modification  que  le  uiot  a  subie.  Olle-ci,  au  con- 
traire, est  l'expression  ou  plutôt  Tinstrument  d'une 
analyse  instinctive,  qui  classe  les  idées,  en  subordon- 
nant celles  qjii  sont  accessoires  à  la  plus  importanle, 
en  distinguant  entre  la  substance  et  Taccidenl  dans 
les  mois  et  rians  la  pbrase.  Il  faut  croire  ((Mitefois  que 
dans  un  lenips  immémorial  laccent  tcutonique  était 
aussi  musical;  car,  quoi(|u'il  ait  été  constamment 
affecté  au  radical,  la  quantité  prosodique  put  s(>  inain  ■ 
tenir  à  coté  de  lui,  et  périt  dans  les  langue-;  du  .Xord 
beaucoup  plus  tard  que  dans  les  langues  du  Âiidi.  Klle 
est  encore  tiès-vivace  dans  les  poënies  dOlfried,  vt 
J.  Grimm  a  relevé  les  nombreux  vestiges  qu'elle  a  lais- 
sés dans  les  vers  des  Minnes'ànger  et  des  Meisters'ànger. 
Dans  le  n)ot  lehéndig  (vivanl ),  l'accent  grave  de  la  se- 
conde svliabe,  soutenu  parla  (juanlité,  a  mé^me  réussi 
à  triompber  de  l'ancien  accent  aigu  [libàndi]  '.  Mais 
c'est  là  |p  seul  cas,  ou  à  peu  près,  oij  l'accent  allemand 
soit  tondji';  dans  la  dépcMidance  des  valeurs  |)roso(li- 
(j'ies.  (le  qui  est  cxcepîion  ici  est  devenu  règle  eu  latin, 
puisque  dans  talcnlum,  au  lieu  de  TxAavTov,  Alexdndcr 
au  lieu  de  'A>i;avopo;,  etc.,  c'est  la  longueur  de  la  |)é- 
nultième  qui  a  déplacé  l'accent  primitif. 

'  Gryptiiiis,  au  dix-septième  siècle,  accenliiail  encore  léhèndiq. 
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Les  accentuations  allemande  et  sanscrite  forment  les 
extrêmes  de  l'échelle,  au  milieu  de  laquelle  il  faut  pla- 
cer celles  du  grec  et  du  latin.  Ces  deux  langues  ont 
donné  à  leur  accent  assez  d'énergie  pour  qu'il  pût  gui- 
der la  pensée,  empêcher  l'enchevêtrement  des  mots  et 
la  confusion  des  idées;  elles  n'ont  pas  voulu  le  rendre 
tellement  prépondérant  que  la  valeur,  pour  ainsi  dire, 
corporelle  des  syllabes,  à  laquelle  elles  attachaient  la 
plus  haute  importance,  en  pût  êli-e  altérée. 

C'est  par  ce  compromis  habile  entre  la  netteté  de  la 
pensée  et  la  beauté  des  formes,  entre  le  spiritualisme 
des  idiomes  modernes  et  le  matéiialisme  du  sanscrit, 
vers  lequel  elles  penchent  encore,  que  ces  langues  ont 
réussi  à  occuper  cette  position  exceptionnelle  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  que  rien  ne  pourra  leur 
ravir  désormais.  C'est  peut-être  à  cet  heureux  coiii- 
piomis  qu'elles  doivent  en  partie  d'avoir  donné  nais- 
sance à  ces  chefs-d'œuvre  de  prose  avec  lesquels  on  a 
pu  rivaliser,  et  à  ces  modèles  de  poésie  jeune  et  naïve, 
dont  la  perfection  n'a  pu  être  égalée  pai- les  plus  grands 
génies  des  temps  modeines.  J)ans  la  classihcation  que 
nous  venons  de  tenter,  le  grec  se  trouve  plus  près  du 
sansciit;  la  langue  latine  conserve  encore  une  très- 
grande  affinité  avec  sa  sœur  aînée,  mais  on  ne  sau- 
I  ait  nier  qu'elle  ne  semble  annoncer  par  ses  tendances 
abstraites  l'avènement  des  idiomes  teutoniques  '. 

Reste  une  objection  à  laquelle  il  faut  que  nous  ré- 


'  l^e  tableau  que  nous  venons  de  tracer  n'épuise  pas,  nous  le  savons 
bien,  la  variété  des  acceniualions  indo-européennes.  Dans  les  langues 
slaves,  l'accenl  l'a  emporté  sur  la  quantité,  et  cependant  il  n'a  pas  dé- 
truit le  système  com|)li(]ué  de  flexions  et  de  formes  grammaticales  dont 
elles  ont  liérilé.  Dans  le  russe,  Paccent  se  place  sur  lune  des  trois  der- 
nières syllabes:  dans  le  |)olonais,  il  frappe  in^ariublcment  la  pénultième; 
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pondions.  De  l'empire  exercé  par  les  valeurs  prosodi- 
ques sur  l'accent  latin  ,  on  pourrait  inférer  que  la 
quantité  était  dans  la  langue  latine  plus  puissante  que 
dans  la  langue  grecque,  que  les  Romains  avaient  des 
organes  plus  capables  d'en  apprécier  les  nuances  déli- 
cates que  leurs  plus  heureux  prédécesseurs.  Mais  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Les  syllabes  finales,  déshéri- 
tées et  prononcées  plus  sourdement  qu'en  grec,  s'affai- 
blirent en  latin,  s'abrégèrent  même  par  la  suite.  L'ac- 
cent, ne  pouvant  franchir  une  pénultième  longue,  y 
pénétra,  et,  semblable  en  cela  au  temps  fort  qui,  chez 
les  anciens,  s'attache  à  la  syllabe  longue,  se  confondit 
avec  celle-ci.  Il  résulta  de  ce  mélange  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  assurément  n'était  plus  la  quantité  du  grec 
et  du  sanscrit,  et  (jui  n'était  pas  encore  l'accentuation 
moderne.  Celle-ci  s'y  trouva  toutefois  en  germe.  Sous 
l'influence  d'une  seule  syllabe,  qui  tendait  à  attirer 
sur  elle  la  longueur,  l'accent  et  (à  la  fin  des  vers)  le 
temps  fort,  les  mots,  de  plus  en  plus  simplifiés,  ne 
devaient  plus  à  la  longue  reconnaître  qu'un  seul  prin- 
cipe, celui  de  l'accent,  tel  qu'il  apparaît  dans  nos 
idiomes.  Ainsi  le  triomphe  apparent  de  la  quantité  ne 
fut  que  le  précurseur  de  sa  chute  et  de  l'avènement 
d'un  principe  opposé. 


dans  le  littiiianien,  il  parait  avoir  encore  aujourd'hui  une  grande  mobi- 
lité (Mieicke,  Gram.  lith.,  p.  M  et  99). 

M.  Bopp  {Grammaire  comparée,  divis.  V,  préface,  p.  vu)  compare 
l'accent  latin  à  l'accent  arabe.  Cehii-ci  se  porte  dans  les  mots  dissyllabes 
et  trisyllabes  sur  la  première  syllabe,  dans  les  mots  polysyllabes  sur 
l'antépénultième  ;  mais  il  est  forcé  de  descendre  sur  la  pénultième,  lors- 
qu'elle est  longue  par  nature  ou  par  position.  Enfin,  comme  l'accent 
latin,  il  ne  subit  jamais  l'action  d'une  longue  finale.  Par  exemple,  kdtala, 
il  tua,  kàialû,  ils  tuèrent,  katàlta,  tu  tuas,  maklûlûn,  tué,  kàtiluna^ 
ceux  qui  tuent. 
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On  nesaurail  nier  (jue  l'unité  plus  intime  des  élé- 
ments (jui  constituent  le  mot  lalin  dénote  déjà  un 
certain  besoin  de  clarté  et  de  simplification,  et  marque 
l'esprit  d'un  peuple  plus  avancé  dans  la  voie  de  l'ab- 
straction et  de  l'analyse.  Le  chapitre  piocbnin  sei-a 
consacié  tout  entier  à  la  démonstration  de  cet  axiome. 
Qu'il  nous  suffise  de  présenter,  en  attendant,  quelques 
considéiations  à  ce  sujet.  Le  latin  ne  se  borne  pas  à 
diminuer  le  poids  des  syllabes  auxiliaires,  comme 
toutes  les  langues  ont  dû  faire  pour  arriver  à  des 
formes  grammaticales  aisées  à  comprendre  et  à  saisii-; 
il  tend  à  diminuer  considérablement  l'ampleur  des 
éléments  du  mot  composé,  à  leur  otev  leur  cachet 
primitif,  à  les  effacer  dans  l'unité  de  l'ensemble.  Ainsi, 
à  une  époque  presque  primordiale,  les  Romains  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  â'ueinfîcio,  sinciput^ohedio, 
au  lieu  de  in-facio,  semi-capiit,  ob-aiidio,  quoique  le 
sens  desdiiférentes  parties  du  mot  nouveau  dut  s'obli- 
térer lapideinent  par  suite  de  ces  changements.  Les 
Romains,  habitués  à  généialiser  les  idées,  à  siniplifier 
les  mots,  en  leur  donnant  une  forme  plus  une,  plus 
homogène,  n'auraient  jamais  pu  se  complaire  à  for- 
mer de  ces  longs  composés  qui  |)arlaient  à  limagi- 
nation  coinpréhensive  et  un  peu  confuse  des  Indous, 
comme  aux  sens  encore  plus  vivaces  et  j^lus  j)()éliques 
desGrecs.  Si  leur  langue  en  eût  possédé,  les  Latins  au- 
raient éprouvé  le  besoin  de  les  léduire,  pour  arrivei' 
à  leur  essence,  à  l'idée  générale  (ju'ils  recelaient,  et 
ils  enauiaient  bientôt  mêlé,  confondu,  effacé  tous  les 
élé(nenl8  premiers.  Les  incurvicervicem,  trisecUseneXj 
hasardés  par  îles  poètes  de  ré[)oque  républicaine, 
périrent  au.->sitol  après  avoir  vu  le  jour.  Ces  mots,  ne 
pa liant  pas  au  génie  abstrait,   ra|>ide,  incisif  de  cç 
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peuple,  ne  purent  jamais  recevoir  dioit  de  cilé  dans 
sa  langue. 

La  loi  delabarytonie,  et  la  prononciation  pUissouide 
des  finales  qui  en  résultait;  la  fermeté,  l'inflexibilité 
de  l'accent,  toujours  placé  dans  le  coips  du  mot;  la 
coïncidence  de  la  longueur  et  de  l'accent  dans  tous 
les  mots  à  pénultième  longue,  voilà,  selon  nous,  les 
traits  distinctifs  de  l'accentuation  des  Romains.  Ces 
traits  se  tiennent  et  concourent  à  prouver  que  leui-  ac- 
cent était  déjà  moins  musical  que  l'accent  grec.  INous 
venons  qu'ils  éclairent  d'un  jour  singulièrement  vif 
les  parties  les  plus  obscures  de  leur  métrique  et  de 
leur  versification.  Enfin,  le  caractère  déjà  plus  abstrait* 
de  la  langue,  qui  se  lésèle  par  une  certaine  répu- 
gnance pour  les  mots  composés,  et  par  une  accen- 
tuation plus  énergique,  plus  expressive,  moins  pitto- 
resque, place  le  latin  d'iuie  manière  définitive  entre 
l'idiome  plus  sonore,  plus  mélodieux,  des  (irecs,  et  les 
différents  dialectes  germauicpies,  qui  ont  fini  par 
sacrifier  la  beauté  de  la  forme  aux  exigences  d'une 
analyse  inflexible. 

B.  Traces  d'une  accentuation  plus  ancienne  dans  la  langue  latine. 

Il  est  évident,  pour  qui  s'est  un  peu  familiaiisé  avec 
riiistoire   des  langues,   que  l'accentuation   latine,  si 

'  Ce  que  nous  appelons  le  (jénie  abstrait  des  lloiiuiins  se  manifeste 
par  une  série  de  faits  Irès-frappanls  :  le  développement  bàlif  et  préma- 
turé de  loir  prose;  le  soin  avec  le(|uel  ils  établirenl,  (ixèrent,  étudièrent 
le  droit,  iilée  générale  et  abstraite,  pour  la(|uelle  les  Grecs  n'avaient  pas 
même  de  terme  (Boeokb,  Griech.  Allerthuiupr,  cours  de  l8."7-58)  ;  le 
caractère  des  divinités  créées  par  leur  imagiiialion  de  moralistes,  Firles, 
Virlus,  Conslantia,  etc,  qui  élaieul  autant  de  |»ersonBilicalions  de  qua- 
lités huinaines. 
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régulière  et  si  uniforme  à  l'époque  d'Auguste,  et  dans 
les  traités  des  grammairiens,  a  dû  être,  en  des  temps 
plus  anciens,  plus  variée,  plus  rebelle  à  la  règle,  et 
aussi  plus  voisinede  celle  du  grec  et  du  sanscrit,  sœurs 
aînées  de  la  langue  latine.  Certaines  syllabes,  certaines 
désinences  n'avaient  pas,  du  temps  de  Piaule,  la  même 
quantité  prosodique  qu'à  l'époque  classique  de  la 
poésie  latine.  C'est  là  un  fait  qu'on  a  constaté  et  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Alais  les  modifications  de  la 
quantité  répondent  ordinairement  à  des  modifications 
deraccent,etce  fait  doit  fairesupposei(|u'enclierchant 
à  remonter,  par  l'étude  de  la  langue  latine,  ;i  une  anti- 
quité encore  plus  reculée,  nous  pouii-ons  trouver  les 
traces  d'un  conflit,  tan  tôt  plus  sourd,  tan  tôt  pi  us  violent, 
entre  les  deux  principes  à  la  fois  jumeaux  et  opposés. 

MOTS  ANCIENNEMENT  ACCENTUÉS    SUR  l'aNTÉPÉNULTIÈME,   MALGRÉ 
LA  LONGUEUR  DE  LA  PÉNULTIÈME. 

Ahrérintion  d'une  pénultième  longue  avec  le  secours  de  l'accent. 

Les  verbes  dejèro  et  pejcro  existent  à  côté  de  dcjûro 
et  perjuro,  plus  régulièrement  dérivés  du  sinqjle  jî/ro. 
Les  verbes  cognosco  et  agnosco  font  au  supin  cogniUnn 
et  agrùtunu  au  lieu  de  cognôtum  et  agnôlum,  qui  se- 
raient plus  analogues  aux  formes  notus  et  ignolus.  Si 
dejuro  et  perjiiro  avaient  eu,  dès  le  principe,  le  cir- 
conflexe sur  la  pénultième,  ainsi  que  semblent  l'exi- 
ger les  lois  définitives  de  l'accentuation  latine,  on  ne 
s'expliquerait  pas  labrévialion  d'une  syllabe,  qui, 
longue  de  nature,  était  encore  soutenue  par  la  force 
de  l'accent.  Il  faut  croire  qu'on  prononçait  primiti- 
vement déjfiro,  pérjuro,  cngnotum,  nqiwtum  et  qu'il  y 
avait  un   temps  où   Taccent  pouvait  atteindre  l'anté- 
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pénullième,  malgré  la  longueur  de  la  pénultième. 
Plus  tard,  lorsque  la  lutte  s'était  engagée  enire  l'an- 
cien système  et  le  nouveau,  l'accent  fut  généralement 
attiré  par  la  pénultième;  mais,  dans  quelques  cas 
rares,  il  réussit  à  l'abréger.  C'est  à  la  fois  le  poids  de 
la  préposition  et  l'énergie  de  Taccent  qui  changèrent 
déjfn^o  et  pérjilro  en  déjcro  et  péjëro,  cégnôttim  et 
àgjwtum  en  côgnitum  et  dgmtum.  A  coup  sûr,  l'ac- 
cent seul  n'avait  pas  dans  ces  temps  reculés  assez  de 
force  pour  détruire  la  longueur  d'une  voyelle  dans  la 
syllabe  qui  suit  la  syllabe  accentuée.  Il  n'était  encore 
que  l'auxiliaire  et  comme  le  guide  de  la  langue,  qui, 
à  celte  époque,  où  ses  formes  n'étaient  pas  encore 
arrêtées,  obtint  f|uelquefois  par  des  moyens  matériels 
des  effets  analogues  à  ceux  qu'y  produira  l'accent 
moderne  lorsqu'elle  commencera  à  se  décomposer. 

On  a  essayé  d'expliquer  ces  altérations  de  la  quan- 
tité par  la  loi  en  vertu  de  laquelle  la  langue  s'efforce 
d'alléger  le  poids  des  mots  qu'elle  charge  d'un  nouvel 
élément  '.  Mais  comment  se  fait-il  alors  que  ce  soit 
précisément  la  voyelle  de  la  syllabe  radicale,  et  non 
pas  la  préposition,  qui  s'affaiblit?  Pour  ne  citer 
qu'un  exemjjle,  on  a  souvent  comparé  ciim,  con^  co, 
au  préfixe  gothique  ga,  qui  est  devenu  ^een  allemand 
moderne,  absolument  comme  le  préfixe  7:àpa ,  per 
(sanscrit  para)  s'y  est  affaibli  en  ver.  Dans  les  autres 
langues  ces  prépositions  ont  donc  réellement  subi  la 
diminution  qui,  en  latin,  atteignit  le  radical.  Aime- 
lait-on  mieux  dire  que  la  préposition,  considérée  en 
latin  comme  dernier  déterminant,  y  conserva  toute 
sa  force,  et  l'emporta  sur  le  radical,  dont  le  sens  s'ob- 

'  Bopp,  Grammaire  comparée,  p.  5,  6. 
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scurcil  dans  le  composé?  Nous  nous  contenleiions  de 
cette  concession  ;  oui,  la  préposition  est  pour  la  langue 
latine  l'éléinont  le  plus  actif,  le  plus  important  du 
mot;  elle  Taffecte  dans  son  essence  même,  et  plus 
profondément  qu'elle  ne  fait  en  sanscrit,  ni  en  grec, 
ni  en  allemand,  ni  dans  aucun  des  idiomes  néo-latins. 
Les  inficio  (de  facio),  ohedio  (de  audio),  assideo  (de 
sedeo),expJodo  [deplaudo],  inimiciis  {==:inamicus,  e[c.)j 
sont  des  formes  propres  au  latin  et  ne  se  rencontrent 
que  là.  Cai'  les  faits  analogues,  qui  abondent  dans  le 
zend  et  l'ancien  haut-allemand  ,  résultent  de  l'action 
exercée  par  les  désinences  sur  le  corps  du  mot  et  ne 
sont  nullement  l'effet  des  préfixes  qui,  en  général,  s'y 
lient  beaucoup  moins  intimement  an  mol  que  dans  la 


langue  lalnie 


Celle  influence  des  préfixes  et  des  prépositions  étant 
établie,  il  faut  ajouter  que  l'accent  s'y  fixe  presque 
toujours  en  sansciit,  en  lithuanien,  et  même  en  alle- 
mand -.  Il  est  donc  probable  qu'il  en  fut  de  même  en 
latin,  et  que  les  quatre  mots  péjero,  déjero,  cognitus, 
dgnitus,  sont  les  restes  précieux  tl'une  ancienne  loi  de 
bonne  heure  effacée  dans  la  langue  latine.  On  peut 
joindre  à  ces  exemples  inquino ,  qui  vient  probable- 
ment de  cœnnm,  et  inqiiâm,  inquïs,  inquHo,  dont  la 
racine  n'existe  pas  en  latin  ^ 

La  prépondérance  de  la  préposition  accentuée  sur 
le  reste  du  mot  résulte  d'une  foule  d'autres  exemples, 

«  Grimm,  1,  p.  :26  ;  I,  p.  555  (5«  édit.,  Gôtling  ,  1841). 
*  Benloew,  Accentuation,  |).  45;  Mieicke,  Litthauische  Sprachlehre, 
Ka'nigslicrg,  1800,  p.  14;  liopp,  Grammaire  comparée,  p.  1410, 

'  Polt  fait  venir  inqunm  de  sinscrit  y'kfijà  (parler),  et  le  considère 
coriiine  alirégc  de  inkhjàmi.  Les  formes  inquins.  inquiunl  prouvent  tpic 
inquis,  inquit  soûl  conlracléb  de  inqui-is,  inqui-it. 
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dans  lesquels  la  racine  affaiblie  est  coniplétemenl 
obscurcie  par  la  contiaction.  >«ous  cileions  cogo , 
dego  =^ coigo,  deîgo  ;  démo  =  deimo  ;  débeo  =  déliibeo; 
praémiuw.  =  prœimium  iemo) ;  solvo  =■  se-Iuo:  segni.s= 
se-ignis;  poUeo  =:  pot-valeo  ;  enfin  sûrgere ,  pôrgere , 
sûrpere  =  sûrrigere,pôrrigere,  sûrripere.  Toutefois,  il 
serait  possible  que,  dans  ces  trois  derniers  verbes,  la 
troisième  personne  du  singulier  [surgit  =^  sûrrigit; 
p6rgit,siirpit=p6rrigit,  sûrripit)  eût  amené  la  syncope 
de  l'infinitif,  laquelle  entraîna  le  changement  d'ac- 
centuation. 

Il  V  a  d'autres  traces  de  cette  accentuation  vieillie 
dans  lu  conjugaison  :  bornons-nous  ici  à  citer  la  lon- 
gueur piimilive  de  Fi  dans  dedérimiis,  amavérimus,  (jui 
n'aurait  pu  disparaître  si  elle  avait  été  soutenue  par  le 
circonflexe.  L'aigu  dut  donc,  dèsleprincîpe,  se  trouver 
sur  rantépénultièiiie  et  finir-,  l'étendue  du  mol  aidani, 
par  affaiblir  la  voyelle  longue  de  la  pénidlième.  On 
sait  (jue-e-s/m,  -esis,  etc.,  sont  abrégés  de  esjàm,  esjàs, 
esjàmas,  f(;iines  qu'a  l'apocope  de  l'e  près,  la  gram- 
maiie  sanscrite  a  conservées.  En  latin,  elles  sont  deve- 
nues siem  [r^esiem,  t'j/.r;/,  ^•^^>),  sies,  siet=sim,  sis,  sit. 

Dans  la  déclinaison,  nous  rencontrons  les  anciens 
génitifs  Albai  longai,  rasai,  etc.,  qui  ont  perdu  un 
s  final,  absolument  comme  ceux  de  la  cinquième 
déclinaison,  auxcpiels  ils  ressembleni,  m,  fidci,  plus 
taid  réi,  fidei.  Si  rasai,  Albai  langai,  n'ont  pas  changé 
d'accent  en  devenant  rosœ,  Albœ  longœ,  il  sera  dé- 
montré une  fois  de  plus  que  l'accent  latin  pouvait 
jadis  franchir  une  pénultième  longue.  Si  l'accent  s'é- 
tait trouvé  d'abord  sur  la  pénultième  et  se  fiil  retiré 
plus  lard  sur  la  voyelle  radicale,  on  comprendiail 
difficilement  la  contraction   de  ai  en  œ.  On  en  peut 
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dire  aulanl  des  datifs  et  ablat.  plui-.  de  la  première 
déclinaison  :  terris  =  terrais,  térrabis,  térrabus;  âni- 
mis  z=:  animabus  ou  dnimabiis,  etc.  La  quantité  dou- 
leuse  des  génitifs  illius,  altériiis,  sôlius,  se  ramène  au 
même  principe. 

Suppression  d'une  pénnltièiiie  longue  avec  le  secours  de  Tacceut. 

On  connaît  les  syncopes  violentes  que  subit  quel- 
quefois la  seconde  personne  du  parfait,  comme  evcisti, 
revixti,  dixti,  intelléxti,accésti,  pour  evasisti,revixisti, 
dixisti,  inteUexisti,  accessisti;  les  fragments  d'Ennius 
fournissent  mêmeunexempledu  pluriel  :  scripstis  pour 
scripsistis\  On  peut  affirmer  que  si  l'accent  avait  été 
bien  fixé  sur  la  pénultième  evasisii,  revixisti,  etc.,  la 
syncope  n'aurait  pu  avoir  lieu  ;  la  langue  sentait  donc 
instinctivement  la  prédominance  de  la  syllabe  radi- 
cale et  y  affectait  l'accent.  Ces  liésitations  ont  pu  durer 
longtemps;  elles  se  retrouvent  partout,  dans  le  sanscrit, 
le  grec,  etc.  D'ailleurs,  elles  s'expli(pient  par  l'origine 
du  parfait  latin,  dont  les  formes  redoublées  rappellent 
le  parfait  des  langues  sœurs,  lc(piel  letire  l'accent 
aussi  loin  que  possible  de  la  désinence.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  les  verbes  indous  ont  presque  toujours 
l'accent  sur  le  redoublement  *.  Il  est  probable  qu'il  y 
avait  un  temps  où  l'on  accentuait  en  latin  non-seule- 
ment cécmi,pë/9îf/i,  tûtudi,  mais  aussi  tétendi,mémordi, 
si  toutefois  le  parfait  avait  déjà  pris  alors  la  désinence 
i*.    Mais,  à  mesure  que   les  formes  redoublées  com- 

'  Fragm.  trag.  lat.,  éd.  Ril)l)eck,  p.  t75. 

-  Bopp,  Gramm.  comp.,  p.  1087,  1090;  lîenfey,  Gloss.  du  Sama- 
veda,  p.  139. 

'  La  désinence  primitive  était  a.  Quant  à  la  formation  du  parfait  latin, 
voir  plus  i)as  au  chap.  Vil. 
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mençaient  à  disparaître,  celles  qui  sont  composées 
avec  les  verbes  auxiliaires  as  et /m*  gagnèrent  de  plus  en 
plus  et  envahirent  même  le  domaine  des  formes  pii- 
mitives.  Tant  que  la  langue  distinguait  encore  les  deux 
éléments  qui  composaient  le  nouveau  parfait,  elle  s'ef- 
força de  subordonner  au  radical  les  désinences -isff, 
-istis,  -erunt.  De  là  les  formes  scripsti,  scripstis,  stétë- 
runt,  dédërunt  et  déclro  (pour  dédrimt,  déderunt)  dans 
l'inscription  de  Pesaro.  La  répétition  de  la  liquide  s,  qui 
revient  deux  et  même  trois  fois  dans  les  formes  pleines, 
scripsistis ,  elc,  peut  aussi  avoir  contribué  à  la  sup- 
pression de  la  pénultième. 

]\ous  en  dirons  autant  des  infinitifs  scripse ,  con- 
sumse,  admisse,  advexe,  que  MM.  Stiuve*  et  Bop|) 
identifient  avec  les  infinitifs  aor.  gr.  Ypàir-a-ai,,  oàx- 
o-a!,,  etc.  Mais  cette  supposition  est  peu  vraisemblable. 
Si  scripsti  vient,  par  syncope,  de  scripsisti,  tout  porte  à 
croiie  que  scripse  est  également  une  forme  syncopée 
âe  scripsisse.  C(  s  infinilifs,  aussi  bien  que  les  ausini 
(p.  aiisussim),  excéssis,  exstînxem,  vixel,  trdxel  (pour 
excéssissem ,  extinxissem,  vixissel,  trdxisset),  soni 
autant  de  preuves  d'une  accentuation  différente  de 
celle  qui  dominait  dans  la  langue  latine  à  l'épocjue 
d'Auguste. 

Citons,  en  dernier  lieu,  les  formes  contractes  ad- 
môsti,  nosti,  amCisli,  amâssem,  amârunt  pour  admô- 
visti,  nôvisti,  amdvisti,  amdvissem,  amdverunt.  La  con- 
tiaction  de  ces  mots  paraît  avoir  eu  lieu  dans  un 
temps  où  l'accent  pouvait  encore  franchir  une  pénul- 

I  1.'/  (le  tegi,  veni,  vient  du  scr.  Jm,  contracté  liii-iiièine  deisham;  si 
ùan&carpsi^divisi,  renferme  deux  fois  le  vertjc  as,  être;  jncst  pour/"»/?, 
composé  iiii-mèine  de  fu-{-i. 

*  l'eber  lateinischo  Dml.  iind  Conjugatiou,  p.  178. 
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tiènie  longue  et  nVtait  pas  fafalempnl  attiré  par  elle 
Cp.  aussi  hisco  =^  hiasco  (de  hiare). 

Parnu  les  noms,  nous  rencontrons  les  svncopes 
trûUa  =  trûella  {iruilla) ,  féslra,  féneslra  ,  plus  tard 
fenéstra,  qiiârtus  =^  qudtorlus  (de  quatuor),  et  parmi 
les  particules  sdltem,  si  1  etymologie  qui  le  fait  venir 
de  salutem  était  juste  \ 

Quani  à  liclor  et  ligcltor,  sector  et  secâlor,  segmen 
et  secihncn  ;  quaestoi\  quaestio,  oppertus  et  quaesltor, 
quaesîlio  ,  oppcrltus;  frutectum,  salictum  ,  arbustum 
et  fruticëlum ,  salicctum,  arhosëtum,  enfin  virgo  et 
virclgo,  nous  ne  croyons  pas  à  l'identité  complète  des 
mots  coinpaiés;  nous  les  considérons  comme  des 
fdrnïes  différentes,  issues  des  mêmes  racines.  Ainsi, 
morlmur,  employé  par  Ennius,  vient  d'un  verbe  ma- 
ririy  que  nous  no  rencontroui  plus  ailleurs:  laver c 
exista  à  côté  de  lavare  ;  aonere^  tonere  a  côté  de  sonarc 
et  lonare^.  Quant  à  virgo,  il  ne  faut  pas  le  considérer 
connue  contracté  de  virago,  mais  comme  un  dérivé 
de  virere  :  virgo  est  dit  pour  virigo. 

ANCir.N  ACCENT  SUR   I.A   QrATP.ir.ME   AVANT   I.A   FIN. 

On  a  vuf|ne  laccont  portait  anciennement  sur  les 
prépositions  et  piéfixes,  à  quchpie  dislance  delà  iin 
(In  mot  qu'elles  se  trouvassent.  Nous  cioyons  décou- 
vrir queUpies  autres  exemples  d'une  accentuation  pri- 
mitive, plus  voisine  encore  de  l'accenlualion  du  sans- 
crit (pie  de  cclledii  j;rec.  (Test  ainsi  cpio  Sâninium  est 

«  l'oit  {Etymologische  Forschungen,  II.  p.  ÔIG)  compare  sane,  pour 
le  sens  du  mot. 
*  Sclinoidor,  II.  p.  10. 
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très-certainement  nne  contraction  violente  de  Sdbl- 
nimn  \  bcihieum  de  bdlineum  C^yloL^^tlc^) ,  nûcletis  de 
nûculeus  '^,  éxiime  d'ôcissume  (cp.  ocior,  gr.  tôxj^,  scr. 
açû).  Ce  dernier  mot  rappelle  la  loi  de  la  grammaire 
sanscrite  qui  défend  d'accentuer  les  désinences  des 
degiés  de  comparaison,  taras,  lamas,  ijans,  islitas. 
Dans  le  cas  le  plus  délavorabie  à  notre  hypothèse,  il 
faudiail  admettre  (jue  nxiune  date  d'une  épo({ue  où  la 
voix,  cpiicherchait  un  appui,  n'avait  pas  encoreèprou- 
vé  lebesoin  de  redoubler  l's  de  la  terminaison  (i)simus 
(cp.  entre  autres  peclissequus  et  pedisequus). 

On  a  lente  de  ramener  également  à  une  accentua* 
lion  i\n['u\ue  ai'ideo  (=(ivideo,  âvidiis),  cjaûden  {=(jcivi- 
deo  cp.  (javisus),  ardeo  [=^ârideo,  aridus-'').  .Mais  ces 
formes  pourraient  aussi  s'expliquer  par  le  précédent 
de  la  troisième  pers.  sing.  présent,  où  la  contraclion 
n'axait  rien  d'irrégulier  :  (/a?if/e^  =  j^-f/i'if/e/ ,  aûdet  = 
dvidel,  ârdet  =  aride  t. 

A\cifci\  Aor.F.xT  srn  une  pénultième  brève,  plus  tard  sif primée 

OV  AILONGI^E. 

II  y  a  une  série  de  moîs  qui  présentent  l'une  des 
syncopes  les  plus  violentes  dont  la  langue  latine  offre 
l'exemple,  et  auxrjuelles  la  question  de  l'accentuai  ion 
ne  saura. I  èlie  «'irangère  :  ce  sont  pauxilhim  jjaulion, 
axdlaala,  maxilla  mala,  paxUlus  jialus,  quasiUnsqiui- 
Ins,  taxilbis  talus,  vexillum  vehim.  On  y  peut  joindre 
Icla  =  icxcla,  scala  =scaiidela,  piîum  =:pislilliim.  .Si 
l'un    consi(l('iait   iclhis^   qnCdus,  pilîiis,  vc'îim ,  tic, 


'  Pfilt,  H,  p.  08. 

*  Schneider,  If,  p.  171. 

*  lîcnary  Romische  Lautlehre,  p.  108. 
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comme  des  mots  différents  de  taxillus,  quasilhis,  etc., 
et  que  l'on  essayât  de  les  expliquer,  par  une  ecllilipse 
plus  simple,  comme  provenant  de  tag-lus,  pag-lus, 
veh-lumyScad-la\  on  ne  pourrait  plus  se  rendrecompte 
de  Vs  dans  la  plupart  des  formes  plus  pleines,  envi- 
sagées par  M.  Pott^  comme  les  diminutifs  des  autres. 
Nous  nous  rangeons  donc  plus  volontiers  à  l'opinion 
de  Cicéron,  que  nous  ne  voudrions  pas  pour  cela  con- 
sidérer comme  une  autorité  infaillible  en  fait  de  gram- 
maire.  Il  affirme  que  les  mots  ala,  mala,  etc.,  sont  des 
formes  raccourcies  fuga,  litterœ  vastioris  {Orat.,  c.  45, 
§153).  Ajoutons  que  le  double/  fut  probablement 
l'effet  de  l'accent  qui  aiguisait  Vi  de  la  syllabe  précé- 
dente, et  que  ces  diminutifs  s'écrivaient  d'abord  taxï- 
his,  max'ila,  ax'ila,  formes  qui  auraient  singulièrement 
facilité  l'ectblipse  et  la  contraction,  dès  qu'on  ne  se 
souvenait  plus  de  leur  valeur  diminutive*.  On  sait 
qu'en  grec  ces  diminutifs  ont  le  plus  souvent  l'accent 
sur  la  pénultième  (-0>o;,  -'j).o;),  et  que  le  nom  propre 
Regulus  y  est  rendu  ou  pai-  'Pïiylo;  ou  par  'Pr.yoÛÂo^. 

La  forme  dédro  =  dédrunt,  dédërunt,  dans  l'inscrip- 
tion de  Pesaro,  prouve  surabondamment  que  la  lon- 
gueur de  la  pénultième,  dans  la  troisième  personne 
pluiielle  du  parfait,  esl  loin  d'être  primitive,  et  que 


'  Chansclle,  Formation  des  mots  latins,  p.  138. 

"  i^lt,  II,  |).  281.  —Tel  était  l'avis  de  l^riscien  (p.  OU),  qui  pensait 
que  vexiUum  était  formé  de  vélum,  comme  popellus,  ocellus,  catellus 
de  populus,  ocuhis,  catulus.  Mais,  par  le  fait,  ces  derniers  mots  étaient 
dans  l'orii-'inc  des  diminutifs,  et,  après  avoir  perdu  ce  caractère,  ils  fu- 
rent renq)lacé  par  les  autres,  qui  n'en  viennent  pas,  mais  qui  sont  des 
dérivés  diiréreuts  d'une  racine  commune  qui  n'existe  plus. 

3  Comme  taxilus  et  maxila,  cibus  serait  un  paroxyton  primitif  s'il 
était  formé  par  aphérèse  de  ascibiis  (rao.  aç,  manger}.  Voir  Pott,  il, 
p.  175. 
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V'^irgile,en  l'abrégeant quelrjuefois  {dédërunt,stétërunt)y 
ne  fit  que  consacrer  un  arcliaïsme.  Mais  entre  dédro 
et  dedêrunt  a  dû  se  trouver  la  forme  intermédiaire 
dedëriint axecV accent  sur  ]a  pénultième  brève.  On  peut 
affirmer,  en  effet,  sans  trop  s'aventurer,  que  longtemps 
l'influence  exercée  par  les  terminaisons  fortes  dans  les 
verbes  et  les  noms  sur  les  syllabes  précédentes  et  sur 
l'accent  a  dû  se  faire  sentir  en  latin  comme  en  grec 
et  en  sanscrit,  et  que  la  langue  a  dû  liésiter  durant 
des  siècles  entre  les  tendances  des  deux  principes 
contraires,  celui  du  dernier  déterminant,  et  celui 
qui  établissait  la  prédominance  du  corps  du  mot  sur 
la  désinence.  A  cette  époque  primordiale,  on  disait 
\rès-prohah\emenl  amavërant,  collUjunt,  venërës,  por- 
ticûs,  etc.,  absolument  comme  les  Doriens  pronon- 
çaient îliyov,  sA'JTav,  àyviAo!.,  Kt'^'ô)^y.i,  par  un  souvenir 
de  l'ancienne  longueur  de-o-.  et  de -a-,  et  des  anciennes 
formes  Ddyoyx,  kkùvv.v'z  \  La  longueur  de  la  pénultième 
dans  dixërunt  p.  dixërunt  {=dic-[- s -\-ësunt),  dans 
legëbam  pour  legëbam  et  dans  luporum  p.  lupônim, 
semble  venir  à  l'appui  de  notre  assertion.  Les  Ro- 
mains, désireux  de  caractériser  fortement  leur  parfait, 
qui  leur  servait  en  même  temps  d'aoriste,  paraissent 
avoir  à  dessein  fixé  l'accent  sur  la  pénullième,  el,  les 
principes  de  leur  accentuation  ayant  changé,  avoir 
allongé  celle  syllabe  '.  La  désinence  -bam  (contracté 
du  se.  bhavam:=abliavam,  j'étais,  de  VT)hu=zfu)  s'ap- 
puyant  comme  une  enclitique  sur  \'e  précédent 
dans  legébam,  finit  par  l'allon-ei-,  connue  le  poids  de 
la  désinence  -runt  =sunt  fit  Ve  de  dixerunt.  Mais  dans 
Icfjebam  la  fuisse  analogie  de  amâbam,  delêbam,  où  a 

'  Beriloew,  Accentuation,  p.  85. 

'^  Bopp,  Vergl.  Gramm.,  p.  769,  802. 
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et  e  sont  longs  de  Mature,  devait  hâter  ce  lésullat, 
comme  celle  âerosârum,  lupârum,  contribua  à  l'allon- 
<^enienl  de  ïo  dans  lupôrum  pour  lupôsum  (XuxôFiov). 
On  sait  que  la  désinence  du  génitif  pluriel  est  origi- 
nairement longue  (gr.  -wv.  scr.  -cim).  Plus  tard,  la  pé- 
nultième s'élant  allongée,  la  finale  s'abrégea,  ce  qui 
arriva  aussi  pour  dixcrunt,  dedérunt,  puisqu'à  côté  de 
ces  formes  surgirent  celles  de  dixëre,  dedêre.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  langues  modernes,  l'accent  a  bouleversé 
les  éléments  constitutifs  du  mot,  et  que  l'italien,  par 
exemple,  a  fait  benë  de  l'antique  bënc  qui,  chez  les 
Romains  déjà,  s'était  affaibli  en  bënë .  D'ailleurs,  ces 
faits  exceptionnels  présentent  un  phénomène  de  com- 
pensation, contraire  à  celui  que  nous  offre  la  gram- 
maire grecque.  Si  les  Romains  ont  dit  legcbàm,  lupô- 
rum, dixërë  poiwlegëbàm,  lupôrûm  dixërïmt  {dixërun, 
dixëro),  les  athéniens  ont  dit  Xsw;,  v£tb<;,  pourXâô;, 
vâôc,  formes  primitives  usitées  surtout  chez  les  Doriens. 


ANCrKNS   MOTS   OXYTONS. 


U  ne  faut  pas  croire  que  la  langue  latine  n'ait  connu 
de  tout  temps  que  des  mois  barytons.  Les  mots  sum 
(sumus,  sunl),  dens,  clam  sont  cvidenniient  foimés  de 
esûm  (scr.  asmi,  gr.  £a-[J-i,  d]xl),  edéns  (éol.  è'Bwv,  att. 
ôBoù;),  caldm  (calim  chez  Festus),  de  la  racine  cal  = 
occu/cre,  ail.  hohl.  Nos  a.  été  peut-être  formé  par  aphé- 
rèse de  enôs,  qui  send)le  se  trouver  encore  dans  le 
chant  des  frères  Arvales,  Dans  cram  aussi  l'accent  pa- 
rait d'abord  avoir  été  sur  la  dernière,  sans  quoi  la 
brièveté  de  Ve  serait  difficile  à  explicpier,  puisque  la 
forme  sanscrite  de  ce  temps  est  ûsd  (pour  âsàm  '). 


Une  syllabe  accenliiée,  on  ne  peiU  pn  douter,  ne  saurait  guère  subir 
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La  seconde  personne  sing.  prés,  du  \e\hevelle,  vis 
a  dû  être  aussi  d  abord  pioclitique,  puis  oxyton,  puis- 
qu'elle semble  èlre  une  abréviation  de  voUs  ou  velis; 
glos  a  dû  être  galas,  si  le  gr.  yiAio;  nous  guide  bien'. 


l'apliérèse.  Ed  grec  moderne,  la  particule  va  ne  vient  donc  pas  de  iva, 
mais  bien  de  -.va,  de  même  que  les  pronoms  de  l'ancien  haut-allemand  : 
inan,  imo,  ira,  iru,  unsih,  avant  que  de  reporter  l'accent  de  la  pénul- 
tième sur  la  dernière,  devaient  être  passés  au  rang  d'enclitiques  (Lach- 
mann,  Ueber  die  Betonung  im  Althochdeutschen,  p.  236). 

Si  les  formes  citées  par  Lachmann  dans  son  Commentaire  sur  Lu- 
crèce, p.  157,  ne  sont  pas  des  fautes  de  copistes,  si  les  Latins  disaient 
en  effet  ste,  stinc,  stic,  sta  pour  iste,  islinc,  istic,  ista,  il  faudra  classer 
ces  formes  parmi  les  rares  oxytons  de  la  langue  latine. 

'  I-e  sanscrit  sva  parait  être  une  contraction  de  sava  (Benfey,  Wur- 
zellexicon,  J,  482),  comme  tvam,  tvê  de  tuam,  tue;  il  se  pourrait  donc 
qu'en  lalin  la  forme  sûos  [stius]  fût  plus  ancienne  (jue  svos,  toujours 
monosyllabe  dans  Ennius(5os,  sis  =  suôs,  suis),  qui  disparut  plus  tard 
(le  la  laoi^ue. 
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CHAPITRE  VI, 


CHANGEMENTS  OPERES  DANS   LES  MOTS  LATINS  PAR   LE  BESOLX 
D'UNE  PLUS  GRANDE  UNITÉ. 


Nous  avons  énurnéré,  dans  la  seconde  partie  du 
cliapitre  précédent,  une  série  de  faits  qui,  au  sein  de  la 
langue  latine,  semblaient  rappeler  l'accentuation  plus 
ancienne  et  plus  mobile  du  grec  et  du  sanscrit.  Nous 
aboidons  maintenant  un  oidre  de  faits  (|ui  feront  voir 
l'action  de  l'accent  latin  sons  un  jour  nouveau,  et  qui 
démontreront  que,  si  cet  accent  a  un  caractère  à  lui 
propre,  il  rapproche  la  langue  latine  presque  autant 
des  idiomes  modernes  que  du  grec  et  du  sansciit, 
auxquels,  à  première  vue,  elle  semble  se  rattacher 
d'une  manière  si  intime. 

La  langue  latine  s'efforce  de  donner  aux  mots  une 
forme  courte  et  ramassée;  elle  augmente  le  nombre 
des  syllabes  longues  par  plusieurs  moyens,  et,  d'abord, 
par  des  contractions  fréquentes.  Si  l'on  ne  peut  affir- 
mer que  c'est  l'accent  qui  les  provoque  ,  au  nK)ins 
faut-il  y  voir  des  effets  du  même  besoin  d'unité  dont 
l'accent  est  le  signe  et  le  représentant. 

CONTRACTION. 

Les  consonnes  semi-voyelles  v,  h  et  g  n'opposent 
(ju'une  faible  résistance  à  la  fusion  de  deux  vovelles 
ri  ;i  la  réunion  de  deux  syllabes.  Citons  d'abord  des 
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mois  dont  les  foriiies  contractes  sont  à  peu  près  de 
toutes  les  époques  et  se  trouvent  dans  tous  les  auteurs. 

H .  Ex .  NU  =.  nihil ;  vêmens  =  vehemens,  nêmo  =  ne- 
hemo;  mi  =  mihi,  etc. 

V.  Ex.  Nôram,  y  nOsti,  amârunt  =  noveram ,  etc.; 
ditis  =  divitis;  nauta  ^=  iiavita  ;  rûrsiis  ^=  revorsus  ; 
Mars  =  Mavors  ;  sis  =r  si  vis,  sidlis  =:  si  vidtis;  slris  = 
siveris;  prûdens  =  pi^ovidens,  etc.,  etc. 

J.  G.  Ex.  B'igœ,  quadrlgœ  =  bijiigœ,  qiiadrijugœ ;  ma- 
jor =magior  (gr.  [X£Y-,  scr.  mah);  et  si  nous  vouions 
sortir  de  la  sphère  du  latin  aes  =  sci\  àjas. 

Lesancienspoëtes,  jus(|u'à  Catulle, ontétéentraînés, 
par  l'analogie  de  ces  contractions  universellement 
reçues,  à  en  tenter  d'autres,  que  le  goût  plus  délicat 
de  l'âge  classique  a  cru  devoir  repousser.  Il  parait 
certain  qu'ils  ont,  en  quelque  sorte,  devancé  le  mou- 
vement naturel  de  la  langue  vers  la  prédominance  de 
l'accent,  en  diminuant  le  volume  des. mots  d'une  ma- 
nière quelquefois  violente. 

G.  J.  Magis,  qu'il  faut  prononcer  dans  les  vers  de 
l'époque  républicaine  ou  màgë  ou  mais.  De  là  dans 
Plante,  magistratus  de  trois  syllabes;  hiiius,  cuiiiSy  eius 
forment  des  monosyllabes  encore  dans  les  hexamètres 
de  Lucile. 

V.  Juntutem  =  juventiitem  {jiierinty  jurint  =  juve- 
rinl  dans  Catulle),  oblisci  =  oblivisci,  caidlatio  =  ca- 
villatio,  aiincidus-=avunculus ;  auxquelsil  faut  ajouter  : 
navem,  boves,  ovis,  Jovem,  brève,  Davum,  dont  Piaule, 
Térence,  etc.,  font  très-souvent  des  monosyllabes. 

Dans  v'iiiplatem,  vluntate,  v'mistatis\  fortnesdont 
Piaule  et  les  anciens  se  sont  servis  quelquefois,   nous 

•  Rilsclil,  Prolegg.  adPlaulum,cap.  xi,  p.  140  etsuivanles. 
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reconnaissons  un  phénomène  analogue,  et  pourtant, 
sous  un  certain  rapport,  opposé  à  ceux  que  nous  venons 
d'examiner.  C'est  lasemi-vovellerqnireste,  mais,  attirée 
par  les  liquides  /,  n,  elle  détruit  ou  obscurcit  la  voyelle 
intermédiaire.  Ces  mots  forment  la  transition  à  la 

Sijnérèse, 

qui  réunit  deux  svllabes  en  une  seule,  sans  en  sup- 
primer aucun  élément  ' . 

Mots  toujours  contractés  chez  V\au[e  :  Dein  deinde 
dehinc,  proin  proinde,  deorsum seorsum, praeiit pj-aeop- 
tare  {Trin. ,  648,  Catulle,  LXIV,  120),  coire,  anteit 
antehac,  introire,  quoniam. 

Dans  ces  exemples  et  dans  d'autres  semblables  (mais 
non  dans  les  nôsse,  amârunt  =  novïsse,  amavêrunt), 
la  contraction  ne  paraît  nullement  afTecler  l'accent, 
pas  plus  que  â?im  fluvjôrian  =  fluvionim ,  génva  génua, 
pituita  (Hor.,  Serm.  Il,  2,  26),  fuisse  (Lucil.,  apud 
Non.,  1,  103).  11  n'en  est  pas  de  même  d'arjetat,  ab- 
jetem,  tenvia  pour  arîetat,  abwtem,  lenûia.  L'accent 
change-t-il  avec  la  quantité  de  la  première  syllabe 
devenue  longue  par  position,  comme  dans  ce  vers 
d'Ovide  : 

Et  prww  similis  vôlucri,  inox  vera  voliicris  ? 

Cela  serait  conforme  aux  règles  générales,  cela  n'esl 
pas  sûr  pourtant,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible 
que  l'accent,  au  lieu  de  reculer,  se  soit  rapproché  de 
la  lin.  Ce  système  aurait  pour  lui,  non-seulement  des 
précédenisen  sanscrit  {tanvi  pour  tanûi.  V.  plus  haut), 
et  en  grec  (-TzaToôs;  =  TiaTspo.;),  mais  encore  la  pronon- 
ciation bien  autren^eut  iniporlanle  des  Italiens,  qui 

'  HitschI,  ib.,  cap.  xii. 
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disent  abéte,  paréte.  Aous  n'osons  pas  formuler  une 
opinion  catégorique  au  sujet  des  synérèses  que  nous 
venons  de  citer;  mais  nous  inclinons  à  pense»-  qu'à 
l'époque  de  la  décadence  ,  l'accent  qui  se  rappioclie 
le  plus  de  la  prononciation  italienne  a  dû  l'emporter. 

Ajoutons  aux  synérèses  ordinaires  que  nous  venons 
dépasser  en  revue,  (|uelques  autres  affectionnées  uni- 
quement par  les  anciens  poètes ,  et  suitout  par  les 
comiques. 

Synérèses  de  1'/:  Dies,  triiim ,  diu  sont  souvent 
traités  comme  des  monosyllabes,  et  Taceent  semble 
s'étie  posé  dans  ces  cas  sur  la  seconde  voyelle,  DiiUius 
est  bisyllabe,  otio,  gaudium ,  filius  sont  suitout  fré- 
quents dans  les  octonaires  et  anapestes  de  Plante.  Les 
génitifs  sing.  et  nomin.  pi.  en  i  pour  u  se  trouvent 
chez  tous  les  auteurs. 

Dans  les  verbes  on  rencontre  scio,  scimU,  ais,  ait, 
traités  comme  des  monosyllabes,  aiham  coiuvae  un 
dissyllabe  '.  En  revanche,  audiam  et /aciam  forment 
toujours  trois  syllabes  d'après  Ritschl  qui  éciit  aussi 
audîbam  ^  (jamais  audjëbam),  et  pérvenas,  évenas  pour 
pervenjas,  etc.,  lorsque  le  vers  ne  permet  pas  d  at- 
tribuer quatre  syllabes  à  ces  mots.  11  en  résulterait 
toujours  le  même  doute,  que  nous  avons  signalé  plus 
liant  sur  la  place  de  l'accent  :  pervénias  et  pérvenas, 
ou  pervénas? 

'  Ritschl,  p.  174  et  sq. 

*  I/imparfail  audiham  serait  furmé  d'après  les  règles  de  l'accentiiu- 
lion  latine^  même  s'il  était  conlraclé  de  awllêbam.  Mais  le  poids  de  la 
dernière  syllabe  (6a?»)  rendit  l'accenlsur  l'aiitépéuultième  insiipportahle 
aux  Romains,  qui  préférèrent  relranclier  l'e  [audibam]  ou  aliréger  l'j 
d'après  le  principe  :  vocalis  ante  vocalein  brevis,  en  allongeiinl  l'e  d'une 
façon  anormale  comme  dans  legëbam  (V.  plus  liauti.  Il  s'entend  que 
nous  voulons  désigner  par)  un  i  consonne,  et  non  un  ji  français. 
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Synéi'èse  de  VE  dans  deus,  meus  et  dans  is,  idem,  à 
tontes  lents  formes  {ei  ejus  eum,  etc.).  Puis,  dans  le 
verbe  eo  dans  toute  sa  conjugaison.  Les  composés  a6eo, 
adeo .  etc.,  n'admettaient  pas  la  synérèse  d'après 
Rilschl;  excepté  peut-êlre  dans  les  formes  où  Ve  et  Vi 

se  trouvent  entre  deux  longues  :  transeuntem,  âm~ 
biunt. 

Synérèse  de  \'U:  Tuus,  suiis,  duo,  quattuor,  duellum 
^Lucr. ,  II,  660:  dvellica.  Lactant.  carm.  de phœn.  28, 

dvodecies)  ;  Puer  et  puella,  mais  jamais  dans   les  cas 

obliques  pueri,  piiero.  Lorsque  duo,  tuus,  suus  deve- 
naient monosyllabes,  l'accent  paraît  être  descendu 
sur  la  seconde  voyelle,  comme  les  sas,  sis,  sos  (pour 
sîias,  sins,sûos),s[  fréquents  dans  la  poésie  d  Ennius, 
le  démontrent  assez.  11  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  ces  licences  des  anciens  poêles  fussent  toujours 
autorisées  par  la  piononciation  vulgaire,  s'il  est  per- 
mis de  cbercher  les  traces  de  la  prononciation  latine 
dans  les  formes  italiennes  :  due,  tûo,  sûo. 

Il  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  la  langue  latine 
de  sacrifier  le  radical  à  la  désinence,  et  bien  sou- 
vent nous  y  voyons  une  voyelle  accentuée,  quoique 
brève,  obscurcir  et  détruire  même  des  terminaisons 
longues.  L'exemple  le  plus  frappant  nous  est  fourni 
par  le  subj.  prés,  du  verbe  esse  :  sim,  sis,  sit,  formes 
abrégées  de  siem,  sies,  siet,  qui  répondent  à  leur  tour 
au  sanscrit  6jV7m,  sjàs,  sjàt.  Le  latin,  malgré  sa  ten- 
dance à  raccouicir  les  mots,  n'a  [)as  hésité  à  dégagei- 
par  la  diérèse  la  voyelle  i,  pour  sauver  en  elle  le  signe 
distinclif  du  subjonctif. 
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COMPOSITION. 


Si  la  langue  latine  manifeste,  par  ses  fréquentes 
contractions  et  synérèses,  le  besoin  qu'elle  éprouve 
de  ramasser  les  mots,  de  les  resserrer,  de  les  rendre 
plus  simples,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  uns,  ce  besoin 
éclate  bien  plus  encore  dans  la  composition,  qui  y 
embrasse,  d'ailleurs,  un  cham.p  bien  moins  vaste  qu'en 
grec  et  en  sanscrit. 

Plus  les  différents  éléments  qui  constituent  le  mot 
seront  cfiFacés,  plus  la  composition  sera  complète  ;elle 
le  sera  surtout,  lorsque  celui  qui  vient  en  dernier  lieu 
descend  jusqu'au  rang  d'une  désinence;  elle  le  sera 
moins  lorsque  celui  qui  vient  en  premier  lieu  se  trouve 
diminué  et  que  ceux  qui  suivent  restent  intacts. 

1.  Composés  dont  la  seconde  partie  est  abrégée. 
Tels  sont  ceux  i|ui  se  terminent  en  ger  (rac.  gerere), 
p.  e.  ariniger;  en  -fer,  [^^er)  aiirifer,  somnifer;  vn  -cen 
(y^an)  tibîcen,  liibicen,  en  -ber  (/6a/',  porter)  celé- 
ber,  saluber,  november^;  puis  des  mois  tels  que  :  arti- 
fex.  ju-dex,  rem-ex  (agere),  exti-spex,  parti-ceps,  usur- 
pa =r  usu  rapio;  nombreux  surtout  sont  les  noms 
raccouicis,  composés  avec  des  prépositions  :  prae-ses, 
de-ses  ("qui  ne  reste  pas  assis),  prœ-pes(\/J)et),  con-jux, 
prœ-cox,  ob-exy  obicis  (V^ac)-,  prœ-sul,  ex-sid,  consul, 
anli-stes.  On  trouvera  infiniment  moins  de  mots  grecs 
composés  de  cette  manière  (V.  Pott,  /.  cit.). 

2.  Composés  dont  la  première  partie,  c'est-à  dire 
celle  qui  contient  le  dernier  déterminant,  est  mulilée. 

•  l'oit,  II,  p.  481. 
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Tels  sont  :  man-siietus  pour  manu-  {=  manui)  suelus; 
mantele  =  manutele:  venefîcimn  =  venenifîcium ;  homi- 
cida  =  hominicida  ;  scnujuisuga  =2sanguinisiiga\  semo- 
diiis,  sestertius,  selibra  =  senii-modius ,  semistertius, 
semilihra  ;  enfin,  avec  assimilaliun  des  consonnes:  pel- 
hiviumf  malluvium  =.  pediluvium ,  maiiuluvium.  Dans 
les  exemples  cités,  l'abrévialion  du  mot  reste  sans  in- 
fluence sur  l'accent;  mais  dans  véndo  pou»'  venûndo 
(peut-être  credo  =  certum-do,  \^^t,  non  t^oo,  comme 
dans coïi-c/o,  etc.  *),  nôlle  =  non  vélle;  malle  =z  inavélle 
(forme  contractée  elle-mènie  de  magevélle);  pôsse  = 
potésse;  lindecim,  quindecim  pour  unusdecim,  quin- 
qnedecim,  l'accent  a  été  reculé  sur  une  autre  syllabe  c|ue 
celle  qui  sembleTavoir  eu  à  l'origine.  Undecimel  quin- 
decimne  sont  pas  seulement  écourtésdansleur  premier 
membre;  ils  le  sont  aussi  dans  le  second  [decim  pour 
decem),  car  en  latin  Vi  est  souvent  d'un  poids  moindre 
que  Ve:  p.  e.  lëgo,  côlligo.  Ces  mots  forment  ainsi  la 
transition  à  la  troisième  classe. 

3.  Composés  dont  les  deux  cléments  ont  subi  des  mo- 
difications en  se  fondant  ensemble.  Tels  sont  :  Prînccps 
[qui  primus  capit);  mdnceps  =  manucaptus ;  aùceps 
(avis,  capere);  mcnceps  {mente  captus)  ;  nûncupo  (no- 
men  capio)  ;  mânsues  ^r.  manuisuctus  ;  sinciput  [semis, 
caput);  pauper  [pauca  parla  habens,  cp.  opi-parus)  ; 
JuppilerrzzJovispater;  supellex  [super,  lectilis)  et  d'au- 
tres encore. 

Modiflcntiou  île  la  voyrMc  riitlicnle  flans  les  iiiotH  composés 
avec  tloM  i>i'<-|>o!<i(ioiis  et  det«  prélixest. 

Mous  avons  vu  précédemment  que  la  langue  latine 
aime  à  affaiblir  quelque  peu   le  second  élément  des 

'  Poil,,  p.  lU 
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mots  composés.  Ceci  est  vrai  surtout  des  mots  dont 
le  dernier  déterminant  est  une  préposition  ou  un 
préfixe,  comme  ago  abigo ,  sacro  consecro.  On  au- 
rait tort  de  croire  qu'il  ne  s'agit  (|ue  de  procurer  par 
là  un  certain  allégement  au  mot  devenu  tçop  long, 
puisqu'il  y  a  un  nombre  infini  de  composés  polysyl- 
labes, dont  toutes  les  parties  restent  intactes,  du  moins 
quant  au  poids  des  syllabes,  p.  e.,  aJienobarbus  (com- 
paré à  imberbis),  inœqualis  (comparé  à  iniquns),  sexcen- 
toplagus,  carni-vorus,  melli-fJuus,  etc.,  et  qu'il  est  im- 
possible de  supposer  qu'il  eût  été  plus  difficile  aux 
Romains  de  prononcer  abago  (au  lieu  de  abigo]  que 
atavo  (de  aviis).  Il  est  évident  que  c'est  le  besoin  d'é- 
tablir une  unité  plus  intime  entre  le  piéfixe  et  le  mot 
principal  qui  a  déterminé  d'aboid  la  modification  de 
la  voyelle  radicale.  L'allégement  du  mot  en  a  été  la 
suite  naturelle,  mais  nullement  le  but  que  le  génie  de 
la  langue  se  proposait  d'atteindie.  Car,  comme  l'a  lait 
remarquer  judicieusement  M.  l'ott  ',  celte  voyelle 
s'amincit  et  se  rétrécit  précisément,  parce  que  le  sens 
du  mot  auquel  le  préfixe  est  venu  s'ajoutei-  est  de- 
venu moins  général  et  plus  étroit  (p.  e.  scando,  des- 
cendu^ ascendo).  JNous  avons  fait  observer,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  ces  préfixes  avaient  eu  à  une 
époque  fort  éloignée  l'accent  aigu;  niais  telle  a  été  leur 
influence  en  latin  que,  contraiiement  à  ce  que  nous 
voyons  en  sanscrit  et  en  grec,  ils  ont  pesé  de  toute  leur 
force  sur  les  syllabes  suivantes  du  mot  et  en  ont  dimi- 
nué, pour  ainsi  dire,  rex[)ansion.  INous  répétons,  à  celte 
occasion,  ce  (|ue  nous  avons  dit  au  même  endroit,  à 
savoir  que  l'affaiblissement  de  la  voyelle  radicale  dans 

'  Polt,  t,  p.  ijb. 
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abiyo,  contingo,  obsecro,  etc. ,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  effet  de  l'accent  tonique  même  qui,  à  cette 
époque,  ne  ressemblait  guère  à  un  temps  fort,  mais 
plutôt  comme  l'œuvre  d'un  instinct  profond  de  la 
langue  qui  la  poussait  à  lamasser  les  mois,  à  les  siuj- 
plifier,  à  leur  ôter,  autant  que  possible,  le  caractère  de 
composés.  Cet  instinct  de  l'idiome  latin  était  dirigé 
et  guidé  par  l'accent  ,  puisque  ce  dernier,  dans  le 
cas  spécial  qui  nous  occupe,  tombait  jadis  toîijours 
sur  la  syllabe  qui  modifiait  le  mol  en  dernier  lieu. 

A  s'affaiblit^  en  e  surtout  dans  les  syllabes  fermées, 
en  i  généralement  dans  les  syllabes  ouvertes.  E\.  de 
syllabes  fermées  :  carpo  discerpo,  fallo  refello,  spargo 
respergo  ,  ars  iners ,  annus  perennis ,  castus  incestiis, 
fastus  profestus,  pasco  compesco,  etc. 

Ex,  de  syllabes  ouvertes:  Ago  ahigo,  mais  abactum; 
facio  confîcio,  mais  confectiim;  jacio  dejicio,  mais  de- 
jeclum  ;  puis,  habeo  cohibeo ,  placeo  displiceo  ,  amicus 
inimicus,  etc. 

La  langue,  qui  veut  donner  un  caractère  d'unité  à 
ces  mots,  rencontre  moins  de  résistance  dans  les  syl- 
labes ouvertes,  plus  faibles  et  plus  flexibh  s  (ago  ahigo) 
que  dans  les  syllabes  fermées,  défendues  par  une  double 
consonne  et  par  cela  même  plus  immobiles,  plus  inac- 
cessibles au  cbangement  (refello).  Dans  celles-ci,  la 
diminution  ne  saurait  donc  être  aussi  sensible  que 
dans  les  premières. 

A  s'affaiblit  en  u  devant  /,  b,  et  (juelquefois  après  (jf, 

'  D'ii|)rès  les  recherches  savanles  de  M.  Bop]),  hi  voyelle  a  est  la  jtjus 
forte,  mais  aussi  celle  qui  est  le  plus  exposée  à  se  détériorer.  0  et  u  ont 
moins  de  poids,  mais  un  sou  d'une  nature  plus  robuste  et  plustixe.  Eesl 
plus  faible  encore,  i  est  la  voyelle  la  plus  mince,  el,  par  conséquent, 
n'est  passible  d'aucune  diminution  ultérieure. 
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ii  cause  de  l'affinité  du  son  :  calco  conculco,  salsus 
insulsiis,  taberna  contubernium,  capio  occupo  nuncnpo, 
as  decussis\  il  disparaît  dans  qiiatio  concutio.  A  long 
s'affaiblit  en  ê  dans  halo  anhêlo. 

E,  né  de  l'affaiblissennent  d'un  a  primitif (j}essuJiis= 
Tras-o-aloç,  sanscr.,  aham  =^ i'(ôyç^) ,  ego;  scr.  asiva^zlal. 
equns,  etc.)  descend  à  i,  voyelle  encore  plus  faible  '. 
Lego  (goth.  lagjan)  diligo,  egeo  indigeo,  teneo  ((/7a») 
retineo,  rego  (scr.  ragl)  corrigo,  sedeo  (scr.  sad)  as- 
sideo;  puis,  f/ecem  (of/a),  und'ecim,  tenus  protimis. 

E  lon^peul  devenir  ï,  p.  e.  lêla  subtlUs,  lenio  deli- 
nio  et  delenio. 

0  (autre  modification  d'un  a  primitif)  descend  à  u: 
occulo  (lac.  col,  cal,  cp.  calam,  clam)',  adhuc(de  ad  et 
hoc?)exsul  [ex et  solwn?);  ô  s'amincit  piobablement  en 
i  dans  illico  pour  in  loco,  ô  en  f  dans  convîciiim  de  vox, 
en  ï  dans  cognilus  agnitus  (p.  cognôlus,  agnôtus.  Vovez 
le  chapitre  j)récédent). 

6'  descend  à  r  dans  pcjëro  dëjëro  (V.  cliap.  précéd.)  ; 
«devient  i  dans  le  seul  obstipui,  ancienne  forme  pour 
obstupui  {obstiipesco). 

Diplitli.  œ  descend  à  ï  dans  requiro  [quwro)  ;  existimo 
[œstimo);  iniqims  (œqims);  concldo[cœdo)\ collido [lœdo). 

Diplitii.  an  descend  à  m  dans  les  composés  de  coMsa: 
incusare,  excusare,  etc.  : 

à  ô  dans  suff'oco  (fanées),  explodo,  complodo,  de 
plaudo,  qui,  à  la  vérité,  s'éciivait  aussi p/o(/o; 

à  e  dans  obëdio  de  audio. 

L'affaiblissement  de  la  voyelle  prouve  que  le  mot 
est  bien  et  dûment  composé  et  que  sa  formation  date 
d'une  haute  antiquité.  La  voyelle  reste  entière  dans 

'  Devant  r  rafTaiMissement  n'a  pas  lieu,  ainsi  :  sero  resero,  lero 
oblero,  sera  disscro,  fprn  confero,  etc. 
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les  juxtaposés  ou  dans  des  composés  de  création  plus 
lécente;  p.  e.  :  Jauus-pater  à  côté  de  Juppiter',  satago 
a  côté  de  abigo;  satisfacio,  calefacio  à  côté  de  conficio. 
Ante,post,relro  el  quelrpies  autres  sont  de  véritables, 
adverbes,  n'affectent  pas  la  voyelle  radicale  [poslha- 
bere,a}itecapere,  retrolegere),  el  pourraient,  au  besoin, 
être  écrits  séparément.  Circum  (à  proprement  parlei* 
un  accusatif  de  circus)  se  trouve  sur  la  limite  des  pré- 
positions; aussi  l'usage  de  la  langue  a-t-il  bésité  entre 
circumculcare  et  circumcalcare  ]  circumjacere  et  cir- 
cumjicere;  circumspargere  et  circumspergere.  Circum- 
spicere  parait  être  de  date  foit  ancienne.  Pe/%  lorsqu'il 
a  la  valeur  d'un  superlatif  (très,  beaucoup),  laisse  la 
voyelle  intacte  :  perfacilis  à  côté  de  diffîcilis;  perœque  à 
côté  de  inique;  perplacet  à  côté  de  displicet;  perfacetiis 
à  côté  de  inficetus,  etc. 

Souvent  l'inslinct  delà  langue  a  voulu  éviter  la  con- 
fusion entre  des  mots  trop  semblables.  C'est  ainsi 
qu'elle  n'a  pas  voulu  modifier  la  voyelle  radicale  dans 
depango  à  cause  de  depingo,  dans  expandere  à  cause  de 
expendere.  ]}aïiii permancre  (à  coU;deeminere),  le  sens 
du  verbe  simple  est  resté  piédominant;  de  même  dans 
coëmere  à  côlé  de  redimere.  I^ar  percœdere  (percer  de 
part  en  pari),  on  entendait  autre  cliose  que  piw perci- 
de?"e,  mettre  en  déroute.  Cp.  Rusa'iper tango eipertingo. 
Mais  imparlio  es!  une  mauvaise  forme  pour  impertio, 
el  compati  es!  de  création  récente,  comiràié  li  perpeti. 

On  avait  riscpié  antéi  i(  urement  des  formations  de 
mots  comme  distisum  el  perlisum  pour  distœsum  et 
pertœsum  ;  mais  Cicéron  les  juge  conliaires  à  l'usage 
de  son  temps   ' .  (^esl  ainsi  que  d'après  Feslus,  Lu- 

'  Orat.,  cap.  xi.vm,  §159. 
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cile  aurait  déjà  blâmr  Scipion  l'Africain  d'avoir  écrit 
rederguisse  pour  redavguisse.  On  en  peut  conclure 
qu'au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  la  langue  latine 
était  entièrement  fixée  dans  ses  parties  essentielles, 
et  qu'elle  avait,  dès  lois,  perdu  celle  souplesse,  celte 
puissance  ciéaliice  qui  permettent  à  des  idiomes 
plus  jetnies  de  modifier  leurs  mots  jusque  dans  leur 
racine,  en  les  transformant,  pour  ainsi  dire,  intérieu- 
rement. 


ASSIMILATION   DES    VOYELLES. 


On  pourrait  croiie  à  premièr-e  vue  que  dans  les 
prétérits  :  cecini,  teligi,  pepigi  (rad.  can,  tag,  pag), 
memini,  cecidi,  cecldi  'rad.  man,  cad,  cœd),  le  redou- 
blement amena  l'afiaiblissement  de  la  voyelle  radicale 
et  que  ces  formes  doivent  être  placées  dans  la  même 
catégoiie  (jue  les  abigo,  dejicio,  percipio,  où  le  même 
lésullat  a  été  obtenu  par  la  pression  du  préfixe  sur  le 
reste  du  mot.  Ce  qui  semble  venir  à  l'appui  d'une  pa- 
reil!;^ supposition,  c'est  que  la  syllabe  qui  renferme  le 
redoidjlemenl  porte  toujours  l'accent  en  sanscrit, 
parce  qu'elle^nodifie  toujours  le  verbe  en  dernier  lieu, 
qu'elle  est  \e  dernier  dé ier minant  du  mot.  Des  raisons 
très- puissantes  nous  font  croire  néanmoins  que  le 
changement  de  son  dans  les  prétérits  rentre  dans  un 
aulre  ordre  de  faits,  analogue  à  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  et  (jue  nous  désignerons  par  le  mot  assi- 
milation. 

\.fi  syllabe  redoublée,  éclio  affaibli  du  radical,  esl 
généralement  brève,  même  dans  des  verbes  comme 
sto.  spnndeo ,   cpii ,    pom-  conserver    cette  brièveté. 
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font  :  spôpondi,  steti  pour  spospondi,  stesti,  etc.  '.  Si, 
originairement,  elle  rejjroduisait  assez  exactement  le 
son  du  radical,  comme  dans  les  formes  sanscrites  tatàna 
acticûram ,  tiitôpa,  susvàpa,  et  les  formes  grecques 
y'vavov,  àx/,xoa,  o'j.M'j.oy.'y.,  etc.,  dans  la  grande  majorité  des 
verbes  son  poids  a  rapidement  diminué,  sa  forme  s'est 
rétrécie  (gr.  TST'jcpa,  oioopxa  à  côté  du  scr.  tutôpa,  da- 
dars'a  el  pepigi,  tetigi  pouv  papagi,  tatagi?)  Le  fut. 
passé  osque  fefacust=fecerit,  et  l'ombrien  pepurcurent, 
âe parcOy  font  même  supposer  que  le  redoublement  fut 
atteint  le  premier  dans  ce  rétrécissement  général  des 
formes  du  parfait;  que  l'on  compare  scr.  httclna  et 
telini,  mamana  et  memini.  Ce  qui  le  fait  supposer  bien 
plus,  c'est  qu'au  lieu  de  ciicurri,poposci^  momordi, spô- 
pondi,  les  anciens  disaient  cecurri ,  peposci,  memordi, 
pepiigi,  de  sorte  que  le  redoublement  se  serait  trouvé 
de  bonne  beure  sur  la  méu)e  ligne  en  latin  et  en  grec. 
Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  le  redoublement  a  en- 
tièrement dispai'u  et  il  n'y  a  |)lus  qu'un  très-petit 
nombre  de  verbes  qui  l'aient  conservé.  Comment 
supposer  qu'une  syllabe,  dont  le  génie  de  la  langue  a 
fait  si  bon  marcbé,  ait  pu  exercer  une  influence  si 
puissante  sur  les  mots  dont  elle  faisait  partie?  .Mais 
en  admettant  cette  influence,  en  supposant  que,  dans 
tetigi,  memini,  cecini  (pron.  kekini)  poui-  tatagi,  ma- 
manif  cacani,  le  second  a  ait  été  affaibli  par  l'action 
du  premiei-  a,  il  faudrait,  en  dernier  lieu,  avoir  re- 
cours à  l'assimilation,  puisque  ce  serait  l'action  des 
iqui  aurait,  h  son  tour,  affaibli  le  son  large  du  premier 
a  ene,elcbangé  tatigi,  maminiei\  tetigi,  memini,  etc.; 
comme  c'est  l'assimilation  qui,  par  un  mouvement  de 

1  V  ctiap.  II. 
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réaction,  a  rétabli  les  formes  primitives  cuciirri,  po- 
posci,  piipiigi,  spopondi,au  lieu  de  cecurri,  etc.,  dont, 
d'après  Aulii-Gelle,  VU,  9,  se  servaient  les  anciens 
poètes  et  historiens. 

Pour  nous,  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soif,  l'i 
long  de  la  terminaison  du  parfait,  substitué  de  bonne 
heure  à  Vancien  a^  qui  ait  diminué  et  se  soit  assimilé  la 
voyelle  de  la  syllabe  radicale  '.  Ainsi,  d'apiès  nous, 
memini,  cecini,  pepigi,  seraient  des  formes  affaiblies  de 
memani,  cecani;  et  si  la  syllabe  du  redoublement  avait 
jadis  a  [mamani,  cacani)  au  lieu  de  e,  Vi  final,  après 
avoir  pénétré  dans  la  pénultième,  aurait  léussi  à  pro- 
pager son  action,  avec  moins  de  succès  sans  doute  (me- 
mini  et  non  mimini),  sur  l'antépénultième. 

Celle  action  de  Vi  se  trouve  arrêtée  dans  memordi, 
pepôsci,  spopôndi,  ceciîrri et  par  la  position  et  par  le 
son  fort  de  l'o,  comme  elle  l'est  aussi  par  un  u  radical 
même  lorsque  celui-ci  n'est  pas  défendu  d'une  double 
consonne,  par  exemple,  pupugi,  tutudi.  Malgié  la 
position,  elle  n'est  (|ue  diminuée  dans  fefelli,  pe- 
perci  pouj"  fefalli,peparci,  parce  que  la  voyelle  a,  plus 
noble  et  plus  délicate,  se  détériore  plus  facilement; 
elle  l'est  aussi  dansy;e/9m(j)ario),  à  causedu  voisinage 
de  1  r,  qui  agit  comme  une  double  consonne.  Klle  est 
annulée  dans  pepidi,  tetidi,  à  cause  de  l'ancienne  pré- 
dileclion  de  1'/ pour  la  voyelle  u  (cp.  vellOf  vellietvulsi; 
famul,  faculfSimul,  elc). 


'  L'ancienne  désinence  a  du  parfait  se  serait  retrouvée  dans  l'inscrip- 
tion de  Pcsaro  (Orelli,  toOO),  si^  d'après  Moimnseii  (  UiUerilalische 
Diatekte,  p.  257},  deda  y  tenait  lieu  de  dedant,  dedërunt.  L'os(;ue  pa- 
rait l'avoir  toujours  conservée,  témoin  les  fufans=fuverunt  et  deicans= 
dixerunt,  etc.  Voyez,  sur  la  formation  du  parfait  latin,  le  chapitre 
suivant. 

10 
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iJèsque,  dans  une  langue,  iepiincipe  de  l'assimi- 
lalion  des  voyelles  et  des  consonnes  (v.  plus  bas)  se 
fait  sentir,  il  est  avéré  qu'elle  commence  i\  oublier  la 
forme  et  le  sens  des  éléments  divers  qui  constituent 
les  mots,  qu'elle  les  efface  et  les  sacrifie  au  principe 
de  l'euplionie  et  surtout  de  Viinilé.  Le  représentant  le 
plus  actif  de  l'unité  dans  les  mots  est  l'accent,  qui  les 
ramasse  et  les  arrondit.  On  peut  donc  affirmer  que  les 
langues  où  rassirailalion  a  une  ceriaine  extension  sont 
plus  fortement  accentuées  que  celles  auxquelles  elle  est 
inconnue.  On  peut  aussi  assurer  d'avance  que  ces  lan- 
gues plus  accentuées  ne  sont  pas  de  celles  qui  ont  le 
mieux  conservé  le  caractère  primitif.  En  effet,  il  n'y  a 
aucune  trace  d'assimilation  dans  le  sanscrit,  dans  le 
goth,  le  plus  ancien  dialecte  teutonique  ;  il  y  en  a  peu 
dans  le  grec,  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  zend,  où 
l'illustre  Burnouf  les  a  reconnues  le  premier  ;  il  y  en 
a  beaucoup  aussi  dans  l'ancien  haut-allemand  et  dans 
le  latin  '. 

L'influence  d'un  i  final ,  surtout  lorscju'il  est  long, 
se  fait  sentir,  non-seulement  dans  les  parfaits  redou- 
blés dont  nous  venons  de  parler,  mnis  encore  dans 
tibi  pour  tuhi  (scr.  tubj-am);  dans  mihi  pour  malii 
(scr.  maJij-am,  mutilé  de  mabhjam);  nisi  =  ne  et  si; 
nihil  =  ne  et  hil  [um);  nimirum  =  ne  î^hVm/îi  (suppléez 
SU).  Dans  i(jnis  poin-  afjniii  (forme  sansciile),  Vc  de  la  dé- 
sinence a  toujours  été  bref.  Mais  dans  caput^  capilis;  ho- 
mo,  hominis;  nomen,nominis,  la  puissance  assimilalrice 
ne  parait  pas  a|)parlenir  à  la  dernière  syllabe,  puisque 
sur  d'anciens  monuments,  tels  (pie  le  sénatus-c.  de 
Baccli.,  on  trouve  nomhius  (gr.  o;')T=:noinims,  i>cnatuos= 

'•  Hopp,  Gramm.  com/i  ,  p.  4().  Grimm.  I,  [>.  H(».  117. 
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senatuis,  senatfis;  mais  bien  à  la  pénultième,  et  l'af- 
faiblissement de  l'une  et  de  l'autre  pourrait  avoir  été 
hâté  par  l'action  de  l'antépénultième  accentuée.  H  est 
certain  que  les  dernières  s\llabes  dans  capiit.  fulmen, 
tihicen  ont  été  traitées  par  la  langue  comme  des  syl- 
labes fermées  l\  1  intérieur  des  mots,  et  ont  le  même 
rapport  avec  les  formes  allongées  capitis,  fulminis,  tibi- 
cinis,  que  abjeclus  avec  abjicio ,  abactum  avec  abigo, 
princeps  as ec principis,  jiidex  (pour  judix)  a\e.cjudicis. 
Facul  et  facilis,  simid  e\  similis  rentrent  évidenmienl 
dans  la  même  catégorie.  La  langue  a  traité  ces  formes 
apocopées  comme  si  elles  se  terminaient  par  des  syllabes 
fermées  (cp.  facilis,  facultas;  simile,  simultas,  etc.). 

On  le  voit,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  l'as- 
similation se  rattache  si  intimement  au  besoin  d'établir 
une  unité  plus  compacte  dans  les  mots,  et  en  même 
temps  à  l'accentuation,  qu'il  est  quelquefois  impos- 
sible de  séparer  l'action  de  ces  différents  principes. 

Nous  rencontrons  l'assimilation  de  Vi  encore  dans 
sinciput  (semi  et  caput),  Sicilia  {Sicidus),  familia  [fa- 
mul;  V,  plus  haut  semtd),  consilium  (consul)',  ciliiim  el 
domicilium  {[Tcal,  cid),  mancipium,  cisium  {casa), 
scipio  [scapus),,  convicium  (vox);  diminuo  pour  de- 
mimto;  slerqiiilinium  (slerciis)  :  inqiiilinus  {incola)  ; 
poslridie  [poslero  die).  Le  plus  souvent,  c'est  Vi  de  la 
pénultième  qui  réagit  sur  les  syllabes  précédentes 
{cisium,  scipio,  familia,  cilimn,  slerquilinium,  inquili- 
nus);di\ ni  diminuo,  la  préposition  subit  l'influence  de 
Vi  de  l'antépénultième.  Souvent  l'action  des  préfixes 
contribue  à  affaiblir  les  voyelles,  comme  dans  convi- 
cium', rarement  Vi  des  premières  syllabes  se  propage 
dans  les  syllabes  finales,  comme  dans  Sicilia  et  dans 
sinciput.  Dans  ce  dernier  mot,  l'influence  de  Vi  semble 
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avoir  rayonné  dans  les  deux  sens,  puisqu'il  est  com- 
posé de  semi  et  de  caput. 

Assimilation  de  Ve:  légressive  dans  tenebrae  (i^an); 
illecebrœ  (y' lac)-,  progiessivedans  terelis,  hebetis,  sege- 
tis,  p.  lerilis,  hebitis,  segitis  (cp.  miles,  militis). 

Assimilation  de  l'o  (touj.  régressive)  dans  portio , 
proportio  {\/Jmrt);  soboles  p.  siiboles  ;  et  dans  les  pré- 
téiits  tnomordi,  poposci  p.  memordi,  peposci ;  enfin, 
dans  socordia,  solvo  (so-luo)  pour  secordia,  seluo. 

Assimilation  de  Vu  dans  nuncupo  {nomen  capio); 
tugurium  (p.  tegurium);  bucula  et  bubiis  à  côté  de 
bôbus;  puis  dans  carbuncidus  [carbo] ,  cauthincula 
[cautio] ,  pectunculus  (pecten) ,  arbuscidum  [arbos],  et 
dans  pupiigi,  tutiidi ,  cucurri  pour  les  forujes  plus  an- 
c'wnnes,  pepugi,  tetudi,  cecurri. 

ASSIMILATION    DES    CONSOiNNES, 
Comparaison  et  origineM. 

Sanscrit.  Individualité  des  mots  encore  très-faible. 

Ce  qui  frappe  dans  les  langues  primitives  comme 
le  sanscrit,  c'est  qu'elles  s'efforcent  d'établir  par  des 
signes  tout  extérieurs  l'unilé  de  la  phrase  plutôt  que 
riinité  des  mots.  Quant  à  cette  dernière ,  elles  y 
croyaient  avoir  suffisamment  pourvu  au  moyen  d'un 
accent  encore  faible  et  de  la  flexion,  qui  dominait  leur 
organisme  entier,  puisque  les  adverbes,  les  conjonc- 
tions et  les  particules  n'étaient,  pour  la  plupart,  que 
des  cas  de  substantifs,  d'adjectifs,  de  pronoms,  etc., 
devenus  immobilcs;aussidistingue-t-on  encore  les  dif- 
férentes parties  (jui  constituent  le  mot  :  le  radical,  le 
préfixe,  le  suffixe,  les  terminaisons  exprimant  les  cas, 
la  personne,  le  nombre,  etc.    l.a  synthèse  de  tous  ces 
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éléments  était  encore  si  récente,  que  leur  fusion  ne  put 
s'accotnplir  d'une  manière  tout  intime.  On  a  pu  ainsi 
découvrir  leurs  formes  et  leurs  significations  primi- 
tives, et  fonder  de  nos  jours  la  science  de  la  grammaire 
comparée.  En  revanche,  le  génie  de  cet  idiome  an- 
tique a-t'il  voulu  que  la  fin  d'un  mot  et  le  commen- 
cement du  suivant  s'assimilassent  toujours;  Funilé  des 
mots,  jusqu'à  un  certain  point,  s'entendait  d'elle- 
même,  sans  qu'il  fallut  pour  cela  effacer  leurs  éléments 
constitutifs  '^préfixe,  suffixe,  racine,  etc.).  Il  n'en  était 
pas  de  même  de  l'unité  de  la  phrase  et  de  la  pensée, 
qui,  dans  une  race  si  jeune  et  si  dépourvue  de  la  fa- 
culté d'abstraire,  avait  besoin,  pour  se  faire  jour,  d'une 
marque  extérieure  et  pour  ainsi  dire  palpable.  La 
phrase,  pour  les  Indous,  s'arrêtait  là  où  les  mois 
cessaient  de  s'attirer  et  de  s'enchevêtrer.  Non-seule- 
ment ils  n'admettaient  jamais  l'hiatus  entre  deux  mots 
qui  se  suivent,  ils  le  repoussaient  même  de  l'intérieur 
des  mots;  ils  n'admettaient  pas  non  plus  à  leur  fin  un 
groupe  de  deux  consonnes;  et,  s'il  n'v  en  avait  qu'une, 
il  fallait  qu'elle  subît  la  loi  de  celle  qui  était  à  la  tête 
du  mot  suivant,  p.  e.,  tal  lunati  [hoc  secat)  pour 
tat  lunati;  vedhabun  na  sti  pour  vedhahudh  na  asti 
(vedoriim  peritus  non  est  ^).  Qui  oserait  appliquer  le 
même  système  d'assimilation  à  nos  langues  modernes, 
où  les  mots  ont  une  forme  bien  plus  arrêtée,  une  va- 
leur bien  plus  indépendante?  I.a  confusion  la  plus 
ridicule  en  serait  la  suite  inévitable.  Qui  compren- 
drait, en  allemand,  mal  Icuchlet  pour  malt  leuchlet 
(éclaire  faiblement),  verban  nicht  pour  verbal  nicht 
(ne  défendit  pas)? 

•  Accentuation,  p.  H. 
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Ainsi,  il  est  évident  que  les  Indous  ont  éprouvé  le 
besoin  de  faire  ressorlir  les  rapports  syntaxiques  qui 
liaient  les  mots  les  uns  aux  autres  plus  que  l'unité  in- 
time des  mots  eux-mêmes  ' .  Etablir  ces  rapports  d'une 
manière  saisissante  était  un  fait  capital,  sans  lequel 
un  langage  noble,  élevé,  poétique  ne  pouvait  ni  naître 
ni  se  développer.  Grouper  les  éléments  de  la  phrase 
par  l'unique  fil  de  la  pensée,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  idiomes  abstraits  des  temps  modernes,  aurait  élé 
une  làcbe  au-dessus  des  forces  de  celte  race  jeune,  do- 
minée surtout  par  les  sens  et  l'imagination. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  par  conséquent,  que  le 
sanscrit,  qui  ne  tolère  jamais  deux  consonnes  à  la  fin  de 
ses  mots,  admette  89  paiies  de  consonnes  compatibles 
dans  leur  syllabe  initiale.  Thierscb  n'en  connaît  que  44 
en  grec'^.  Sans  doute,  le  nombre  des  consonnes  n'y 
est  que  de  17,  et  il  est  de  33  en  sanscrit  ;  mais  le  grec 
n'en  est  pas  moins  en  perte,  puisque  Talpliabet  indou 
contient  une  série  de  lettres  qui  ne  peuvent  jamais  se 
trouver  au  commencement  d'un  mot,  d'autres  qui  ne 
s'y  trouvent  que  tiès- rarement'.  A  l'intérieur  des 
mots,  le  nombre  des  incompatibilités  est  aussi  plus 
grand  eil  grec  qu'en  sanscrit,  puisque  cette  dernière 
langue  adnjet  des  formes,  conune  atsi  (lu  manges), 
palsu  (r.oo-i,  Tcotro-t,  pedibus) ;  mahadbis  (instrum.  plur. 
de  mahat  pt-éyaç  grand),  que  le  grec  repousseiail , 
comme  il  remplace  par  Téxupifjiai,  Téxpipip-at,,  les  xiTUTr^xat, 
T£Tpi.ê[jLat. ,  qui  n'auraient  pas  choqué  l'oreille  d'un 
Indou. 


'  Hopp,  Gramm.  comp.,  p.  90,  Oi. 

■'  l'oit,  II,  p,  205-2!).4.  Tiersch,  Grifcli.  Gramm.,  p.  39. 

^  liopp.,  Gramm.  comp.,  p.  15,  15,  10. 
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En  revanche,  le  grec  décliire  ]e  tissu  tiop  serré 
de  la  phrase  sanscrite,  et  donne  presqu'à  chaque  mot 
son  indépendance  par  une  accenluation  plus  mar- 
quée, et  par  l'introduction  de  Vhlatus,  admis  dans  la 
prose  du  dialecte  ionien  ',  et  même,  pour  un  certain 
nombre  de  cas,  dans  la  poésie  épique,  l^es  mots  grecs 
ne  tolèrent  à  leur  fin  que  les  consonnes  ç,  v,  p  (x  dans 
ex);  puis  les  paires  à  Çzzzr.y,  [3(7,  <pç),  ç  (=  xo-,  vo-,  y_a-)  ; 
rarement  Xç,  p;,  vç,  enfin,  lesi^roupesyç,  ).i(=Yx;,  Xxç). 
Nous  savons  déjà  que  la  grammaire  sanscrite  repousse 
les  deux  dernières  séries.  Mais  elle  se  trouve  en  oppo- 
sition directe,  en  pleine  antithèse  avec  le  génie  de  la 
langue  latine,  déjà  tellement  amollie,  tellement  ou- 
blieuse des  éléments  primitifs  qui  constituaient  ses 
mois,  qu'elle  ne  conserve  plus  à  leur  commencement 
et  dans  la  même  syllabe  que  IG  paires  de  consonnes 
compatibles,  qu'elle  éloigne  toutes  les  autres  par  Tec- 
thlipse  et  l'assimilation. 

Assimilation  très-pnissaute  à  l'intérieur  des  mots  iatins. 

Les  paires  de  consonnes  compatibles  en  latin  sont  : 
blf  pi,  fl,  cl,  stl,  (rare);  br,  pr,  fr,  cr,  gr,  Ir,  dr  (rare); 
str,  se,  stf  sp.  On  chercherait  Nainement,  dans  la 
langue  latine  des  mots  connue  ^SiAA'.ov  {bd),  T^Tspôv  (pt); 
k-z^ôç  (/m),  ÈtOXô;  ou  Itâô;  (.s7);  Tzvsùpia  (jm).  Gn  ne  se 
trouve  plus  que  dans  GîiaeM«  et  les  formes  vieillies  gna~ 
vus,  (jnarusy  gnovi,  etc. 

*  Par  exemple,  Herod.,  I,  c.  171.  K«i  6'x*va  àaiviai  out;-  eîdi  cî  Troinaâ- 


—  452  — 

Si  le  besoin  de  concentrer  les  mots,  de  leur  donner 
une  unité  plus  forte,  a  conduit  la  langue  latine  à  effa- 
cer et  à  fondre  ensemble  les  éléments  qui  les  compo- 
saient, il  lui  semble  avoir  imposé  en  même  temps  la 
nécessité  de  détaclier  les  mots  plus  complètement  de 
leur  entouragCo  La  langue  grecque,  pour  y  arriver, 
avait  employé  une  accentuation  un  peu  moins  musi- 
cale que  celle  du  sanscrit  et  l'hiatus;  mais  ce  dernier, 
tout  en  marqua;:t  la  fin  du  mot,  n'empêcliait  pas  tou« 
jours  les  synérèses,  les  synalèpbes,  etc.  Le  latin  eut 
recours  à  une  accentuation  plus  forte  et  à  une  sup- 
pression plus  fréquente  des  voyelles  finales  ou  à  la 
conservation  des  consonnes  primitives  (p.  e  du  t  dans 
amat). 


Indëpcudance  et  individualité  des  mots  latins  plus  fortement 
caractérisées. 


A  l'exception  du  /",  du  g,  du  q  et  du  j,  toutes  les 
consonnes  peuvent  terminer  des  mots  latins;  car  p 
se  trouve  encore  dans  l'ancien  voliip^  et  v,  peut-être, 
dans  lieu,  ceu,  seu.  Les  paiies  de  consonnes  que  l'on 
rencontre  à  la  fin  son[ :  ps,  bs,  x,  ns,  rs,  /s,  ms  (dans 
hiems);  si,  ni,  ne;  les  groupes  de  trois  consonnes  : 
rx,  rps  (rts),  nx,  Lv.  Les  deux  dernières  séries  sont 
plus  longues  du  double  que  les  séries  correspondantes 
en  grec.  Évidemment  le  grec  maintient  encore  ici  sa 
position  intermrdiaiie  entre  le  sanscrit  et  le  latin.  Le 
contraste  entre  ces  deux  dernières  est  fra])panl  :  en 
sanscrit,  89  paiies  de  consonnes  compatibles  au  coin- 
mencemenl  des  mots,  aucune  à  leur  fin;  en  latin, 
16  groupes  au  con»mencement,  15  à  la  fin.  Les  chif- 
fres ont  leur  éloquence.  Ajoutons  que  les  Komains  di- 
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saient  scala  pour  scandla;  Stella  pour sterla; pellucidus 
pour perlucid us  ;  pomœriiim  po\ir postmœriinn  ;  appel- 
lare  pour  adpellare;  mais  que  le  choc  des  consonnes 
ne  les  blessait  pas  dans  urbs  clamabat,  per  libidinem, 
post  prandium  '. 

RÈGLES   DE   l'aSSIMILATION   DANS   LES   MOTS   LATINS. 

L'assimilation  est  provoquée  surtout  par  le  son  re- 
tentissant des  liquides,  qui  Iriomplient  aisément  du 
son  plus  sourd  des  consonnes  fortes  ([).  e.  summus  pour 
supmus;  grallœ  pour  gradlœ).  Elle  est,  le  plus  souvent, 
régressive;  et  alors  la  première  consonne  s'identifie  à 
la  seconde,  comme  dans  les  exemples  que  nous  venons 
de  citer.  Elle  e^X.  progressive,  lorsque  la  consonne  sui- 
vante s'identifie  à  la  précédente.   Ces  cas  sont  rares. 


•  Nous  passerons  sous  silence  le  goth  qui,  d'après  Lepsius  (Paldogra- 
phie,  p.  2i;,  admellrait  à  la  fin  de  ses  mots  82  groupes  de  2  consonnes, 
80  de  5  et  15  de  4.  La  rudesse  des  anciens  dialectes  teutoniqiies  a  tou- 
jours accordé  à  la  consonne  une  grande  supériorité  sur  la  voyelle.  Quoique 
se  rattachant,  comme  le  grec  et  le  latin,  à  la  famille  des  langues  indo- 
européennes, ils  forment  une  classe  à  part,  et  ils  ont  eu  un  développe- 
ment qui  n'a  été  propre  qu'à  eux  seuls.  Notons,  toutefois,  que  l'osque 
et  l'omlirien  n'ont  pas  non  plus  la  douceur  qui  semble  un  trait  distinctif 
des  langues  n)éridionales,  et  que  l'osque  surtout  éprouve  une  grande 
répugnance  à  terminer  ses  mots  par  des  voyelles  (Mommsen,  Unlerita- 
lische  Dialekle,  p.  214). 

Fournissons  une  dernière  preuve  que  le  latin  et  le  grec  détachent 
le  mol  des  mots  qui  le  précèdent  et  le  suivent  plus  que  la  langue  in- 
doue. 11  y  a  im  certain  nombre  de  paires  de  consonnes  qui  peuvent  ne 
pas  faire  position  lorsqu'elles  se  trouvent  au  commencement  ou  à  l'inté- 
rieur des  mois,  comme  5m,  se,  sp  ;  /./,  6u.,  p.  e.  tïV.vcv  {„„),  âp-.Ou.';; 
(w<>v)  ;  ponde  spës,  regia  sceplra,  etc.  Mais,  dès  que  ces  paires  de  con- 
sonnes se  partagent  entre  deux  mots,  il  y  a  néce.ssairemenl  position  ; 
car  la  voix  s'arrête  plus  naturellement  là  où  deux  idées  et  deux  accents 
viennent  s'entrechoquer,  ainsi  £ot;  («-)  \i.i-^7.''r.,  magnus  (--)  paler,e\c. 
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Assiniilatiou  progressive. 

R  :  porro  pour  porso  (gi'.  'Tipoo-w),  porriim  =:porsiim; 
turris  =  tursis  (TjpTu)  ;  terra  =  lersa  (la  sèche)  -,  terreo, 
horreo,  narro^=  terseo,  horseo,  gnarigo;  nigerrimus  =: 
nigersimiis.  S:  dans  ossisz=ostis  (oo-riov).  L:  dans  mel- 
lis  =  meltis  (y-H'-zo-)-^  velle,  vellem  =  vel-se^  vel-sem; 
facillimus  =  facil-simus  \  (>itons  enfin  l'assimilalion 
nn  =  nd,  qui  paraît  d'origine  osque  et  ombrienne: 
upsannam=  operandam.  dans  les  inscriptions  osques. 
Dispennite,  distennile,  pour  dispendite,  distendile,  se 
rencontrent  dans  Plante  (natif  de  Sarsina  dans  l'Om- 
brie).  Grunnire  =  grundire^ . 

Assiuiilation  régressive- 

Elle  est  entière  et  complète  dans  puellus,  capella, 
Stella,  ralhis,  pellicio,  pelluceo,  intelligo,  supellex  = 
piœrhis  (pour  puertdus),  caperla  (pour  caperiila), 
rarlus ,  inlcrligo,  superlex  (cp.  U7t£p>.àjjntw ,  jamais 
utîsaX-  etc.); 

dans:  villum,  bellus,  idlus,  maUuvium  =  vinlum  {p. 
vinulum),  bcnliis,  unlus  {bemdiis,  iinidiis),  etc.  ; 

dans  ;  sella,  grallœ,  pelhivium,  capillus,  alludo  =r 
sedla^  gradlœ, pedluvium,  capillus,  etc.  ; 

dans  :  summtis,  jlamma,  squamma,  gemma  pour  :  sup- 
mus,  flagma  ('i^xiyaa,  tpAsYto),  squabma,  gesma; 

dans  :  penna,  paumis:=:pesna,  patnus; 

dans  :  parricida,  corrigo,  irritus  =i  palricida,  con- 
rngo,  inriius; 

'  Chanssclle,  Formniiun  des  mots  latins,  |».  1  iO  S(|. 

*  Kirchhuff  und  AulTieclil  Cmbrisclu-  Sprachdenlcmàler,  p.  81)  sq. 
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dans  :  possum,  passus,  missus=pot(i)sum,  patsits, 
mitsiis  et  peut-être  dans  offîcina  =  opificina;  gutta, 
guttiir  z=z  giistay  gustur  (y^jw),  etc. 

Assimilation  partielle. 

Mais  l'assimilation  peut  n'être  que />ar?fe//e.  Alors, 
au  lieu  d'une  consonne  double,  nous  rencontrons  une 
paire  de  consonnes  qui,  d'incompatibles  qu'elles 
étaient,  sont  devenues  compatibles  par  le  seul  lait  du 
rappi'ochement.  La  règle,  pour  ces  cas,  a  été  formulée 
ainsi  par  M.  Cbansselle  :  La  consonne  finale  d'une 
racine  ou  d'un  préfixe  s'élève  ou  s'abaisse  au  degré 
de  la  consonne  suivante,  ou  au  degré  le  plus  voisin. 
Ainsi,  dapmim,sopmis,  scahnum,  deviennent  damnwn, 
somnus  (cp.  uTtvoç),  scamnum;  dicnus,  pucnus  se  mo- 
difient en  digmis  y  pugnus;  fad-cis,  vivo,  traho,  veho, 
font  fascis,  vixi  {viv-si),  tractus  (|j.  tralitus),  vexiUum 
(veh-si);  abfero  devient  aufero,  etc. 

Enfin,  au  lieu  de  se  modifier  ou  de  s'assimiler,  il 
peut  arriver  que,  de  deux  consonnes,  l'une  se  sup- 
prime. L'ectlilipse,  à  coup  sûr,  a  puissamment  con- 
tribué à  défigurer  les  mots  latins  et  à  fltire  oublier 
leur  origine  et  leur  formation.  Elle  a  beu,  comme 
ras:4imilation,  surtout  devant  les  liquides;  ainsi,  de- 
vant /  ; 

Talus,  palus,  tela,  etc.,  poui'  laglus,  paglas,  tex-la, 
prelum  =  premlum ;  vélum  =  veclum  (  ?),  filum  =  fui- 
lum  (fiîido)',  exilis=exiglis  (cp.  exiguus). 

Devant  n,  dans  :  rana  (peut-être  pour  racna,  angl. 
frog?)',  lana  p.  lacna  Q.x-iy-r\)  ;  pruna  p.  prusna  (cliar- 
bon  ardent);  luna\).  lucna  (vieux  \alii\  lusna  tdlosna); 
venu  =  vehria;  cunœ  =  ciibnœ  ;  f'renum  =  frednum 
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[frendo  .  Puis:  bini  =  bisni.  quini  =  quhicni,  seni  = 
sexni;  déni  =  decni:  panis  =  pasnis,  etc. 

Devant  m ,  dans  :  remus  ^  resmos  (èirrad;;  ;  cœmen- 
tunij  ramentum ,  sarmentum,  examen^  omen,  camena 
pour  cœdmentum,  radmentum ,  sarpmentum,  exagmen, 
osmen,  casmena,  etc. 

L'ecthîipse  parait  moins  choquante  et  mettre  moins 
eu  danger  !c  radical  dans  :  quintus.  fartus.  tortus.  toslus. 
sartus=zquinctu-s.  fàrctus,  torcttis,  torsius,  mrctus^  etc. 
Dans  omen,  cunae,  frenutn,  etc.,  il  est  tellement  mu- 
tilé, que  la  langue  ne  se  souvient  plus  de  leur  origine, 
et  que  ces  mots  sont  devenus  simplement  des  sigties 
d'idées. 

AMrtndlation  des  préfixes. 

>ous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler  que 
les  préfixes  se  liaient,  en  latin,  au  corps  du  mot  plus 
intimement  qu'en  grec.  Il  est  vrai  que  bon  nombre 
d'entre  eux,  s'étaut  abrégés  par  lapocope  comme  ab 
de  i-o,  sub  de  O-ô.  per  de  rztzl  et  se  terminant  par  une 
consonne,  celle-ci  devait  nécessairement  s'assimiler 
à  la  consonne  du  radical.  Ainsi  ah  prend  les  formes 
sui\anîes  : 

Âd-pello,  as-porto,  au-fero,  au-fugw^  abs-condo^ 
a-millo,  a-verto  et  même  à-perio. 

Sub  se  modifie  dans  :  suc-censeo,  sus-cipio,  su$~cito, 
suf-figo,  -$ug-gero,  etc. 

Per  dans  :  pel-licio,  pel-ïucidus,  pe-jero. 

Ad  dans  :  ac-cumbo.  a f- fera,  as-cendo,  as-piro. 

Oh  dans  :  os-tendo.  ô-millo.  f'^-perio. 

Post  dans  :  po-mœrium,  po-nieridianus^  etc. 

Tram  dans  :  trado,  trano,  etc. 
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Toutefois,  on  ue  saurait  nier  que  riutimilé  entre  le 
prétixe  et  le  radical  ne  soit  eu  latin  plus  grande  qu'en 
grec.  Des  formes  comme  supellex.  irritus,  edico, 
effugio,  en  fournissent  la  preuve  frappante,  lorsqu'on 
les  met  en  regard  de  composés  grecs,  comme  •-»-£:- 
Aâu.-tj,  svsjSvjloç,  rxoiyo|j.a'-,  tx:zzj'^w.  Si  la  préposition 
cum,  coJif  co  peut  être  considérée  comme  identique  à 
3"jv,  on  aura  dans  co-trtMS,  coœtaneus,  cogOy  une  nou- 
velle confirmation  de  notre  règle.  On  devra  considérer 
aussi  que  le  préfixe  pro  s'abrège  dans  un  très-grand 
nombre  de  composés  j>rô/M(;io,  prùfari.  prôfecto,  etc.), 
ne  dans  presque  tous,  et  re  ^^originairement  red  de- 
vant des  paires  de  consonnes  formant  position  faible 
{reclamo,  ri'lîectOy  etc.),  ce  qui  n'aurait  pas  pu  arriver, 
si  ces  petits  mots  avaient  conservé  toute  leur  valeur  pri- 
mitive et  seulement  une  partie  de  leur  indépendance. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'assimilation  des  prépo- 
sitions et  des  préfixes  fut  le  résultat  du  temps,  du  tra- 
vail lent,  organi(|ue,  de  la  langue,  qui  ne  cessait  pas  de 
poursuivre  le  grand  but  de  l'unité  dans  les  mots  ?  Sur 
la  col.  rostr.,  nous  trouvons  encore  ej:fociont  ;  dans  le 
S.-C.  de  Bacchanyexdeicendum\  Césarsesertencorefré- 
quemmeut  de  la  forme  transdere  p.  tradere;  beaucoup 
d'inscriptions  et  de  manuscrits  portent  conlega  p.  col- 
legOy  etc.  Ces  tlucluations  ont  pu  durer  longtemps,  si, 
toutefois,  elles  ont  eu  Jamais  un  terme,  et  l'assimilation 
a  pu  exister  depuis  nombre  d'années  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple, avant  de  sefairejour  dans  l'écriture*. 


'  Schneider..  I,  p.  517. 

'  Quialil-,  I,  7.  7.  Nous  tertninerons  par  une  remaniue  tirée  du 
dialecte  eoUf^n.  On  sait  combien  il  se  rapprochait  de  l'idiome  romain,  et 
nous  ne  serons  pas  surpris  d"appreadre  que  les  prétH)sitions  y  subissent 
l'apocope  comme  en  biin.  v-.»  s'abré^  en  x-»  et  ;<  et  se  ohanire  en  : 
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m   MOT  SUR  LE  GRAND  NOMBRE  DE  SÏLLABES  LONGUES  EN  LATIN. 

On  a  souvent  remarqué  que  le  mouvement  de  la 
plirase  et  du  vers  avait  en  latin  cjuelque  chose  de  lent 
et  de  solennel  ,  bien  différent  de  la  marche  ailée  de 
la  langue  giecque.  On  en  trouvera  à  coup  sûr  la 
raison  dans  la  tendance  de  la  langue  laline  à  con- 
cenlrer  les  mots  au  moyen  de  contractions,  d'assi- 
milations, d'eclhlipses  et  d'apocopes  sans  nombre. 
Le  résultat  en  devait  être  un  nombre  plus  considé- 
rable de  svllabes  longues;  car,  lors  même  que  l'a- 
pocope entraînait  l'abréviation  de  la  dernière  syllabe, 
la  consonne  qui  la  terminait,  chaque  fois  qu'elle  se 
heiutait  contre  la  consonne  initiale  du  mot  sui- 
\ant  ,  allongeait  par  position  la  syllabe  qui  venait 
d'être  abrégée,  p.  e.  permanet  comparé  à  Tîcpiixévî'-, 
vectigal  pendit,  pour  vectigale  pendit ,  etc.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  le  nombre  de  mots  terminés  par  des 
consonnes  est  beaucoup  plus  grand  en  latin  qu'en 
grec,  comme  le  prouvent  les  formes  en  t  et  en  m  [at, 
et,  it,  mit,  bonam,  bonum,  amem,  etc.),  qui  abondent 
dans  la  flexion,  les  foiines  en  ^  c,  qu'on  trouve  parmi 
les  pronoms  et  particules,  (lette  circonstance  favori- 
sait l'augmentation  des  longues  par  position,   et  ren- 


devant  les  verhes  qui  coriiiiipnocnt  par  <yy.el  a-;  |)ar  exemple,  ôwâ-Tw, 
&57a(Tav,  ciraOc!;  '.  Ua.sx  devient  ~a:  ;  /.x-t.,  /.%■:.  Lq  -  de  celle  préposition 
s'assimile  sotivciil  à  la  consonne  qui  commence  le  mol  suivant:   par 

exemple,  /.?JU4:9â).a;,y.a"]f^i/{ov,y.â&êa>.£,  xiau-ev,  et  même  xxêxîvcov  p.  /.ara- 

Ea'.vfov,  cliez  AIcman.  k-'j  (forme  éoL  p.  i-i)  devient  à-,  'j~*  ^Tormc 
éol.  p.  înTi),  iTT,  0&;  par  exemple.  OoSâ/Xo.  nepî-r:;  et  -îfi,  par  exemple, 

TTepÔETw,  irippo/_(;:,  etc. 
'  Acceniuaiiou,  p.  %i. 
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dait  difficile  aux  poètes  de  faire  des  vers  oii  la  brève 
dominât  ou  équilibrât  au  moins  la  longue.  Si  la  con- 
jugaison latine  nous  fournil  des  exemples  de  syllabes 
abrégées  par  la  force  de  l'accent,  la  déclinaison,  en 
revancbe,  a  précieusement  conservé  ses  désinenceslon- 
gues.  Enfui,  nous  savons  que  le  latin  a suppiimé,  pres- 
que dans  tousses  verbes,  la  syllabe  brève  du  redouble- 
ment, dans  tous,  sans  exception,  celle  qui  formait  l'aug- 
inent  ;  nous  savons  qu'elle  ne  possède  pas  cette  série  de 
petits  mois,  conjonctions,  particules,  adverbes,  qui  se 
glissent  naturellement  dans  les  interstices  du  rbythme 
grec  et  les  remplissent  :  les  pv,  Se,  yè,  tè,  xè,  vov,  vu, 
'îiot£,'lI;,  av,  Ttèp,  etc.,  sans  compter  les  prépositions  de 
mesure  pyrriiicfue,  souvent  apocopées  en  latin  (à-nô, 
'JT.Q,  r.£pt,zz:a6,  siib,  per).  Elle  ne  savait  pas  même  tirer 
parti  de  celles  qui  lui  restaient,  comme  ce,  7ie,  dont 
elle  retranchait,  dans  une  foule  de  cas,  le  second  élé- 
ment, la  voyelle  {Jiahen,  nostin;  liunc,  hic  =  hun-ce, 
hi'Ce;  islu-c,  isli-c,  illi-c,  etc.) 

Nous  avons  examiné  la  table  des  épitliètes  (adjectifs 
ou  participes),  dressée  pai'  Friedemann  dans  son 
Gradus  ad  Parnassum  \  Nous  y  avons  trouvé  sept 
monosyllabes  longs,  60  dissyllabes  pyrrbiques  (J  «-»), 
483  spondaï(|ues  (--);  223  seulement  forment  des 
ïambes  f.'.  -),  337  des  trochées  (-  w).  Si  Ton  passe  aux 
Irissyllabes,  on  trouve  ICI  tribraques  (,',  v>  v,)  contre 
848  molosses( — '■-),  GG5  créticjues  (-«^-)  contre  401  am- 
phibra(jucs  (v-v/),  903  paîimbacchiqucs  (--w)  contre 
247  anapestes  (J  ^  -).  Cette  stalisticpie  parle  i)lus  haut 
que  tous  les  raisonnements;  encore  faut-il  considérer 
qu'elle  est  faite  sur  les  nominatifs  (jui  présentent,  dans 

'  Friedemann,  Gradus  ad  Paruaftswn,  l.eipzig,  1830. 
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la  majorité  des  cas,  des  désinences  brèves  {us,  is,  etc.) 
JN'oLiblionspas  d'ajouter  que  cette  statistique  ne  sau- 
rait être  complète,  mais,  si  elle  Tétait,  si  l'on  voulait  l'é- 
tendre aux  substantifs  et  aux  verbes,  nul  doute  que  les 
résultats  ne  fussent  aussi  très-favorables  à  l'assertion 
que  la  langue  latine  renferme  plus  de  longues  que  de 
brèves  ' . 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  en  réflécbissant  à  la 
constitution  de  la  langue  latine,  que  les  premiers 
poètes  qui  voulurent  marcher  sur  les  traces  des 
Grecs  aient  rencontré  de  sérieuses  difficultés,  aient 
fait  souvent  des  vers  lourds  et  pénibles.  On  ne  saurait 
blâmer  Plaute,  Térence  et  les  autres,  d'avoir  essayé 
de  faire  une  brèche  dans  ces  rangs  serrés  de  syllabes 
longues,  dont  le  vocabulaire  de  leur  langue  était  hé- 
rissé. Nous  verrons,  dans  un  prochain  chapitre,  que 
leuis  tentatives  d'enrichir  le  trésor  poétique  de  leur 
langue  d'un  plus  grand  nombre  de  brèves  ne  furent 
pas  couronnées  d'un   plein   succès;  que   la  quantité 


^  Ou  sait  que,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (ch.  v,  p.  tH), 
l'accent  latin,  à  l'époque  classique  de  la  langue,  se  com|)orlail  dans  les 
mois  à  peu  près  coniine  le  temps  fort  dans  les  vers,  c'est-à-dire  (|u'il 
évitait,  autant  que  cela  était  possible,  de  relever  une  brève  immédiate- 
ment suivie  d'une  longue.  Il  n'y  a  qu'une  exception  à  cette  règle,  celle 
des  raots  dissyllabes  ïambiques  {cato  J  -);  encore  celte  exception  est-elle 
forcée.  Aussi  le  nombre  de  ces  mots  (223)  est-il  en  minorité  dans 
notre  statistique  si  on  le  compare  à  celui  des  mots  trochaïques  (ôat). 
La  formation  des  mots  anapesliques  {légères  J^-)  ne  parait  pas  avoir 
été  afléctionnée  du  latin  non  plus,  quoique  dans  ces  mots  il  n'y  ait 
qu'une  syllabe  |)resque  sourde,  la  dernière,  qui  est  longue  -,  et  que 
celte  longue  soit  balancée  par  deux  brèves,  dont  en  vérité  la  première 
seule  est  récllemenl  aiguë,  tandis  que  la  seconde  tient  le  milieu  entre 
l'aiguë  et  la  grave.  Le  chitTrc  de  ces  mots  esta  celui  des  mots  de  mesure 
trocbaïque  (- ««)  comme  2i7:495,  c'est-à-dire  comme  l  :2. 
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primitive  maintint,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  reconquit 
ses  anciens  droits.  Le  système  antique,  que  les  pre- 
miers poètes  de  Rome  peuvent  sembler  quelquefois 
avoir  voulu  ébranler,  ne  fut  complètement  changé  que 
lorsque  la  syllabe  accentuée  réussit  à  absorber  à  elle 
seule  toute  la  force  vitale  du  mot,  et  à  réduire  toutes 
les  autres  au  rang  de  syllabes  faibles. 


11 
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CHAPITRE  YII. 

CHANGEMENTS  OPÉRÉS  DANS  L'EsTÉRIEUR  DES  MOTS 
PAR  L'INFLUENCE  DE  L'ACCENT. 

Nous  avons  vu,  dans  le  cliapitre  précédent,  les  moLs 
latins  se  ramasser  et  se  concentrer  sous  l'influence  du 
principe  vh-tuel,  c'est-à-dire  du  besoin  d'unité  dont 
l'accent  est  l'expression  la  plus  manifeste.  Nous  ferons 
maintenant  un  pas  de  plus,  nous  traiterons,  dans  les 
pages  suivantes,  des  modifications  que  subissent  les 
mots  latins  sous  l'influence  directe  et  immédiate  de 
l'accent.  Nous  exposerons  les  changements  que  subis- 
sent sous  cette  influence  la  syllabe  accentuée,  les  syl- 
labes qui  la  précèdent,  enfin  celles  qui  la  suivent. 

I.    SYLLABE   ACCENTUÉE. 

Dans  les  langues  modernes,  l'accent  aime  à  allonger 
la  syllabe  sur  laquelle  il  porte;  dans  les  langues  an- 
ciennes, la  quantité  de  cette  syllabe  n'est  guère  affectée 
par  Taccent.  Cette  différence  fondamentale  entre  nos 
idiomes  et  ceux  des  anciens  n'est  pas  démentie  par 
lelalin.  Nous  tiouvons,  il  est  vrai,  dans  les  grammaires 
latines,  une  liste  de  mois  dont  la  longueur  passe  pour 
irréguiière,  comme  hûmanus  de  hômo ,  milcero  de  mà- 
cer,  sëcius  de  scquor,  scdcs  de  sedeo,  sêmen  de  sëro, 
tëijula  de  /rf/o,  lv(j'\s  Icfjcm  de  Icgo  ou  litjo,  régis  de 
règo,  vôcis  vOcem  de  vùco,  susplcio  de  sincio;  dlco  de  la 
racine  die  brève  dans  dico  dicavi,  judex  judicis^  cau- 
sidicus;  dûco  de  la  racine  duc,  dont  est  formé  dtix, 
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dùciSf  etc.  Mais  ces  allongements  ne  peuvent  étie  con- 
sidéiés  comme  des  effets  de  l'accent.  L'e  bref  de  légis 
(verbe)  est  accentué,  comme  Ve  long  de  tëgis  (subst.); 
Vo  bref  est  accentué  dans  hômo,  et  Vu  long  ne  l'est  pas 
dans  hûmânus.  La  longueur  de  la  voyelle  radicale  est 
le  signe  de  la  dérivation  intérieure,  toute  racine  primi- 
tive ayant  renfermé  dans  le  principe  une  vovelle 
brève.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre  l'accent 
et  les  voyelles  allongées  que  nous  venons  d'énumérer: 
elles  donnent  aux  mots  où  elles  se  trouvent  le  carac- 
tère de  mots  dérivés  '. 

Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions,  plus  apparentes 
que  réelles,  à  la  règle  que  nous  avons  formulée  plus 
haut.  Le  son  aigu  de  l'accent  pouvait  donner  de  la 
force  à  la  consonne  qui  suivait  la  voyelle  accentuée, 
lorsque  celle  consonne  était  liquide,  et  la  redoubler, 
surtout  avec  le  concours  du  temps  (orl  dans  les  vers. 
Des  formes  comme  àVAT,xTo;,  TAAaêîv,  toj-s-ov,  etc.,  abon- 
dent dans  la  poésie  d'Homère  ".  Elles  y  sont,  à  coup 
siir,  plus  fréquentes  que  dans  la  langue  moins  souple 
et  moins  mobile  des  Latins,  qui  n'offrait  pas  pour 
chaque  mot  une  si  grande  variété  de  formes  emprun- 
tées à  plusieurs  dialectes.  Mais  la  langue  osque,  fort 
énergiquemenl  accentuée,  présente  de  nombreux 
exemples  de  consonnes  liquides,  redoublées  sous  l'in- 
fluence de  l'accent.  Nous  citerons  A'err=:  ce/es,  mallud 
=:malum,  sollo=^soUus.  Ce  dernier  mot,  qui  se  trouve 
dansEnnius\  figure  dans  la  langue  latine  même  à 
côté  de  solidus,  comme  nummus  ii  côté  du  grec  vôijlo; 
(cp.  numisma  el  v6a'.3-;jLa).  On  peut  y  ajouter  quelques 

1  Accentuation,  p.  177. 

'  SpitzDcr,  Griech.  Prosodik,  p.  \\. 

'  MommseD,  p.  221 .  Cp.  î/'.;  et  le  sansrril  sanra. 
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noms  propres  assez  rares,  comme  Anius  el  Anniiis. 
Marcomatini  et  Marcomanos,  et,  d'après  l'observation 
douteuse  de  Servius,  Alia  et  Allia\ 

Mommsen  soutient,  avec  un  haut  degré  de  vrai- 
semblance, que  l'accentuation  osque  avait  plus  de 
force  dans  les  paroxytons  dissyllabes  que  dans  les  pro- 
paroxytons d'une  cerlaine  étendue.  Ainsi,  il  établit 
que  meddis  ou  meddix  (nom  osque  d'un  magistrat  = 
lat.  medicus)  perd  un  d ,  dès  que  le  mot  s'allonge  , 
par  ex.,  medikei  (dat  sing.),  medicim {ace.  sing.),medi- 
catud,  abl.  sing.  de  médical^  magistrature.  En  latin 
suppus  (dans  Lucilius),  à  côté  de  supimis,  présente  seul 
une  analogie  parfaite.  Mais  peut-élre  l'influence  de 
l'accent  s'est  elle  fait  sentir  aussi  dans  Apulus  et  Appu- 
lus,  dans  stroppiis  h  côté  du  grec  o-Toô-poç,  etc. 

La  lutte  enlre  les  principes  de  l'accent  et  de  la  quan- 
tité s'est  engagée  tout  d'abord  dans  des  mots  d'une 
petite  étendue,  le  sanscrit  en  fournit  déjà  de  curieux 
exemples  *. 

Le  principe  posé  par  M.  Mommsen  semble  con- 
tredit par  les  noms  de  nombre  quater  et  quattuor  ou 
quatuor.  L'étymologie  nous  fournira  la  clef  de  celle 
apparente  contradiction.  Quatre  se  dit  en  sanscrit 
tschatvara;  Va  y  est  long  par  position,  et  l'on  s'était 
habitué  à  prononcer  la  consonne  /avec  force,  comme 
si  elle  était  double;  ainsi  le  v  se  changea  en  îi  (cp. 
smis  de  svos  et  siem  de  sjani),  sans  que  la  quantité  de 
la  syllabe  précédente  en  fût  affectée.  Quater  doit  la 
brièveté  de  sa  première  à  l'apocope,  qui  diminua  le 
poids  «le  la  seconde  et  empêcha  la  position  de  naître  : 


•  .Schneider,  11,  409.  Stal.,  Silv.  Hl,  7,,  170.  Serv.,  ad  jEn.,  VU,  717. 
'*  Benloew,  Accenluation,  p.  OG. 
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en  sanscrit,  sa  forme  est  déjà  tschatur  ou  tscliatus  '. 
Enfin,  dans  une  série  de  mots,  comme  naro  et  îiarro, 
tmo  et  immo,  milia  et  millia,  litera  et  littera,  stupa  et 
stuppa,  Jupiter  eljiippiterja  voyelle  accentuée  a  tou- 
jours été  longue,  et  peut-être  que  le  redoublement 
de  la  consonne  servait  seulement  à  désigner  cette  lon- 
gueur. Mais,  plus  tard,  sous  l'influence  de  ce  redou- 
blement, la  voyelle  pourrait,  dans  quelques-uns  de 
ces  mots,  s'être  abrégée,  sans  que  la  syllabe,  longue 
par  position,  y  perdit  de  son  poids.  On  pourrait  allé- 
guer, à  l'appui  de  cette  bypothèse,  les  mots  modernes 
narrer,  lettre,  dans  lesquels  la  voyelle  est  brève,  et  la 
circonstance  qu'en  langue  osque  double  voyelle  et 
double  consoiHie  alternent  dans  le  même  mot  et  que 
l'on  trouve  staatiis  à  côté  de  o-7a-:-:'/f/,;  \ 


II.  SYLLABES  QUI  PRECKDENT  LA  SYLLABE  ACCENTUÉE. 

Le  petit  nombre  d'exceptions,  en  partie  douteuses, 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  n'a  servi  qu'à 
faire  ressortir  davantage  le  principe  que  l'accent  n'al- 
térait pas  la  quantité  de  la  syllabe  qu'il  affectait.  Il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  autres  syllabes, 
celles  qui  précèdent  ou  suivent  la  syllabe  aiguë.  Sans 
doute,  là  encore  les  valeurs  prosodiques  prédominent 
et  restent  généralement  intactes;  mais  un  observateur 
attentif  reconnaîtra  sans  peine  les  traces,  éparses  çà 
et  là  dans  la  langue,  d'une  lutte,  à  la  vérité  encore 
faible  et  sourde,  de  l'accent  contre  la  quantité,  les  ef- 


•  Pou,  II,  p.  325. 
'  Mommsen,  p.  298. 
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forts  d'un  principe  nouveau,  préludant  par  des  succès 
isole's,  partiels  et,  pour  ainsi  dire,  par  des  combats 
d'avant-posle,  à  une  altarjue  générale  sur  les  bases 
mêmes  de  l'ancien  principe. 

C'est  surtout  la  syllabe  (jui  précède  immédiatement 
l'aiguë,  qui  se  trouve  souvent  diminuée  et  même  com- 
promise. La  pression  de  l'accent  voisin  affaiblit  quel- 
quefois la  voyelle  de  celte  syllabe,  d'auties  fois  elle  en 
altéra  la  quantité;  dans  certains  cas,  elle  en  amena 
même  la  svncope.  En  effet,  cette  syllabe  se  prononçait 
en  sanscrit  plus  sourdement  que  toutes  les  autres,  et 
plus  bas  que  les  syllabes  graves  elles-mêmes;  elle  était 
a/iHrfaffrt/am'.  Faut-il  croire  quelapiononciation  latine 
rappelait,  sous  ce  rapport,  celle  des  anciens  Indous? 

Diminatlon  dn  poids  de  la  voyelle  dans  la  syllabe 
qui  précède  l'aiguë. 

f/ affaibli  en  e  et  i.  D'après  Piiscien  (p.  554),  les 
anciens  auraient  dit  augeratus  pour  auguraliis  [tl 
même  auger  pour  augur).  Dans  plusieurs  inscriptions 
on  trouve  fulqerator  pouv  fulgurator^  et  dans  le  S.-C. 
de  Bacclian,  tabelai  pour  tabiiloi,  à  côté  de  la  forme 
plus  pleine  tabolam^.  C'est  ainsi  que  capitalis  se  disait 
anciennement  caputalis,  puisque  nous  trouvons  encore 
caputaîem  dans  le  même  sénatus-consulte. 

A  diminué  en  i  et  en  e.  Scluieider  cite  quinqueginta 
pour  quinquaginta.  On  tiouve  aussi,  citées  par  lui, 
les Çoviwes  Jiacchinaîia  pour  l}acchanalia{c  eslix  celle-ci 
qu'il  faut  donner  la  préférence);  fontinalis,  tout  aussi 


'  Cp.  chapitre  V. 

'  Sctineider,  IF,  p.  13. 


—  167  — 

usité  que  fontanalis ,  et  Mithridates  au  lieu  du  grec 
M'.GpaSàrriç,  qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme 
persane,  etc. 

Altération  de  la  quantité  des  préflxes. 

Les  préfixes  étant  liés  moins  intimement  au  corps 
des  mots,  et  exerçant  sur  ceux-ci,  en  général,  une  ac- 
tion très-décisive,  paraissent  être  à  l'abri  d'une  dimi- 
nution de  leur  valeur  intrinsèque;  aussi,  n'en  sont-ils 
atteints  que  dans  les  cas,  relativement  rares,  où  leur 
sens  primitif  s'éfant  oblitéré,  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne forme  commençait  à  se  perdre. 

C'est  là  ce  qui  est  arrivé  à  la  préposition  ob  dans  les 
trois  composés  ômitto  pour  obmilto  ou  Omitlo,  ôpério^ 
pour  ôperio,  et  ôportet  (allemand  gebiihrt),  p.  ôportet. 
On  est  encore  incertain  si,  dans  Va  de  àperio  (pour 
àperio  ),  il  faut  chercher  la  préposition  ab  ou  la 
prép.  ad  ^ 

D'autres  préfixes  sont  toujours  restés  reconnais- 
sablés;  mais  l'usage  généralement  fréquent  des  mots 
avec  lesquels  ils  étaient  composés  paraît  les  avoir 
défigurés  en  les  affaiblissant.  C'est  ainsi  que  ne  s'est 
abrégé  dans  nëfarius,  nëfandus,  nëfastus,  et  probable- 
ment dans  nëcesse.  Il  est  resté  long  dans  la  conjonc- 
tion ne,  dans  nëquam,  nëquaquam,  nëquidquam. 

La  brièveté  de  l'e  accentué  dans  nëfas  s'explique  par 
l'analogie  de  nëfastus,  comme  la  brièveté  de  nëqueo 
s'explique  par  celle  de  neqiie. 

La  préposition  pro  se  disait  origmairement  prod. 
Cette  forme  apparaît  encore  dans  proden ,  prodefit, 

'  Poli,  II,  p.  170. 
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prodigus,  etc.  Mais  sa  quantité  est  douteuse  dans  prô- 
pmo,  procura,  propago,  propello.  Elle  est  brève  chez 
les  poètes  des  meilleurs  temps  dans  :  prôfanusj  prô- 
feclo,  prôfestus,  prôficiscor,  prôfiteor,  prôfugio  (et  par 
analogie,  prôfiigus ,  quoique  l'accent  se  trouve  sur 
l'antépénultième),  prÔfundo ,  prôfundus,  prôpudium  , 
prÔterviis,  prôpitius,  protinam  (dans  Térence  et  Plante  ; 
plus  tard  prôtinus)  et  prônepos  (à  côté  de  prôsocer, 
prônurus).  La  forme  prônepos,  d'ailleurs,  n'entrerait 
pas  dans  l'hexamètre.  Les  poètes  de  la  décadence, 
comme  ils  ont  allongé  le  préfixe  dans  quelques-uns 
des  mots  cités,  ont  étendu  l'abréviation  à  d'autres. 
Ausone,  Protrept,  v.  71,  dit  prOfectus  (le  substantif 
dérivé  de  profîcio);  Paul.  Petroc.  [De  Visitatione  ne- 
potuli,  V.  6),  prôfluo;  Drepan.  (v.  Smet.),  profluus ; 
Rusticus  Helpidius  :  prôseciita. 

Le  préfixe  re,  dont  la  forme  primitive  était  red  (cp. 
redeo,  redhibeo .  reddo  ^  redhostio,  redivivus),  devait 
être  long  devant  une  consonne  simple,  à  plus  forte 
raison  devant  deux  consonnes  formant  déJH,  par  elles- 
mêmes,  position  faible.  Pourtant  l'abréviation  est  tolé- 
rée dans  rec/wrfo,  retrahOf  j'eflecto,  regressus,  etc.  La 
longueur  ne  paraît  s'être  conservée  que  dans  les  verbes 
reccido  et  rcdiico  (celui-ci  chez  les  anciens  poètes); 
dans  les  noms  :  reUiqiiiœ  et  reUigio  la  double  con- 
sonne s'expli(jue  par  l'assimilation  du  d;  dans  repperit, 
reppulit ,  rettidu ,  par  la  suppression  de  la  voyelle 
dans  la  syllabe  de  redoublement  :  rep{e)pulil,  rep[é)- 
périt,  rel[e)tulit  '. 

Le  préfixe  ne  (quehpiefois  so,  pai-  ex.  dans  sobrius 
socors)  est  resté  long  et   ne  paraît  avoir  été  abrégé 

'  Buttmann  chez  Schneider,  K.  39ÎJ  sq. 
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que  très-tard  par  Prudence  {Cathem.,  I,  34),  abso- 
lument comme  retrô,  dont  la  quantité  est  restée  in- 
tacte dans  les  temps  classiques. 

La  langue  s'est  toujours  souvenue  de  la  forme  pri- 
mitive de  di,  qui  est  dis  ou  dir.  Aussi,  ce  préfixe  a-t-il 
été  allongé  devant  une  consonne,  et  ne  reprend  sa 
brièveté  que  devant  des  voyelles,  par  ex.,  dïrimo , 
disertiis. 

La  langue  latine  a  une  tendance  marquée  à  affaiblir 
ces  petits  mots,  elle  saisit  avec  empressement  l'occasion 
d'abréger  devant  des  voyelles  et  parfois  d'absorber 
par  la  synérèse  les  prépositions  pro,  prœ  et  deidébr- 
siim,  déèst,  mais  deorsum  dans  Lucret.,  Il,  202  ;  deoscu- 
latur,  Martial,  VIII,  81,  5).  P/yc  suivi  d'une  voyelle  ne 
parait  long  que  dans  Stace  [Tlieb.,  YI,  319),  et  dans 
les  poètes  de  la  décadence,  tels  que  Paulin  Nolan,etc.'. 

Si  cette  tendance  de  la  langue  n'a  pas  amené  des 
résultats  plus  décisifs,  c'est  que  ces  préfixes  se  joignent 
moins  intimement  au  corps  du  mot  que  les  syllabes 
et  désinences  qui  suivent  Vaigu. 

Altération  de  la  quantité  dans  la  syllabe  qui  précède  Taig^uë. 

Lorsque  l'accent,  par  suite  d'une  dérivation,  des- 
cendait et  se  lapprocbait  de  la  fin  d'un  mot,  il  provo- 
quait quelquefois  le  dédoublement  des  deux  consonnes 
qui  avaient  rendue  longue,  par  position,  la  première 
syllabe  du  mot  radical.  C'est  ainsi  que  de  mamma 
([jLà;j.;j.Y,)  vient  mamilla;  de  far  farris ,  farina,  de  offa  le 
diminutil'  ofella.  D'autres  fois,  c'est  l'oubli  de  l'origine 
du  mot  qui  amène  l'abréviation,  comme  camena  na- 

'  Schneider,  II,  p.  103  sq. 
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quit  de  casmena,  et  camillus  probablement  de  caS' 
millus.  Nous  plaçons  dans  la  même  catégorie  opilio, 
dont  le  premier  0  serait  bref,  d'après  Servius',  tandis 
que  \'u  est  long  dans  la  seconde  forme  iipiUo  ;  comme, 
à  une  époque  avancée  de  la  langue,  l'allongement 
d'une  voyelle  naturellement  brève  est  un  fait  presque 
inouï,  c'est  iipiïio  qu'il  faut  considérer  comme  la 
forme  primitive.  ÎNous  croyons  v  rencontrer  un  an- 
cien composé  de  ovis,  ovs  et  de  j/tîîa,  cp.  al-rioXoç, 
à|jL<ptiLOAo;.  Dans  môlestus  àe  môles,  nbtareàe  nôtum  et 
nà tare  de  nô  nàtiim;  dans  piisillus  de  pûsa  ,  pfisio,  il 
faut  voir  un  paieil oubli  de  la  dérivation, accompagné 
del'influence  de  l'accent  qui  avaitquitté  la  syllabe  radi- 
cale. Il  faut  dire  cependant  que  Polt  voudrait  retrou- 
ver dans  môlestus  l'adverbe  jxôau*.  L'abréviation  del  o 
dans  nôtare  peut  paraître  analogue  à  cognltum,  agnî- 
tum,  et  si  nàto  ne  rappelait  pas  d'une  manière  si 
directe  le  supin  de  nàre,  on  pourrait  dire  que  les 
deux  verbes,  ainsi  que  ànas,  ânâtis  (canard),  sont 
des  dérivés  différents  d'une  racine  commune,  ne,  na^ 
signifiant  nager.  (En  sanscrit,  sa  forme  est  sna,  et  son 
a  est  long.)  Ajoutons  encore  mûtoniatus  (de  mûlo , 
mûtinus)y  qnoi(|ue  l'abréviation  n'atteigne  pas  la  syl- 
labe qui  précède  immédiatement  l'aiguë;  puis  conscr'i- 
billent  (Catulle,  25, 10)  describo. 

PoMitlon  négliffée  dans  les  syllabes  qui  précèdent  l'aiicur. 

La  stricte  observation  de  la  position   appartient 

'  Schneider,  I,  p.  52.  Il  n'y  a  probablement  qu'une  fausse  étymologie 
au  fond  de  celle  assertion  phis  que  douteuse  :  Servius  croyait  que 
npilio  était  pouroyi7»b. 

»  II,  p.  545. 
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surtout  aux  poètes  du  siècle  d'Auguste.  Plaute,  Térence 
et  les  tragiques  furent  moins  sévères;  ils  eurent  affaire 
à  une  langue  peu  souple  et  peu  docile  à  suivre  la 
marche  cadencée  des  rliyllimes  grecs.  Lorsque  les  mots 
et  le  mètre  ne  pouvaient  se  mettre  d'accord,  il  fal- 
lait faire  violence  aux  uns  ou  rendre  l'autre  moins 
exigeant.  Les  libertés  que  les  auteurs  prenaient  ne 
devaient  pas  trop  s'écarter  de  l'usage;  elles  devaient 
élre  sanctionnées  en  partie  par  l'état  où  se  trouvait  la 
langue,  ou,  si  Ton  veut,  par  l'empressement  que  met- 
tait le  peuple  à  accepter  momentanément  ces  hardies 
innovations;  mais,  de  quelque  façon  qu'on  les  envi- 
sage, on  ne  saurait  nier  qu'elles  témoignent  déjà  de 
l'influence  un  peu  plus  marquée  de  l'accent  et  pré- 
sagent la  décadence  du  principe  sur  lequel  repose 
toute  poésie  antique,  celui  de  la  durée  et  de  l'étendue 
des  syllabes. 

Nous  traiterons  au  chapitre  suivant  l'ensemble  de 
la  méthode  métiique  des  anciens  poètes  de  Rome,  en 
tant  qu'elle  a  trait  au  sujet  qui  nous  occupe.  Nous 
nous  bornons  ici  à  enregistrer  une  série  de  licences 
qui  atteignent  les  syllabes  qui  précèdent  Taiguè,  li- 
cences évitées  généralement  cent  cinquante  ans  plus 
lard. 

La  consonne  est  irrégulièrement  dédoublée  dans 
ôctillus  pour  occûltus,  que  Ritsclil  veut  toujours  écrire 
par  un  c  siniple  lorsque  la  première  s'abrège;  dans 
ex-papïllâlo  (Mil.  IV,  4,  44),  àllénte  {HeaiUont ,  l,  1, 
v.  14}.  On  cite  encoie  «cccV/e,  àccepisti  (ici,  sur  deux 
syllabes  qui  précèdent  l'aiguè,  c'est  la  première  qui 


'  RitschI,  Proleg.  ad  Plautum ,  cap.  i,  p.  126,  sq.  Schneider,  II, 
p.  756. 
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s'abrège);  àccûmbey  ôccâsum,  àffinis,  etc.  Mais  ces 
exemples  ont  été  contestés  récemment. 

D'ailleurs,  la  position  est  fjuelqnefois  négligée  à 
l'intérieur  de  mots  qui  entraient  difficilement  dans 
le  vers  :  Pefistromata,  ferëntdriusy  tahernâculo  (Tri- 
num,  V.  456,  726),  sedëntàrius  [Aulul.  III,  3,  v.  39), 
senëctûtem,  mimstrêmus.  Bergk,  pour  rendre  compte 
de  la  prononciation  du  dernier  exemple,  cite  l'os- 
que  minstreis  \  et  festra  =  fenestra.  La  violence  que 
l'on  faisait  aux  mots  que  nous  venons  d'énumérer 
devait  approcher  quelquefois  peut-être  de  la  syn- 
cope. On  devait  pouvoir  dire  :  senc'tutem  ou  s'nec- 
tutem,  pristromata  ou  per'stromata  ",  fev'ntarius  ou 
frentarius,  etc.  ^.  De  même,  il  faudra  lire  satellites 
pour  satellites,  s'miUimœ  pour  simillimœ ;  sât'lites 
simlimœ  ne  sont  pas  admissibles,  à  moins  de  suppo- 
ser gratuitement  une  accentuation  différente  de  celle 
qui  fut  en  usage  à  l'époque  d'Auguste.  Pour  les  sagittas 
(Plante,  Pers.  1,2,  v.  25),  magistratus,  comme  pour 
les  v'iiiptâtetn,  v'iuntâte,  v'nuslntes,  etc.,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  chapitres  précédents. 


Suppression  d'une  voyelle  et  uiéine  d'une  syllabe  dans  la  partie 
du  mot  qui  précède  ruiguë. 


Cette  suppression  se   rencontre  d'abord  dans  une 
série  de  composés,  et  elle  y  a  été  amenée  par  le  be- 


»  Minstreis,  minister  de  minus,  comme  magister  de  ynagis. 
''  Mots  dont  la  prononciatiou  ,  dans  la  bouche  du  vulgaire,  devait 
avoir  quelque  chose  de  flottant  et  d'incertain. 
*  Cp.  aussi  Accentuation,  p.  183,  189,  sq. 
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soin  d'une  plus  grande  unité  au  moins  autant  que 
par  la  force  de  l'accent.  Nous  avons  déjà  cité  dans  le 
6^  cbap.  cal'facio,  man'tele,  mansuetus  pour  calefacio, 
manutele,  manusuetus ;  homicida  pour  liominicida  ;  se- 
modiuSySestertius,  selibra  pour  semimodius,  etc.  Ajou- 
tons :  corc/o/mm  pour  cordldoUiim ,  stipendium  pour 
stipi-pendium ,  tnicido  pour  truciier  cœdo ,  arcuhiiy 
d'après  Festus,  p.  21  :  qui  in  arce  excuhant. 

Dans  tous  ces  mots,  une  syllabe  a  été  retrancliée, 
en  partie  pour  éviter  la  répétition  de  la  même  con- 
sonne. Cette  circonstance  atténuante  peut  encore  être 
alléguée  pour  sobrînus  =  soronnus;  mais  elle  n'existe 
plus  âansserésco,  qui  se  trouve  une  fois,  chez  Lucrèce,  I, 
306,  pour  serenésco,  dans  salménta,  impoménta  pour 
salsaménta,  imponiménta  ' .  Les  phénomènes  que  pré- 
sente le  dialecte  ombrien  sont  au  moins  aussi  frappants. 
On  n'y  trouve  pas  seulement  :  treblaneir=.  tribulanis, 
mais  aussi  uhlretie ,  questretie  =  uhlûretie,  queslû- 
retie ,  pour  ainsi  dire  auctoritia  et  quœsturitia  [aucto- 
ritas  et  quœstura).  Ici  u  long  est  suppiimé,  les  mots 
dont  ces  noms  abstraits  dérivent  étant  uhtur  et 
questw^. 

Les  poêles,  sui'tout  les  anciens  d'entre  eux,  aux 
prises  avec  les  difficultés  du  mètre,  admettent  une 
foule  de  formes  raccourcies  que  la  langue  usuelle  n'a 
pas  voulu  adopler  d'une  manière  définitive.  La  sup- 
pression y  atteint  toujours  la  voyelle  renfermée  dans 
la  syllabe  qui  précède  l'aiguë.  En  voici  des  exem{)les  : 
tegmetilum  pour  legimentum,  fîglinus  po\i v  figulinus , 


'  Schneider,  U,  p.  462. 

«  KirchhofTet  Aiiiïrecht,  p.  08. 
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tablinus  pour  tabulinus;  frigdaria  (Lucil.,  apud  Prise. 
p.  920),  pour frigidaria,unversumÇLucvet.,  IV,  263)= 
universum  (la  forme  syncopée  oinvoirsei  se  trouve 
aussi  dans  le  sénatus-consuite  de  Bacch.);  coplata  = 
copulata,  singlariter  (Lucrel.  V'I,  ]06b)=singulariter, 
speclator  =2 specnlator ,  et  d'autres  encore*.  Dans  no- 
menclator  et  nomenculator,  l'usage  a  donné  la  préfé- 
rence à  la  forme  plus  courte. 

Aphéi'èse. 

La  perte  d'une  syllabe  initiale  résulte  ou  d'une 
erreur  des  hommes,  qui  la  considèrent  comme  insi- 
gnifiante et  en  ont  oublié  la  valeur,  ou,  ce  qui  n'en  dif- 
fère pas  beaucoup,  de  Vaccenl  qui,  en  faisant  ressortir 
davantage  une  autre  syllabe  plus  rapprocbée  de  la  fin 
du  mot,  éclaiie  les  autres  d'une  lumière  plus  faible. 
Elle  est  un  fait  rare  en  latin,  langue  qui,  en  général, 
conserve^ses  radicaux  intacts,  lorsque,  comme  il  arrive 
pour  un  très-grand  nombre,  ils  commencent  par  une 
consonne.  Dans  siim,  sumus.  sunt  pour  esûm  (scr. 
asmi,  s5";j-0.  et  dans  dens  pouvedéns  (eol.  oSoû;),  la  pre- 
mière syllabe  a  péri  précisément  parce  quelle  n'était 
pas  défendue  par  une  consonne,  ou  que  cette  con- 
sonne avait  un  son  trop  faible.  Chansselle  (p.  136) 
ajoute  à  ces  exemples  lamina,  qu'il  voudiait  faire  dé- 
river de  ela-mina  (cp.  |/D.âto).  Chez  Hoiace  [Sat.  î, 
5,  97)  on  trouve  la  forme  vulgaire  Gnatia  pour  Egnalia. 
Nous  reconnaissons  une  apliéièse  plus  importante  dans 
la  disparition  du  redoublement  de  fidi  j)oui'  fifidi,  et 
surtout  de  scidi  et  tidi  pouv  sciscidi  et  létuli  ipii  tous 

'  Schneider,  II,  p.  170  et  sq. 
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deux  existent  encore.  Cette  aphérèse  paraît  avoir  lieu 
contrairement  à  la  loi  de  l'accent,  qui  frappait  ici  la 
syllabe  retranchée.  Mais,  que  l'on  veuille  bien  se 
souvenir  que,  selon  nous,  le  redoublement  n'a  été 
retranché  que  lorsque  la  conjugaison  primitive  en  a 
ita  a  fut  remplacée  par  celle  en  i  [=im],  isù,  il  et 
que  l'accent  se  fut  éloigné  de  la  première  syllabe  pour 
se  poser,  pendant  quelque  temps,  sur  la  désinence 
même,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  sur  le  radical  '. 

Signalons,  en  dernier  lieu,  une  aphérèse  qui  appar- 
tient au  latin  en  commun  avec  le  grec  et  le  sanscrit, 
et  que  Ton  rencontre  daris  les  noms  de  nombre: 
centiim  =  decentum  (le  dixième  dix),  comme  f/.xTÔv 
est  dit  pour  oE/.a-:ôv -;  goth  hund  pour  taihund  {de 
taihiin, dix),  scr.,  sata^dasata  (dasan  =  décent).  La 
même  abréviation  de  decem  a  lieu  dans  les  composés 
vi(jinti-==dvi[dé)centi,  triginta  =  tri{de)cenla,  etc., etc. 
jNous  verrons  ces  mutilations,  si  rares  dans  les  langues 
classiques,  se  multiplier  dans  les  langues  modernes 
qui  en  dérivent'. 


•  La  langue  s'efforça-t-elle  de  remplacer  la  perle  de  cette  syllabe 
par  l'allongement  de  la  voyelle  radicale,  comme  dans  vêni,  lëgi,  fôdi, 
fûgi,  ou  cet  allongement  fut-il  le  résultai  d'une  syncope  suivie  de  con- 
traction (fugi-fnfugi,  fuugi,  fugi,  etc.),  comme  feci,  cepi,  egi,  pour 
fefici{feici),cedpi  (ceipi),  egigi  [eigi]  sembleut  le  prouver?  C'est  là  une 
question  (pii  sort  du  cadre  de  notre  traité. 

2  C'est  ainsi  qu'accentue  le  sanscrit  ;  dans  cette  langue,  les  nomlire» 
ordinaux  sont  à  quelques  excejjlions  près  oxytons. 

'  Il  y  a  un  genre  d'aphércse  moins  important,  puisqu'il  ne  paraît  pas 
élre  le  résultat  immédiat  d'une  intluence  d'accent;  nous  voulons  |)arler 
du  retranchement  de  consonnes  au  commencement  des  mol.';,  surtout 
du  c  et  du  g.  l*ar  exemple,  nascor^  natus,  natio,  tiavus,  navare,  nosco, 
nnmen,  narra  pour  gnascor,  gnalus^  gnavus  (cp.  ignavus),  gnosco 
{c\t.  agnosco),  gnomen,  gnarro  =z  gnarigo.  Vixis  raJo,  rodo=:  grado, 
grodo  (ail.  kratzen]  ;  lamentum,  laudo,  ubi,  unde  =  damfnlum  (jcXaîw, 
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m.   STLLABES  QDI  SUIVENT  L  AIG(JË. 


Si  le  besoin  d'une  forte  unité,  déjà  sensible  dans 
l'organisation  dé  la  langue  latine,  a  quelquefois  causé 
l'altération  et  la  mutilation  des  syllabes  qui  précèdent 
l'aigu,  à  plus  forte  raison  celles  qui  le  suivent  ont- 
elles  dû  se  ressentir  de  son  influence  énergique  et 
souvent  délétère.  En  effet,  après  avoir  atteint  le  maxi- 
mum d'élévation,  la  voixdoit  descendre  rapidement,  et, 
pressée  de  revenir  à  son  niveau  ordinaire,  prononcer 
d'une  manière  à  la  fois  plus  précipitée  et  plus  sourde 
les  dernièies  sjUabes.  Or,  on  sait  qu'après  l'aiguë,  il 
ne  pouvait  plus  y  en  avoir  que  deux,  encore  dans  ce 
cas  la  pénultième  devait-elle  être  brève;  cette  cir- 
constance seule  nous  prouve  déjà  que  l'action  de 
l'accent  sur  elle  devait  être  très-sensible.  La  force  de 
cette  preuve  s'accroîtra  de  l'étude  des  faits  nombreux 
établissant  tous  qu'une  pénultième  brève  dans  un  po- 


/.xâto  et  clamo\  claudo  (cp.  y-).yw  -}-  ^),  cubi  (cp.  îtoù  -f-  ?'•),  cu7ide. 
Dans  le  supin  latum  c'est  un  t  qui  est  tombé  {-'h%tù)  clans  lien  (pour 
plien),  la  rate,  un  p  (cp.  goth.  plihan,  gr.  (Ji^'/.ry),  Si  nous  parlons  de  ces 
faits,  c'est  qu'ils  pourraient  bien  provenir  d'une  aphérèse  réelle,  mais 
remontant,  selon  toutes  les  aitparences,  au  delà  de  l'époque  à  laquelle  la 
langue  latine  commença  à  se  tixer.  Ainsi  ynascor,  gnosco  sont  peut-être 
les  formes  abrégées  d'un  ancien  ginascor,  ginosco  '  pour  gignascor,  gi- 
gnosco  :  car  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  g  ne  soit  pas  celui  de  l'ancien 
redoublement  (y.^vtia/.a),  -ipo))  plutôt  que  celui  de  la  racine.  Quant  à 
latum  et  tlalum ,  le  doute  n'est  pas  possible;  une  aphérèse  réelle, 
complète,  y  a  eu  lieu  très-certainement.  Les  formes  Taxâw,  tXocu,  toloro, 
tuli  et  tetuli,  ail.  tholan  (dulden),  le  prouvent  surabondamment. 


'  Cp.  au  >.Mrplus  le  l:Uin  lac  |»our  lacie  ou  glacte,  avec  ïiXa,  ïiiaxto;. 
l'accent  a  di^  «o  déplacer  rie  bonne  heure 


Ici 


lysyllabe,  quoique  prononcée  d'un  son  de  voix  plus 
élevé  que  la  finale,  était  plus  souvent  menacée  dans 
son  existence  même  '.  Oui,  l'énergie  de  l'accent  latin  a 
déjà  été  telle  que  la  syllabe  (jui  précède  l'aiguë  et  celle 
qui  la  suivait  immédiatement  paraissent  avoir  souvent 
périclité  et  quelquefois  disparu  sous  sa  pression  toni- 
que. Examinons  donc  d'abord  l'influence  de  l'accent 
sur  une  pénultième  brève;  montrons  qu'il  l'a  presque 
toujours  diminuée  et  quelquefois  détruite. 

Influence  de  l'accent  sur  la  pénullième.  AITaiblissement. 

La  voyelle  a,  la  plus  noble  et  peut-être  la  plus  an- 
cienne, si  fréquente  dans  la  langue  indoue,  n'a  pas 
toujours  pu  se  maintenir  intacte  en  grec;  mais  le  latin 
l'a  pres(|ue  toujoui s  affaiblie,  loisque  le  grec  l'a  laissée 
subsister  dans  toute  son  intégrité,  dans  les  pénul- 
tièmes brèves.  Que  l'on  compare  xapiàpa  à  caméra, 
oàXapa  à  phâlerœ,  -ricro-apa  à  téssera,  o-'lo-apov  ■dsiseiiim. 
et,  par  apocope,  siser.  Le  passage  de  l'a  à  l'e  se 
trouve,  au  sein  même  du  latin,  dans  Silarus,  Silerus 
et  Siler,  dans  perdére,  dedëre,  pour  perdure,  de- 
dure,  etc.;  celui  de  l'a  à  Vi  dans  les  s,u\)'\i^f-y  perditum 
(cp.  daUim),  prœstitum  (cp.  slatum),  et  dans  d'autres 
encore. 

Le  passage  de  l'a  à  Vi  est  sensible  aussi  dans  Ca- 
lana  et  Catina  à  côté  de  KaxàvYi  dans  machina,  patina^ 
runcina,  huccina,  Irutina,  à  côté  des  formes  éolionnes 
jjLayàva,  Tca^àva,  pyxàva,  ^uxàva,  Tpuxàva  ^. 


'  V.  cha|».  II. 

*  Il  Test  aussi  dans  canistrum  à  c»')lc  de  /.âvadTS'.v,  si  l'on  vont  ad- 
mellro  que  JMdis  la  formo  lalino  avait  l'a^voiit  à  Pinslar  de  la  urenque 
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L;»  Iransilion  de  i'a;t  1'?/  a  pie.s(|ue  toujours  lien  de- 
vant /;  il  faut  donc  aussi  tenir  compte  des  influences 
euphoniques  dans  cet  affaiblissement.  Nous  citerons: 
pessuhiS[r.x77xko:;^j,crapula  (v.o%'.~xK-f)^  scutula  (a-xjTàATi), 
vituhis  (ka>.6;),  etc. 

Cne  des  dirninulions  les  plus  connues  est  assnié- 
ment  celle  de  Vu,  s'amincissant  en  i  dans  optimus, 
maximus,  îacrima,  legitwuis,  existimo,  mambus,  fliic- 
tibus  pour  optumiis ,  maxiimiis,  lacruma,  etc. 

Le  son  d'un  ii  bref  (.'ans  une  pénultième  semble, 
dans  certains  cas,  s'être  singulièrement  obscurci  dans 
le  cours  des  siècles,  s'il  faut  s'en  rapj)ortei' à  la  ma- 
nière dont  ce  son  fui  leproduit  pai-  les  écrivains 
grecs.  Car,  si  dans  l'ouvrage  de  Polybe,  Régiiliis  s'ap- 
pelle encore  'Pvj'ojXo;,  Appien  supprime  l'oj  dans  le 
même  mol  :  il  écrit  'Pfjylo;,  comme  il  écrit  aussi 
KaT).©;,  A£V7).o;,  ToûaxXov. 

««uppres)$ioo    de  In  voyelle)  d'nue  pénuUièiue  brève. 

Celte  espèce  de  suppression  ne  saurait,  que  je 
saclie,  atteindre  la  voyelle  a,  ni  la  voyelle  o  non 
plus.  Elle  a  lieu  principalement  pour  i  et  u  et  quel- 
quefois pour  e.  On  distingue  facilement  deux  séries 
d'exemples  :  l'une  embrasse  les  mots  où  l'usage  a 
cousacré  la  foruje  syncopée  de  préférence  à  la  forme 
pleine;  l'autre,  ceux  qui  ont  été  syncopés  plus  rare- 
ment et  par  licence  poétique. 


sur  Panlépénullième.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  le  rhap.  V  sur  taleti- 
tum,  etc. 
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Siippre.osion  coni^acréo. 


Suppression  de  Ve  dans  faxo,  capso,  capsim  pour 
faceso,  capeso,  capesim;  dans  dextri,  dextra,  plus  usi- 
tés cpie  dexleri  et  dexlera  ',  accipitris,  Marspitris  = 
accipiteris ,  Marspiteris  et  toujours  dans  les  préposi- 
tions extra,  infra  pour  extera,  infera,  se.  parle. 

Suppression  de  Vi  dans  aiidacter,  lardiim,  valde  pour 
audaciter,  laridiim ,  valide;  dans  imo  pour  infimo 
(cpii  n'est  pas  en  usage  dansée  sens;  cp.  imus  pour 
infimus).  Impostor  (et  impostura)  pouiimpositor,  etc.. 
miserltum  et  mîsertum,  lamina  et  lanina,  stolidiis  ei 
stullus,  calidus  et  caldus,  tegmen  on  terjumen  parais- 
sent également  consacrés  par  l'usage. 

Suppression  de  Vu  dans  extemplo  pour  extempulo 
(qui  se  rencontre  plusieurs  fois  d  nis  Piaule),  as.secla 
pour  assécula  (?).  Hercle  et  Hercule,  vinculuni  et  i'î/j- 
c/wm  se  trouvent  également  en  vers  et  en  prose  chez, 
les  meilleurs  auteurs. 

Suppret^ctiou  excsptiouuclle. 

Suppression  de  Ve  dans  oprœ  pour  operœ  [Enn. 
ap.  Senec.  epist.  108),  Mulcibri  pour  Mulciberi,  hi- 
(jnœ  =■  biyenœ  ;  aspri,  asprœ  =  asperi ,  asperœ ,  et 
dans  les  inscriptions  jjf(/ra  pour  j/f(/em,  etc. 

Supj)ression  de  Vï  dans  postas,  rcposlus ,  compostas, 
etc.,  replictœ  (replicitœ),  chez  Stace,  5i//i;.,  IV,  9,  '21), 
ardu)n  =  aridum  {ImcW.,  ap.  Non.,  2,  48),  sohlum=: 
solidum  dans  Horace  et  JMaitial.    Canle  pour  can/fc 

•  Schneider,  II,  p.  17(1. 
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•carm.  Sal.},  cette  pour  cedite  dans  les  anciens  poêles, 
el  dans  les  inscriptions  decmiis  =  decimus ,  dommis, 
domne  =  dominus,  domine,  d'où  domnicus  pour  do- 
miniciis,  elc. 

Suppression  de  Tî/  dans  maniplus,  periclum  ,  sœ- 
chimz=manipidiis,  pericidum,  sœculiim,  dans  circlos= 
rircidos  (Virg.  Georg.^  III,  166),  gubernacliim  (dans 
i.uci-èceet  Virgile),  oracla  (Ovid.,  Met.  1,  321),  spec- 
fadum,  anîcJa.  poclum  (Prudence),  Asclum  (Sil.  ïiaW- 
cu^,)  =  gubernaculum,  anicuîa,  pocidum  ,  etc.  Liicmo 
j;otir  Lucumo  se  tiouve  dans  Froperce,  IV,  1,  29. 

Enfin,  la  voyelle  de  la  pénultième  a  été  supprimée 
dans  quelques  mois  tirés  de  la  langue  grecque  , 
pai  ex.,  dans  pcdma  de  TtaAàuY,,  ulna  de  io)ivr,.  Dans 
mens  de  [xsvo;,  mors  de  [Aopo;,  c'est  la  voyelle  de  la  dé- 
sinence (pii  a  été  supprimée.  Ce  cas  fait  partie  du  cha- 
pitre suivant. 

Suppression  de  la  voyelle  de  la  pénnltième  dani  le  dialecte  ombrien. 

On  a  souvent  exagéré  l'influence  de  l'accent  dans  la  mélriiiiie  des 
Romains  et  dans  la  conslilution  de  leurs  mots.  Les  plus  grands  philo- 
logues, sans  en  excepter  RitschI  et  Ilermann,  sont  tombés  dans  celle 
erreur.  Ce  serait  en  commettre  une  autre,  presque  tout  aussi  grande,  que 
de  nier  entièrement  cette  influence,  et  d'assimiler  d'une  manière  trop 
absolue  les  elTets  de  l'accent  latin  aux  elTets  de  l'accent  grec,  resté 
presque  entièrement  musical.  Il  faut  d'autant  plus  admettre  la  position 
intermédiaire  de  la  langue  latine  entre  le  grec  d'un  côté  et  les  langues 
modernes  ou,  si  l'on  veut,  celles  du  moyen  âge  de  l'autre,  que  plusieurs 
dialectes  italiens  de  l'antiquité  semblent  s'avancer  d'un  pas  plus  rapide 
vers  la  décadence  des  anciennes  formes  et  trahir  déjà  une  accentuation 
(  xtrêiiiemenl  énergique.  Le  (ait  est  incontestable  pour  le  dialecte  om- 
brien, et  comme  ceux  qui  le  parlaient  appartenaient  à  la  même  race 
que  les  Latins,  comme  ils  habitaient  en  plusieurs  contrées  les  mêmes 
endroits,  villes  ou  villages,  que  les  deux  idionies  mêmes  se  ressemblaient 
beaucoup,  on  ne  saurait  admettre  qu'il  eùi  existé  une  différence  exces- 
.sive  entre  leur  manière  de  prononcer  et  d'accentuer  les  mots.  L'art  grec 
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pouvait  conserver  pendant  un  certain  temps  la  prédominance  de  la  quan- 
tité ;  il  ne  pouvait  empêcher,  en  définitive,  l'avénemenl  du  principe  (|ii' 
représentait  d'une  manière  |)lus  directe  l'unité  dans  les  mots  et  la  clarié 
dans  la  pensée. 

La  suppression  de  la  voyelle  de  liaison,  si  rare  en  latin  (cp.  cante, 
cette  =  camte,  cedUe),  est  devenue  règle  dans  l'ombrien.  Ainsi  on  y  dit 
subahtii  p.  subagito,  subigito;comoltu^commob'tO;  ampentu  =  ampen- 
dito;  covertii:=.converiito  (ici  il  a  été  retranché  même  unf,  coiunu'  dans 
les  anciennes  formes  allemandes  red-t,  leid-t,  streit-t,  tracht-t  p.  redet> 
streitet,  etc.);  revestwzirevisito,  etc.  '. 

Le  suffi.xe  du  comparatif  tara  (teso;)  ne  s'y  trouve  que  dans  la  forme 
Iro.  Ainsi  :  hondra,  hutra  (goth.  hindar,  gr.  -jQ-i'^'.i),  poslra,  dcstra 
('5"5;'.T=p-;:;,  etc.;  le  suffixe  culum  y  revêt  la  forme  clo,  du  ;  par  exemplo, 
muneclnz=mu7nisculum,  pihaclu ■=  piaculum,  etc.,  etc. 

On  no  saurait,  d'après  cette  analogie,  s'étonner  de  trouver  sep(es:= 
simpulis,  ^tiplozz  stipulum,  klaolafznclavulas,  poplum  rz  populum. 
On  sera  plus  surpris  de  la  mutilation  du  suffixe  men  dans  nomnc,  nom- 
ner,  au  lieu  des  formes  latines  nomini,  nominis.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit 
présente  ici  les  formes  namnë,  namnâs.  Mais  l'afTaiblissemenl  du  thème 
y  a  lieu  à  cause  du  poids  de  la  désinence;  cette  désinence,  déjà  beau- 
coup plus  faible  en  latin,  s'est  encore  affaiblie  dans  l'ombrien.  La  mu- 
tilation de  ce  dialecte  est  donc  le  résultat  d'une  accentuation  plus  éner- 
gique. 

La  syncope  a  quelque  chose  de  particulièrement  violent  dans  totcor, 
totceir,  totcome  (nom.  et  ablat.  plur.  et  locatif  sing.  du  masculin  de 
V d.A'\QcU{ totiks=icioilis^  dérivé  de  tota  la  ville,  mot  à  mot  lapkine  '),  p. 
toticor,  toticeir,  toticome,  etc. 

Arveitu  pour  advehito,  kuveitu  pour  convehito,  ne  paraîtront  plus  des 
contractions  bien  choquantes.  Mais  quand  de  là  nous  passons  à  deitu 
(lat.  dicito),  feitu  (lat.  facito),  facia  et  feia  (lat.  faciat),  nous  sommes 
frappés  d'un  amollissement  des  anciennes  formes  que  nous  ne  sommes 
habitués  à  chercher  que  dans  les  idiomes  modernes.  Il  faut  aller  jusqu'au 
provençal  et  au  français  pour  rencontrer  des  changements  comme  ceux 
de  dicam  en  dia  (prov.),  de  lactuca  en  laitue,  de  lacté  en  lait,  de  pli- 
care  en  plier  et  ploijer,  etc.  '. 

Cet  examen  rapide  des  élisions  de  la  voyelle  de  la  pénultième  suffira 
sans  doute  pour  établir  que  l'accentuation  de  tous  les  dialectes  de  l'Italie 
commençait,  il  y  a  plus  de  dix-sept  siècles,  à  se  rapprocher  sensd)le- 
ment  de  notre  accent  moderne.  Que  le  latin  soit  resté  un  peu  plus  long- 
temps fidèle  aux  traditions  grecques  el  indoues,   nous  pouvons,  nous 

'  Kircblioffet  AufTrechl,  p.  66,  sq. 
'*  Cp.  tôtus,  tôla,  tôtutn,  en  latin. 
'  Diez.,  I,  p.  192. 
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devons  le  concéder,  mais  nous  ne  pouvons  le  séparer  entièrement  des 
langues  sœurs  dont  il  était  entouré,  et  au  sein  desquelles  il  s'était  élevé 
pour  les  dominer  et  pour  les  effacer. 


%ffaibliA!»eineat  de  la  finale. 

En  présence  de  ces  faits,  on  jjourrail  sélonner  que 
I  accent  exerce  une  influence  plus  considéiable  sin- 
une  pénulliènie  l>rève  que  suf  une  finale,  soit  (jue 
celle-ci  \ienne  aprè-,  une  pénultième  non  accentuée, 
>oit  (jnelle  suive  iinmédialenienl  raia:ué.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  désinence,  si  elle  peut  s  altai- 
blir,  est  moins  exposée  à  être  supprimée;  c'est  elle, 
le  plus  souvent,  qui  indique  le  mouvement  de  la  pen- 
sée et  la  liaison  des  mois,  par  la  flexion  des  noms  et 
des  verbes.  Elle  e>t  donc  presque  aussi  nécessaire  à 
iinlelligence  du  discours  (|iie  le  radical  même.  Ceci 
est  tellement  vrai,  qu'encore  aujourd  liui  ces  dési- 
nences n\>nt  j)as  entièrement  péri  en  italien;  elles 
!ie  sont  plus  jamais  longues;  elles  n'indiquent  plus 
les  cas  de  la  déclinaison;  elles  peuvent  souvent  se  re- 
trancber  à  volonté;  mais  si  parfois  elles  n'ont  plus 
{ju'une  valeur  purement  euphonique,  souvent  aussi 
(surtout  dans  la  conjti^aison^  elles  sont  indispensables 
j>our  faire  comprendre  les  nuances  les  plus  fines  de  1t» 
j)ensée  et  la  comiexion  des  idées. 

Si  leN  désinences  (»nt  encore  aujourd  bui  leur  im- 
portance dans  les  langues  modernes  de  souche  latine, 
on  peut  affirmer,  en  toute  sécurité,  qu'elles  devaient 
ressortir  avec  une  grande  netteté  dans  l'idiome  ancien, 
l'ouîefois,  en  les  comparant  au  vaNle  sNStème  de 
flexions  grammaticales  (jue  présentent  les  langues 
grecipic  «•!  indoue,   «m  trouve  (pi'clles  soiit  rti  dés.1- 


vaiila^e.  (.'action  lente,  mais  séculaire,  d'un  accent 
moins  musical  et  plus  énergique,  a  fini  j)ar  les  dimi- 
nuer et  les  réliécir,  comme  le  toui-  plus  abstrait  et 
plus  analytique  de  l'esprit  lalin  en  avait  léduit  le 
nombre  et  la  vaiiété.  Il  ne  saurait  v  avoir  de  doute  sur 
la  supériorité  avec  laquelle  les  Indous  ont  su  con- 
server les  formes  primitives  de  leur  grammaire.  Mais, 
lorsqu'on  C(nnpare  le  lalin  au  grec,  la  question  ne  peut 
plus  être  tranchée  aussi  facilement.  Car  un  examen, 
même  superficiel,  des  faits  montre  que  certaines  tlési- 
nences,  restées  longues  dans  l'idiome  moins  élégant 
et  plus  abstrait,  se  sont  abrégées  dans  celui  qui  semble 
parlei' d'une  manière  plus  intime  aux  sens  et  a  l'ima- 
gination; (|ue  ce  dei'iiiera  conservé  parfois  la  bi'icveté 
primitive  de  la  fniaie,  là  où  nous  vonous  aj)p;iiailre 
le  latin  avec  des  teiininaisons  nouvelles,  riches,  lon- 
gues ([ui,  au  premier  coiq:)  d'œil,  ne  paraissent  j)as 
avoir  d'analogues  dans  les  langues  sœurs.  Parcourons 
donc  le  système  de  conjugaison  et  de  déclinaison  des 
deux  idiomes,  et  tachons  de  résoudre,  s'il  se  peut,  ce 
singulier  [jioblème. 

ConjiKjaison. — Le  caractère  plus  analytique  et  plus 
affaibli  des  formes  latines  est  manifeste  :  la  plupart 
sont  terminées  par  des  consonnes  ;  ceiies-ci,  à  la  seule 
exception  de  l.v,  ont  le  pouvoir  d'abréger  toutes  les 
voyelles  (pi'elles  suivent  :  le<iôr,  amôr,  audiôr,  et  jus- 
(pi'aux  subjonctifs  amëC,  audiàt,  audiël  (désittences 
encore  longues  dans  Plante).  Les  infinitifs  se  termi- 
nent en  e,  ('tc  :  le(j-i'rc  (pour  csë  =: esse) ,  tandis  (jn'ils 
présentent  en  grec  les  terminaisons  zu  et  a-..  Lcfjôy 
leg'ts,  legit,  répondent  à  aévoj,  'kéyz'.q,  Xr'^'-,  el  legiitU  a 
la  forme  plus  pleine  AivouT».  Çhh.^oy':>.).  Legôr,  legëris, 
legïlûr.  ont  le  désavantage,  compar<'s  a  Arj'OjAa'.,  \h/tT<».\. 


—  184  — 
(/i^r,), /iy^Ta-.,  (|ui  montrent  un  plus  grand  luxe  dans 
leu!-  formation.  Même  lorsque  la  désinence  est  restée 
longue  en  latin,  elle  paraît  plus  brève,  plus  écourtée 
que  la  désinence  coirespondante  du  grec.  Ainsi , 
leghmni  est  un  ancien  participe  passif  aux  sons  plus 
minces  que  le  grec  Ar/ô;j.cvo'..  La  longueur  de  l'infinitif 
passif  dans  amari,  deleri,  legi,  n'est  qu'une  compen- 
sation de  la  dernière  syllabe  retranchée  par  apocope, 
car  les  formes  complètes  sont  :  amarier,  delerier,  le- 
gier  (pour  legerier).  Même  dans  les  désinences  termi- 
nées en  s,  la  longueur  ne  fait  souvent  que  dissimuler 
une  contraction  facile  à  reconnaître  dans  le  mot  grec. 
Ainsi,  amCis  pour  ama-is  est  inféiieur  à  T'-aâ;  con- 
tracté de  ^'.'xy.z'.:,  delês  poui"  deleis  à  -^CKtl;  =  'j^ù.k'.;,  elc. 
Dans  amabcls,  la  désinence  présente  une  conlraction 
de  bhavas  pour  ahhavas  (tu  étais,  imparfait  de  Vbhu  = 
fu,  'f->tL>).  Il  est  donc  prouvé  que,  même  lorsque  des 
influences  purement  plioniques  conservent  la  lon- 
gueur à  des  désinences  qui  tendent  naturellement  à 
s'affaiblir,  ces  désinences  n'en  onl  pas  moins  un  carac- 
tète  plus  effacé  que  dans  les  langues  giecque  et 
indoue  '. 

Si  de  là  nous  nous  élevons  à  des  considérations 
plus  généralf's,  nous  reconnaissons  le  svstème  plus 
simple  et  plus  abstrait  de  la  conjugaison  latine  à  la 
suppression  du  duel,  à  la  suppression  de  l'oplatif,  du 


'  L'o  de  la  première  personne  commence  à  s'abréger  au  siècle  d'Au- 
guste, l/impéralif  cedô  est  toujours  bref.  Sim,  sis,  sit,  sont  abrégés  de 
siëm,  siës,  siët  (V.  cbap.  vi).  Les  formes  edim,  diiiin,  faxim,  velim 
s'expliquent  de  hi  même  manière,  et  l'on  di.«ait  peut-être  autrefois  ediem, 
duiem,  etc.  (Bopp,  Vgl.  Gramm.,  p.  O.'jOj.  Js,  désinence  de  la  deuxième 
personne  du  subjonctif  parfait  et  du  futur  pas.sé,  est  |)lutôt  bref  que  long 
fQuicherat,  Pros.  lat.,  p.  iij.  L'impératif  des  verbes  de  la  seconde 
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moyen,  d'une  série  d'impéiatifs,  d'infinitifs  et  de  pai- 
ticij3es;  et  surtout  à  la  perte  de  tant  de  formes  synllir- 
tiques  exprimant  par  des  modifications  délicates  les 
nuances  les  plus  fines  de  la  pensée,  comme  les  I-tuttt-ov, 

^}>o[ji.a!,,  tÛttî,  t'jtis,  T£TU'.p£,  tÛttxoi,jjl'.,  ctc,  ctc.  Lc  Romain 
ne  se  serait  pas  retrouvé  au  milieu  des  distinctions 
que  nécessite  un  système  aussi  vaste  et  aussi  compli- 
qué; il  lui  fallait  des  désinences  autrement  arrêtées  et 
qui  rendissent  toute  confusion  impossible;  c'est  pour 
cela  qu'il  rendit  quelques-unes  des  formes  synthétiques 
de  la  langue  grecque  par  des  formes  analytiques, 
7î£cpO.T,jj(.a!.,  £cpt.XT,QriV  par  amatus  siim,  fui,  er^z'j>Ckf^iJi-f\^>  par 
amatus  eram,  'Tt£cpOvy)(yo|j.at.  par  amatus  fuero,  etc.  Mais, 
en  général,  il  adopte  une  méthode  intermédiaire  entre 
celle  des  langues  primitives  et  celle  qu'ont  suivie  les 
langues  modernes.  Il  agglutine  au  radical  d'une  ma- 
nière toute  visible,  toute  palpable,  et  sous  des  formes 
variées,  les  verbes  auxiliaires  fu,  bhii  et  es  :  avec  bhu  il 
conjugue  l'imparfait  et  le  futur  ama-bam,  ama-bar, 
amabo,  ama-bor;  avec  es  le  plus-que-pariait  leg-eram, 
puis  leg-ero,  leg-erem,  leg-erim,  leg-issem;  avec  es  et 
fu  réunis  les  parfaits  en  vi,  en  ni,  comme  les  plus- 
que-parfailsen  veram,  les  fut.  passés  en  vero,  les  plus- 
qiie-parfaits  subj.  en  vissem.  (^elte  méthode  de  créer 
une  conjugaison  complète  n'est  antique  (ju'à  moitié. 
[.es  langues    modernes  les  plus  analytiques   en    ont 


conjugaison  peut  s'al)réger  dans  cave,  vale,  vide,  et  s'abrégo  toujours 
dans  cavèsis,  videsis.  Mais  ces  mots,  ainsi  que  puta  (par  exemple),  sont 
descendus  au  rang  d'adverbes  ou  de  particules.  L'abrt3via(iou  de  c.s,  tu 
es,  tient  aussi  à  l'amoindrissement  du  sens  ;  mais  fuit,  /ierem,  fieres 
ont  abrégé  Pu  et  l'i,  originairement  longs,  sous  l'influence  de  la  voyelle 
suivante. 
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quelquefois  consersé  la  faculté,  témoin  les  j' aimer -ai  y 
avr-Oy  avr-ebbe,  etc. 

L'i  du  parfait  seul  présente  des  difficultés  sérieuses, 
d'autant  plus  qu'il  est  long  à  la  l",  à  la  2"°%  quelque- 
fois même  à  la  3""®  personne  du  singulier.  Sera-1-il 
donc  prouvé  qu'une  fois  au  moins  le  latin  dans  la 
conjugaison  aura  mieux  conservé  les  désinences  pii- 
mitivesquelegrec,  qui,  au  parfait,  ne  nous  offie  que  des 
a  brefs (TiT'j'^à,  Ti^yjaç,  etc.;  daiiSTST'jcsaa-'.  pour  TtT'J'.5avT', 
la  longueur  est  laoouipensalion  d'inie  consonne  lelian- 
cliée).  Quelleest  Toiiginede  celte  désinence  singulière? 
Jamais,  dans  l'histoire  des  langues,  il  n'a  pu  arriver 
qu'un  a  bref  se  changeât  en  i  long,  et  pourtant,  c'est 
para  bref(|ue  se  teimine  le  parlait  giec,  le  parfait 
sanscrit,  (|u'on  est  tenté  d'identifier  avec  le  parfait 
latin  en  cou)pai"ant  les  premières  personnes  :  memini^ 
ij.ijji.ova,  mamàna.  Mais  si  Ton  examine  les  désinences 
isti,  istis,  ërunt,  on  ne  saurait  y  méconnaître  une 
couq^osilion  avec  le  verbe  substantif.  Il  en  résulte 
que  le  parfait  latin,  tel  (jue  nous  le  connaissons  au- 
jourd'hui, est  né  du  mélange  de  deux  temps  et  de 
deux  formes  difféifentes.  Vi  des  3  personnes  du  sing., 
qui  l'emplaca  l'a  du  parfait  ledoublé,  est  aujourd'hui 
expliqué  par  les  aoristes  hadltlm  (je  luai),  badhls,  hadhlt, 
kram-ïm  (je  gravis),  A;?'am-ïs,  etc.,  qui  se  trouvent 
encore  dans  les  Vèdes  et  qui  sont  des  formes  abrégées 
i\e  a-hadh-i-sham,  akramisham*  (troisième  formation 
de  l'aorisle  multiforme  ""l  :  la  consonne  m  tondra  et 
laissa  \i  h  découvert.  Dans  le  li  de  la  '2""^  personne. 


'  Kirclihoffel  Auirroolil,  |).  \li. 

'  Bopi»,  S'jnucrit.  grainnnit.,  p.  2(>î(.  As/m??!,  îs,  ?/,  iriireniioiil  l'aor 
iieasnii  :  asam,  afiïs,  as'it. 
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nous  aimons  mieux  leconnaître  le  pronom  tu,  dont 
la  vovelle  pouvait  s'assimilera  Vi  de  la  syllabe  précé- 
dente, que  le  faire  venii-,  avec  M.  Bopp,  de  la  ter- 
minaison sanscrite  thas  ;  car  celle-ci  appartient  au 
moven,  tandis  (jue  les  aoristes  cités  tout  à  l'Iieuie 
sont  des  aoristes  actifs.  Les  Pvomains  auront  fait,  pour 
leur  paifait,  comme  les  Allemands,  plus  tard,  pour  leur 
présent  et  leur  imparfait  :  la  2™^  personne  du  singulier 
ne  leur  setnblant  plus  assez  caractérisée,  ils  ajoutèrent 
le  pronom  f/î(  et  changèrent  ainsi  la  terminaison  is,esen 
ist  et  est  \  En  assimilant  Vu  de  la  deinière  syllabe  à  Vi 
de  la  pénultième,  les  Romains  peuvent  avoir  été  trom- 
pés aussi  par  la  fausse  analogie  du  pluriel  {sensi-stis= 
sensi-\-estis).  La  longueur  de  la  3"*  personne  du  singu- 
lier dans  Névius^,  Liv.  Aiulronicus,  Plaute,el  quelque- 
fois encore  dans  Virgile,  n'auia  plus  rien  d'étonnant 
puisque  les  désinences  1,  istl  {=^ls-tu),U,  répondent  aux 
désinences  sanscrites  isham=:lm,  ïs,  It.  La  biièvelé 
de  Ve  dans  la  S"™®  du  pluriel  cesse  d'être  une  licence 
{dedërunt,  stetërunt  dans  Virgile),  pour  apparaître  ce 
(|u'elle  est  en  réalité,  un  archaïsme  (V.  ch.  v).  Il  y  a 
toute  \  raisend)Iance  (jue  la  langue  latine  posséda  jadis 
un  parfait  ledoidjlc',  avec  les  mêmes  désinencesque  le 
grec  et  le  sansciil  ".  ^ous  attribuons  la  disj)arilion  de 
la  syllabe  du  redoublement  précisément  à  l'inlroduc- 
tion  dans  le  parfait  des  foiines  nouvelles  et  plus  ana- 


'  Grimm.,  I,  p.  32. 

'  IJv.  And.,  V.  33,  dans  Fraqm.  tragic.  lat.,  edidil  Otto  Rîl)beck.  Haut 
ut  quem  Chiro  in  Peliu  docuit  ocri. 

'  M.  Mommsen,  p.  21  i,  237,  considère  les  formes  osques  fufam  et 
(hicans  comme  correspondant  à  fueraul  et  dixerunl.  Nous  ne  savons  si 
ilpÀa,  dans  ime  vieille  inscription  latine  de  Pe.saro,  est  en  effel  pour 
dederunl. 
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lyliques  qui  le  caractérisent  tres-éneigi(juement.  L'al- 
tention  se  porta  dès  lors  du  commencement  du  mot 
vers  sa  fin,  la  syllabe  redoublée  devint  complètement 
inutile  du  moment  que  la  nouvelle  organisation  du 
parfait  rendit  impossible  toute  confusion  avec  d'autres 
temps  (par  ex.,  dixerunt  (par?.)  eldixërant  (plus-que- 
par  f.  •). 

Si  la  longueur  des  ^du  parlait  ne  constitue,  pour  la 
langue  latine,  qu'im  succès  modeste  et  douteux,  en 
revanche,  tout  l'avantage  est  de  son  côté  dans  les 
déclinaisons.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  dire  qu'elle  a 
conservé  intactes  les  désinences  longues  du  datif  sing. 
de  la  3' et  5"  déclin,  (i)  et  celles  du  nom  et  accus,  plur. 
de  la  3^  [es)  qui  semblent  s'être  abrégées  en  grec.  11 
faut  ajouter  que  les  déclinaisons  latines  présentent  un 
ensemble  plus  vaste,  plus  riche  et  plus  nuancé  que 
les  déclinaisons  grecques,  qu'il  y  en  a  cinq,  quoiqu'au 
fond  toutes  se  ramènent  à  une  seule,  que  la  4*  ne  soit 
évidemment  qu'une  branche  de  la  3*  et  la  5^  de  la  I". 
H  est  facile  aussi  de  voir  que  la  langue  latine  a  gaidé 
un  casdeplus  que  le  grec,  l'ablatif;  que  les  désinences 
du  pluriel  sont  généralement  plus  marquées  {oî'inn, 
arum,  ibiis).  Comment  expliquer  une  anomalie  aussi 
éliange  dans  le  déveloj)pement  historique  des  langues? 
Tout  paraîtra  clair,  si  l'on  veut  se  souvenir  que  la 
langue  latine  est  privée  de  l'article,  (pn  double  la  luci- 


'  Nous  signalons  en  passant  le  fait  assez  curieux  que  la  plupart 
des  verbes  sont  deux  fois  composés  au  parfait  :  les  uns  ajoulent  doux 
fois  esse  comme  dico ,  dic-s-i ,  dic-s-erunt ,  divido,  diviid\-s-erunt; 
les  autres  coml)inenl  fu  et  es  comme  ama-v-i,  andi-v-i,  mais  il  va 
sans  dire  que  cette  composition  doulile  ne  s'ap|)lK|ue  jamais  aux  verbes 
qui,  malgré  le  poids  des  nouvelles  désinences,  ont  conservé  le  redou- 
blement. 
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(lilé  de  la  déclinaison  grecque,  rend  les  désinences 
moins  indispensables  et  contribue  à  leur  affaiblisse- 
ment. Puis,  le  grec  possède  une  foule  de  prépositions 
dont  les  nuances  infinies  suppléent  au  grand  nombre 
de  cas  dont  le  latin,  et  surtout  le  sanscrit,  sont  pour- 
vus. Les  uTzo,  ItzI,  Txspl,  rcapà,  jASTa,  bA,  qui  en  gouver- 
nent deux  ou  trois,  n'ont  pas  d'analogues  complets  en 
latin.  Les  Romains  avaient  donc  tout  intérêt  a  con- 
server les  désinences  des  cas  aussi  intactes  et  aussi 
nombreuses  que  possible.  Ils  préféraient  dès  lors  la 
voyelle  longue  à  la  brève,  qui  se  perdait,  se  supprimait 
plus  aisément.  Dans  l'osque,  vieux  dialecte  ilalien ,  il 
n'yavait  pas  de  milieu  :  le  mot  se  terminait  ou  par  une 
consonne  ou  bien  par  une  dipbthongue  :  on  y  retran- 
chait Vo  de  l'impératif  (îi£  p.  nto),  et  on  y  maintenait 
le  d,  signe  distinctif  de  l'ablatif,  qui  se  trouve  encore 
dans  les  plus  anciennes  inscriptions  latines  ' .  Le  génitif 
et  le  datif  de  la  3^  déclinaison,  au  contraire,  s'y  termi- 
naient en  eis,  e«,pai-  ex.,  Juveis=:Jovis,paterei=patri^, 
On  dirait  un  i  (ou  e)  inséré  avant  la  désinence,  comme 
dans  les  noms  latins  à  déclinaison  parisyllabique  : 
navis,  ignis,  etc.  ^  Cet  ei  du  datif  osque  devient  i  en 
latin,  e  dans  l'ombrien;  l'un  et  l'autre  se  ramènent 
à  aï,  e,  terminaisons  caractéristiques  du  datif  en  san- 
scrit. Quant  au  datif  grec  eni,  on  peut  dcniter  s'il  est 
la  même  forme  abrégée,  ou  s'il  répond  au  locatif  i  des 
Indous  ,  ou,  enfin,  s'il  naquit  du  mélange  des  deux  *. 


'  Momnisen,  p.  214. 

*  Ibid.,  p.  2-27. 

'  IvirctihofT  et  AiilTieclil  sur  la  déclinaison  des  subsf.  en  i. 

*  Poil,  II,  p.  638. —  I/fidii  dalif  ombrien  étail-il  long  ou  Itref  comme 
relui  de  l'ablatif?  I.a  solution  est  difficile  à  donner.  Fn  toiil  eas,  il  serait 
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Quant  au  nom.  et  à  l'ace,  plur.  en  es,  dont  la  dési- 
nence est  longue,  tandis  que  les  désinences  giecques 
e;,  a;,  et  celle  de  as  en  sanscrit  sont  brèves,  on  peut 
les  explicjuer  par  la  forme  ledoiiblée  âs-as  qui  se 
trouve  dans  les  \  èdes  el  qui  semble  marquer  le  noni- 
l)re ,  la  pluialité  d'une  façon  toute  matérielle  '. 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  manière  de  se  rendre 
comj)te  de  celte  longue  anormale.  On  sait  que  la 
3^  déclinaison  renferme  beaucoup  de  noms  parisyl- 
labi(|ues,  paîticulièiemeiit  tous  ceux  qui  sont  adjec- 
tifs d'origine,  par  exenjple,  ignis,  Atheniensis.  Dans 
tous  ces  noms,  la  longueur  de  la  terfuinaison  es  est 
régulière,  puisqu'elle  est  le  lésultat  d'une  contrac- 
tion: i+es  l'épond  au  grec  ti;  dans  tJj'j.v.;,  ûjvàiji.£'.;,  et 
est  encore  écrit  eis  à  l'accusatif  dans  les  meilleurs 
manuscrits.  Or,  les  Romains  ont  donné  cette  forme 
à  une  foule  de  substantifs  qui,  originairement,  ne  Ta- 
vaient  pas,  à  imvis  de  vaCi;,  à  clavis  de  xl^U,  à  civis 
de  cevs.  forme  os([ue,  sans  compter  la  série  de  tous 
ceux  dont  le  nominatif  a  été  écouiié  au  moyen  de 
la  syncope  ou  de  l'apocope,  ^ous  les  citerons,  au 
risque  d'en  omettre  queKpies-uns  ■  :  mens  pour  men- 
tis, caro  =  caron  pour  carnls  d'après  Priscien,  vomisj 
vomer  pour  vomem;  «s,  bes,  semis  pour  assis,  bessis, 
scmissis ;  Dis,  plus  usité  que  Dids;  Quiris ,  Samnis, 
lis  =  Quirilis,  etc.;  trabs,  plcbs  pour  trabes,  picbes; 
scobs,    scrobs   pour  scobis,   scrobis;  frons  pour  fron- 


possible  que  nous  eussions  une  forme  ombrienne  clans  le  fameux  liexa- 
mèlre  de  répilaplie  de  IMaule  :  Postquam  marie  dalu'sl  IHautus  comœ- 
(lia  lu(jet.  Morte ::zinoUi. 

'  Bopp,  Gramm.  crit.,  p.  r)"25;  l'oll.,  Il,  p.  G50. 

*  Schneider,  I,  p.  141,200. 
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dis,  ops  j)our  opis,  lens  \yuuv  lentis,  sors  pour  sortis, 
stips  pour  stipes ,  stirps  pom-  stirpes ,  adeps  pour 
adipis,  fax  poui-  faces,  supellex  pour  supellectilis ; 
nix  peut-être  pour  nivis  ou  niîiguis,  caix  poui-  calcisy 
nostras  pour  noslratis.  La  forme  laccourcie  est  la 
moins  usitée  clans  nuhs  pour  nubes,  orbs  pour  orbis, 
seps  pour  se/?e.s  (V.  Ausone  et  Venant.  Fortun.). 
AJugil, piigil,  vifjil  sont  pour  mugilis,  pugilis;  on  peut 
ajouter  les  mois  composés  avec  cano  [oscen,  tibicen), 
ainsi  que  viduir  pour  vidturis,  Arar  pour  Araris,  lien 
pour  lienis  '. 

On  le  voit,  le  noîubre  en  est  grand,  et  nous  pensons 
que  nous  sommes  loin  de  l'avoir  épuisé;  on  en  décou- 
vrirait bien  davantage,  si  plus  de  monuujents  de  la 
liante  antiquité  nous  étaient  paivenus.  Ainsi,  les  Ro- 
mains avaient,  dès  l'origine,  une  tendance  à  décliner 
leurs  noms  de  la  3^  déclinaison  comme  des  adjectifs 
en  is,  e:  témoin  entre  autres  les  mots  en  al  et  ar,  apo- 
copes de  a/e,  arc,  neutres  de  alis,  aris.  On  éprouxait 
le  besoin  de  distinguer  le  nouiinatif  plus  fortement 
d'avec  les  autres  cas,  et  la  fausse  analogie  aidant, 
bientôt  les  formes  es,  eis,  is  s'étendirent  à  tous  les 
noms. 

A  en  juge!'  par  ces  faits  ,  la  langue  latine  semble 
réservei-  les  désinences  longues  et  larges  pour  la  dé- 
clinaison en  général  ,  pour  une  ou  deux  formes  du 
parfait  en  particulier;  mais,  dès  qu'elle  cesse  de 
vouloir  être  significative,  d'exprimer  plus  {|ue  ne 
seuïble  permettre  la  Ibrcne,  elle  lepiend  ses  habitudes 
déconcentration,  d'abréviation,  elle  revient  à    l'ec- 


>  Sclineider,  I,  p.  \&6. 
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lljlipse,à  la  syncope,  à  l'apocope,  etc.  Sous  ce  rap- 
port, le  nominatif  forme  un  contraste  saillant  avec 
les  autres  cas.  Comme  il  ne  désigne  aucun  rapport 
spécial,  comme  il  énonce  simplement  l'idée  du  nom, 
il  a  subi  tous  ces  changements,  toutes  ces  mutilations 
qui  ont  fini  par  donner  au  latin  un  tour  plus  concis 
qu'au  grec. 

C'est  ainsi  que  l'a  des  noms  de  la  première  décli- 
naison est  toujours  abrégé;  comme  cela  était  déjà 
arrivé  souvent  dans  le  dialecte  éolien  et  même  dans 
les  autres  dialectes  grecs.  Ainsi,  socer ,  ager ,  puer 
sont  apocopes  de  sccerus,  agerus,  puerus.  On  trouve 
niême  (surtout  cliez  les  anciens),  famiil ,  debil,  fa- 
cul,  do,  gau ,  vohip  pour  famuhis ,  facilis  ,  debilis, 
domus,  gaudium ,  volupe.  Dans  ces  formes,  les  in- 
fluences osques  et  ombriennes  sont  sensibles.  L'o 
des  substantifs  de  la  3^  déclin,  commence  à  s'abré- 
ger après  Auguste,  par  ex.,  pulmô,  virgo,  sermo,  etc. 
Les  substantifs  en  or,  tous  ori£:inai rement  lon^s  au 
nominatif,  s'y  sont  abrégés  de  même,  pai'  ex.  oralor, 
oratOris,  etc.  Qu'on  ajoute  maintenant  la  longue  liste 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  des  noms  dépouillés 
des  terminaisons  is,  e,  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée 
de  l'opposition  (jue  le  génie  de  la  langue  a  voulu  éta- 
blir entre  le  nominatif  singulier  et  les  autres  cas  du 
nom  '. 


*  l^a  qiiaiililé  de  Vu  neutre  de  la  quatrième  déclinaison  est  douteuse. 
Les  poètes  oui  évidemment  évité  de  se  sei\ir  du  nominatif  et  de  raccu- 
salifdes  mots  genu,  cornu,  gelu.  I^riscien  (p.  777)  cite,  à  la  vérité,  Virg., 
En.,  I,  320;  Ovide,  Mélam.  X,  556,  cf.  iX,  299,  pour  prouver  la  lon- 
gueur de  celle  désinence  ;  mais  dans  ces  vers  la  césure  et  le  temps  fort 
relèvent  la  faiblesse  de  celte  syllabe.  Dans  tous  les  autres  passages  où 
elle  pourrait  sembler  lonpjie,  on  trouve  les  variantes  genus,  cornus, 
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Si  les  désinences  latines  dans  la  flexion  des  noms 
sont  en  général  plus  riches,  plus  pleines  que  les  dési- 
nences correspondantes  en  grec,  il  y  a  cependant 
quelques  légères  exceptions.  La  terminaison  du  gén. 
pluriel  um,  gr.  wv,  en  est  la  principale;  elle  paraît 
s'être  abrégée  sous  l'influence  de  la  consonne  m, 
si  sourdement  prononcée  en  latin;  puis,  l'os  du  gé- 
nitif sing.  s'est  aminci  et  est  devenu  is  :  anciennement 
on  disait  encore  nominus,  senaliios.  Il  est  très-remar- 
quable que  la  désinence  orî<m  ne  semble  avoir  prévalu 
sur  celle  de  U7n  qu'à  une  époque  plus  récente  '.  Le 
génie  de  la  langue  s'efforçait  de  remplacer,  oii  faire  se 
pouvait,  une  forme  trop  débile  par  une  autre  plus 
pleine  et  plus  significative  ^. 


genum,  cornum.  V.  l'excellenle  note  de  M.  Quictierat,  Pros.  latine^ 
p.  99. 
'  Schneider,  1,  69. 

'  L>a  décllnalgon  ogqae,   et  la  décllnalaon  ombrienne. 

L'opposition  entre  le  nominatif  et  les  cas  obliques  est  encore  bien  plus 
forte  clans  la  langue  osque  qu'en  latin.  Nous  en  dirons  ici  deux  mots  pour 
confirmer  la  théorie  que  nous  venons  d'établir.  L'a  des  féminins  de  la 
première  déclinaison  s'y  est  afTaibli  en  tt  et  o  ,  par  exemple,  Iteliu  rr 
Italia  ;  Vu  de  la  deuxième  en  i,  par  exemple,  Metiis  =  Metiiis,  Slaliis  r= 
Sfaf/us;  l'uesteulièrement  supprimé  dans  i/eren?u'5=//eren7!2U5,/i«r^5n: 
hortus,  Ba7itins=:BantinHii, Pumpaians=:PompejanusK'ïou{e  terminai- 
son est  retranchée  dans  Aukil  =  Ocdlus,  Paakul  z::  Paculus,  famel=zfa- 
mulus,  etc.,  etc.  La  syncope  est  plus  forte  dans  les  formes  ombiiennes, 
j)ihaz-=z.pialus;  termnas^terminatus.  Le  latin  ne  présente  pas  d'autres 
analogues  que  damnas ^damnatus  elalis,  alid  pour  alius,  aliud.  Dans 
les  dial.  grecs  on  trouve  \-r.'j.r-y.;  au  génitif,  pour  \r.u.r -'.:■::. 

Dans  Perkens  pour  Perkednus  :=.  Pescennius  (au  lieu  de  Percednhis) 
un  d  a  été  supprimé  ;  de  même  dans  carneis  =  cardinis  (la  forme  du  no- 

'  Mommsen,  p.  2î9. 
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.iffaibllssement  de  la  flnale  dants  les  aatres  parties  da  discours. 

La  diminution  atteint  d'une  manière  plus  sensible 
les  pailles  du  discours  moins  importantes,  adverbes, 
pronom?,  noms  de  nombre,  conjonctions,  etc.  '. 

Abréviation  d'à  final.  1 .  Noms  de  nombre  :  Triginta, 
quadraginta,  etc.  :  la  finale,  longue  encore  dans  les 
|X)ëtes    du    siècle  d'Auguste,  devient  commune  du 


minatifest  inconnue)  ;  cevs  =zcivis,e\c.  Voici  maintenant  le  tableau  des 
désinences  des  trois  déclinaisons  osques  : 


DÉGL.  I. 

DÉGL.  II. 

DÉGL.  III 

Gén. 

ai,  as 

eis 

eis 

Loc. 

ai,  ae 

et 

» 

Dat. 

ai 

ui 

et 

Ace. 

am 

utn,  om 

im 

Abl. 

ad 

iid  et  uf 

PLURIEL. 

id 

Nom. 

as 

ÛS 

» 

Gén. 

azum 

Utn,  um 

ium,  ini 

Dal.  abl, 

ais 

MIS,  ois,  ous  ? 

iss? 

Accus. 

f(S 

uss 

iss? 

I!  ressort  de  ce  tableau  qu'à  IVxceplion  du  gén.  plur.  {ium,  itn),  où 
Pu  peut  encore  être  retranché,  les  terminaisons  osques  sont  plus  riches, 
plus  pleines  que  les  terminaisons  latines  respectives.  En  revanche, 
celles-ci  le  sont  davantage  que  les  désinences  ombriennes,  souvent  mu- 
tilées (par  exemple,  manf  pour  manufzzz  matins  au  plur.  de  manus, 
main),  et  quelquefois  tellement  effacées  qu'elles  rappellent  presque  celles 
des  langues  modernes.  Ainsi  :  ihtis  (dal.  abl  plur.)  s'aiïaiblit  en  us,  par 
exemple, /iomonw.v^  fratrus  ^zhomitiibits,  fratribus.  Fralers  qui  répond 
au  latin  fratrcs  (nom.  plur.),  peut  perdre  Vs.  Dans  une  foule  de  cas, 
l'adjectif  devant  son  substantif  peut  devenir  indéclinable.  Le  latin  semble, 
sous  le  rapport  de  la  conservation  des  formes  aniiques,  tenir  le  milieu 
entre  Vosque  et  l'ombrien. 

1  Prœpës,  prœpetis,  que  M.  Quicherat  présente  comme  une  exception 
isolée  à  côté  de  bipës,  sonipës,  n'est  i)as  composé  avec  pês  pcdis,  pied; 
il  faut  le  rapprocher  de  perpvl-,  im-pH-,  de  la  Y  pet.  Cp.  l*ott.  Il,  p.  481 . 
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temps  de  Martial.  La  longueur  primitive  de  celte 
désinence  s'expliquerait,  si  ces  mots  avaient  été  en 
latin  des  substantifs  féminins,  comme  ils  le  sont  en 
sanscrit  :  c'est  l'opinion  de  Pott,  II,  p.  325. 

2.  Adverbe  :  Ita,  scr.  ithà,  de  cette  manière-ci,  op- 
posé à  jathà,  de  cette  manière-là. 

Abréviation  d'e  final.  1.  Adverbes  :  Bene,  malë  à 
côté  de  docte  et  rectê.  Herë  à  côté  de  heri;  supernë  et 
infernë  sont  peut-être  les  anciens  neutres  de  siipernis 
et  infernis  (Cp.  pro-nis  elpro-nus).  POnë  répond  exac- 
tement au  zend  pas-ne. 

Abréviation  d'i  final.  1.  Pronoms  :  Mih1,  tib1,  sibï 
et  cil),  lorsqu'il  est  dissyllabe. 

2.  Adverbes  :  Ibï,  ubt  [sicubi,  necubi). 

3.  Particules  :  Nisi,  quasi. 

Abréviation  d'o  final.  1 .  Pronoms  :  Ecjo  (syw),  rare- 
ment ego. 

2.  Noms  de  nombre  :  Oct6,ambÔ,  duo  (touj.  bref). 

3.  Particules  :  Immô  (  =  infimo),  modo  (ancien  abla- 
tif de  modus)  ,  avec  tousses  composés  :  c/îuwjwot/o, 
postmodô,  etc.,  citô  (ancien  abl.  de  citus),  illico,  s'il 
vient  de  in  loco  ;  ergO  (êpyw),  qui  s'abrège  seulement  à 
partir  du  siècle  d'Auguste. 

Tu  captas  alios,  jam  sumus  ergà  pares. 

Martial. 

Apocope  d'une  consonne. 

Lorsque  la  dernière  syllabe  d'un  mot  terminé  par 
une  consonne  commençait  à  s'obscurcir,  elle  finissait 
souvent  pai-  perdre  celle  consonne,  (l'est  ainsi  que, 
dans  les  anciens  temps,  on  retrancliail  souvent  l'm  de 
l'accusatif  et  l'.s'du  nominatif  singulier,  parex.  magnii 
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leo  =  magnus  leo  ;  Corsica  Àleriaque  urhe  pour 
Corsicam  Aleriamque,  etc.  Cet  usage  ne  put  se  main- 
tenir. En  revanche,  le  d  qui  terminait  anciennement 
l'ablatif  sing.  des  noms  et  le  neutre  des  adjectifs  a  été 
retranché  sans  retour  et  sans  compensation  proso- 
dique. Ainsi,  on  disait  rosâd  manfid,  extràd  urbem,  in 
allDd  mar'id;  de  même  que  tenuid,  gravid  pour  tenue, 
grave,  comme  on  a  toujours  dit  et  écrit  :  quod,  quidj 
ilhid,  etc. 

L's  a  été  définitivement  supprimé  au  nom.  et  au 
gén.  sing.  de  la  1"^^  déclinaison  et  dans  quelques  mots 
de  la  3™^  A  l'époque  où  le  latin,  le  grec  et  le  sanscrit 
formaient  encore  une  même  langue,  on  disait  rosa-s, 
pulcra-s, pouv rosa, pidcra; rosais, servais,  reis [au  génit. 
sing.)  pour  rosae,  servi,  rei.  On  trouve  encore  dans  les 
anciens  monuments  siiaes  provinciaes ,  posricidas  = 
suœ  provinciœ,  parricidœ.  Palerfamilias  pour  pater- 
familiae  est  une  expression  qui  n'a  jamais  vieilli  '. 
Orator,  carcer  se  disaient  probablement  orators,  car- 
cers,  comme  de  p.àxap  il  existe  encore  dans  le  dialecte 
doiien  l'ancienne  forme  jj-àxap;-,  de  même  quater  et 
ter,  quaturs  et  lers  ('^p'--;).  L'^  est  tombé  paieilleujenl 
dans  les  formes  abrégées  amare,  amabere  pour  amaris, 
amaberis,  dans)}?a^e  el  pote  pour  magis  eA  potis. 

A  a  été  retranché  à  la  fin  des  noms  (pii  se  termi- 
nent en  0,  connue  leo,  scorpio,  ApoUo,  PlatQ  (cp.  )itov, 
(TxopTîitov,  AtcôXW/).  Il  se  peut  même  que  atqui,  cœtero- 
qiii  et  alioqiii  soient  apocopes  de  atqiiin,  caeteroquin 
alioquin  '". 

At  est  tombé  dans  dixêre,  amavêre  ==.dixerunt, 
et  amaverunt. 

*  Chansselle,  p.  131),  ITii. 

*  Schneider,  II,  p.  497. 
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Apocope  d*une  voyelle  ou  d'une  syllabe 

L'apocope  de  la  voyelle  finale  est,  en  général,  plus 
grave  que  celle  de  la  consonne,  puisqu'elle  défigure 
davantage  le  mot,  en  le  piivant  d'une  syllabe  entière. 

E  a  été  retranclié  I  .Dans  les  impératifs  die,  duc,  fac, 
pour  dice,  duce,  etc.  Catulle  (XX\'II,  2)  se  sert  même 
de  la  forme  inger  pour  ingère;  et,  d'après  Charisius, 
d'anciens  auteurs  se  seraient  seivis  de  l'infinitif  èfèer 
pour  hibere. 

2.  Dans  les  substantifs  et  adjectifs  en  al  et  ar  pour 
aie  et  are  (v.  plus  haut),  dansoset /ac  =  os.seet  lacte^), 
âdns  voliip,  facul ,  diffîcul  (ï'ovmes  anciennes),  simul=z 
volupe ,  facile,  difficile,  simile  (ou  simili!  en  sup- 
pléant temporé),  fel  =  felle,  far  =:  faire? 

3.  Dans  les  pronoms  hic,  illic,  istic,  hune,  hanc 
pour  hic+ce,  hunc+ce  ,  etc.  (comme  ecce  =  ence). 

4.  Dans  les  particules  mine,  tune  =  num-\-ce, 
tum-hce;  nen,  seu  =  neve ,  sivc,  quin,  sin  =  quinc, 
sine;  enfin,  dans  rif/c/i,  nosùn  pouvvides-{-ne,  nosti-h 
ne;  dans  ciir=:quare,  ac  =  atque,  nec  =  neque. 

]  a  été  retranché  1 .  A  la  3^  pers.  plur.  et  sing.  :  dans 
amant  pour  amanti,  îegebant  pour  legehanti  (cp.  tj- 
Tzzo-j's:  =  tjt:to"/t'.,  scr.  bhodanti,  ils  savent)  ;  danse6'^  = 
ÈTT'l;  dat  =  vloojT'.,  t|ans  sum  ^asmi;  enfin  ,  dans  in- 
quam  =  in  -f-  klijami  (en  scr.  je  paile). 

2.  Dans  les  noms  mel  et  piper  =  [f-i"/-'.,  -i-rsp-.. 

3.  Dans  les  noms  de  nombre  lot  et  quoi  (  scr. 
lati  et  kali).  Vi  est  encore  conservé  dans  totidcm. 

4.  Dans  les  particules  ut  pour  uli  et  j)eut-élre 
et  =  scr.  ait  (Poil,  II,  p.  315). 

•  Schneider,  I,  p.  17G,  loO. 
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5.  Dans  les  prépositions  per  et  super,  gr.  Tzsp'l  et 
SCI-.  upari  {^v. 'jr.zip,  forme  anc.  pour  6-sp[,  u-ip). 

0  (ou  a)  a  été  retranché  dans  ab  et  sm&  =  gr.  aT.6, 
uTîo,  scv.  apa,  upa;  et  dans  af  =  scr.  af/m  '.  ^6  peut 
même  se  changer  en  a,  comme  ex  en  e;  mais  alors  il 
y  a  compensation,  la  voyelle  s'allonge.  Quatuor  = 
T£o-3-apa  ou  scr.  tscliativari. 

U  n'a  peut-êtje  été  supprimé  que  dans  semis  = 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  noms,  surtout  de 
composés,  dans  lesquels  on  peut  douter  si  c'est  une 
lettre  ou  une  syllabe  qui  a  été  retranchée.  Tels  sont  : 
libicen ,  praesul ,  exsul,  praeceps,  praepes.  Maïs  un 
très-grand  nombre  aussi  ont  perdu  très-certainement 
consonne  el  voyelle  à  la  fois.  Ont  perdu  la  désinence 
is,  par  ex.  acer,  celeher  pour  aceris,  celebris;  vigil  pour 
vifjilis,  debil  =  debilis ,  mugil,  etc.  ;  as  =  assis,  sat  = 
salis.  Dans  impos,  compos  (cp.  pote,  polis),  l'apocope 
paraît  avoir  été  amené  par  la  composition  (v.  chap.  VI). 

La  désinence  us:  famul  =  famulus,  socer,  prosper, 
ager,  puer  =  socerus, prosperus,  etc. 

La  désinence  iim,  dans  les  pailicules  :  non  =  ne-\- 
nnum  (anc.  nenu) ,  niliil  =  nihilum,  donec  =  doni- 
cum,  sus=siirsumoi}  sî/sum;  serf,  apparemment  ancien 
ablatif  du  pronom  réfléchi  se,  serait,  d'après  quelques 
grammairiens,  abrégé  de  sedum''.  Cœl  pour cœlum  ne 
se  tiouve  que  dans  Ennius.  Er  a.  été  retranché  dans 
les  infinitifs  passifs  legi,  amari  pour  legier,  amarier; 
Dein,  exin,  proin  sont  apoco|)és  de  deinde,  etc.  Les 
inq)('ratifs  fer  et  es  présentent  aussi  des  formes  mu- 


•  Pott.,  Il,  p.  316. 

'  Schneider,  It,  p.  178. 


—  199  — 

lilées*.  D'après  Festus,  on  aurait  dit  dans  le  carmen 
saliare  :  pa  pour  parte  el  po  pour  populo;  comme  En- 
nius  a  certainement  employé  gau  pour  gaudium,  el  do 
pour  domiis  (ou  pour  ow,  ancienne  forme  homéri- 
que). Enfin,  edepol  est  à  coup  sûr  une  exclamation 
apocopée  de  e  +  deiis  +  Polhix  comme  ecastor  le 
prouve  à  l'évidence. 

Diminution  des  mots  k  valeur  intrinsèque  faible. 

On  doit  se  souvenir  qu'après  la  désinence,  l'élément 
du  mot  le  plus  disposé  a  être  abrégé,  c'était  le  préfixe. 
Ce  qu'il  y  a,  ce  qu'il  doit  v  avoir  de  plus  robuste,  c'est 
le  radical.  .\ous  avons  vu  aussi  que  l'affaiblissement 
et  l'apocope  atteignaient  sans  doute  toutes  les  parties 
du  discours,  mais  d'une  manière  plus  générale  les  pro- 
noms, les  conjonctions  et  les  particules. 

Le  latin  commence  à  établir  faiblement,  si  on  le 
compare  aux  dialectes  germaniques,  cette  biérarchie 
des  mots  qui  les  classe  en  noms  et  verbes  d'un  côté, 
en  pronominaux  et  particules  de  l'autre;  ce  sont  ces 
derniers  (jue  la  grammaire  chinoise  appelle  le  rem- 
plissage de  la  pbrase.  Ainsi,  nous  voyons  ne  s'affai- 
blir en  ne,  et  presque  disparaître  dans  vidën  ;  vel 
(impéiatifou  subj.  develle)  et  sivis  devenir  re  et  sive; 
ve  absorbé  à  son  tour  par  si  dans  seu^  par  ne  dans 
neu.  Quelque  chose  de  semblable  ariive  à  ce (ye?)  dans 
istic,  hic,  etc.,  à  que  dans  nec,  ac;  à  pote,  pte  dans 
suopte,  vopte,  nempe  ?),  i-pse^.  Enfin,  nous  voyons  o 


'  Cp.  pour  la  première  bi-bri-hi  en  sanscr.,  et  pour  la  seconde  '.'}-'>'. 
en  grec.  (V.  Bopp,  vgl.  Gramm.,  p.  984.) 
'  Pote  dans  tous  ces  composés  n'est  autre  chose  que  le  gr.  iîo<ji;,  lat. 


—  200  — 

s'abréger  dans  hôdie,  quoique  ce  mot  soit  évidetn- 
ment  composé  de  hôc-die  ;  quasi  et  nisi  ne  plus  former 
qu'  un  pyrrhique,  quoique  originairement  la  mesure 
de  ces  mots  ait  dû  être  spondaïque  :  quamsl,  nlsh  'Sous 
verrons  dans  le  prochain  chapitre  que  les  premiers 
poètes  qui  introduisirent  les  mètres  grecs  dans  la 
poésie  de  Rome,  embarrassés  par  les  longues,  si  mul- 
tipliées dans  la  langue  latine,  s'efforcèrent  d'aug- 
menter le  nombre  des  syllabes  brèves  en  retirant, 
malgré  la  position,  une  partie  de  leur  valeur  proso- 
dique à  des  petits  mots  dont  la  valeur  intrinsèque 
était  faible  par  elle-même  et  allait  s'affaiblissant  de 
joui- en  jour  dans  la  prononciation  du  peu})le.  Nous 
verrons  aussi  que  cet  effort  resta  infructueux,  que  le 
sentiment  de  l'ait,  nourri  par  l'imitation  des  grands 
modèles  de  la  Grèce,  et  la  puissance  de  la  quantité 
prosodique,  raffermie  par  cette  imitation  ,  l'emportè- 
rent pour  quelques  siècles  sur  les  tendances  abstraites 
qu'on  dirait  inhérentes  au  génie  de  la  langue  latine. 

potis,  lilh  pat's.  I-pse  veut  dire  mot  à  mot  :  hic  dominus,  suopte  in- 
fjenio,  son  esprit  étant  le  maître.  Le  subst.  palis  existe  encore  dans 
la  formule  divi  potes.  V,  Pott.  II,  41,  210. 
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CHAPITRE  VIII. 


HISTOIRE  DE  L'ACCENT  DEPUIS  L'ÉPOQUE  DES  PREMIERS  POETES 
JUSQU'AU  SECOND  SIÈCLE  DE  NOTRE  ÈRE. 


C'est  par  la  comparaison  d'autres  idiomes,  c'est  par 
l'examen  de  la  flexion  de  la  langue  latine  et  de  la  for- 
mation de  ses  mots,  que  nous  sommes  arrivés  à  consta- 
ter des  faits  que  Varron  et  les  grammairiens  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  n'avaient  pas  fait  entrer 
dans  le  système  de  l'accentuation  latine,  peut-être 
fixé  par  eux  d'une  manière  trop  absolue.  Il  nous  reste 
à  contrôler  et  à  compléter  ces  résultats  par  l'étude 
historique  de  la  marche  toujours  progressive  de  l'ac- 
cent. Nous  marquerons  les  fluctuations  nombreuses, 
les  incertitudes  étranges  que  traversa  le  génie  de  la 
langue  avant  de  s'arrêter  à  celte  forme  définitive,  ce 
type  classique  dont  elle  ne  pouvait  plus  s'écarler 
sans  faire  un  pas  vers  la  décadence. 

Etablissons  d'abord  le  point  de  départ  de  notre  re- 
cherche en  indi(juant  jusqu'où  pouvait  s'étendre,  à 
répo(|ue  d'Auguste,  d'après  des  témoignages  authen- 
tiques, l'influence  de  l'accent  latin  ,  et  disons  une 
dernière  fois  que  celui-ci  avait  reculé  son  domaine 
bien  au  delà  du  teinie  auquel  était  restée  confinée  l'ac- 
tion de  l'accent  plus  musical  des  Grecs.  On  se  souvien- 
dra, en  effet,  (pie  les  syllabes  finales  se  prononçaient 
plus  sourdement  en  latin,  à  peu  près  du  même  son  que 
les  enclitiques  en  grec,  et  (jue  l'accentuation  de  faciles 
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rappelait  parfaitement  celle  de  oots  tw.  Comment  fera 
donc  la  langue  latine  pour  ses  petits  mots  enclitiques 
à  elle,  auxquels  la  voix  devra  donner  encore  moins  de 
son  qu'aux  désinences?  En  effet,  elle  va  plus  loin  que 
le  grec  dans  la  dépression,  ^on -seulement  foutes  les 
prépositions  (même  propter,  circmn),  mais  encore  les 
qui,  et,  at,  sed,  étaient  de\enus  proclitiques  et  se  pro- 
nonçaient uno  tenore  avec  les  mois  suivants.  Qui  ne 
voit  que  nous  sommes  entrés  dans  un  ordre  de  faits 
qui  étaient  probablement  restés  longtemps  inconnus 
à  l'accentuation  grecque? 

A.  Abréviations  irrégulières. 

Il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'anciennement  les  Ro- 
mains étaient  allés  plus  loin  encore.  Nous  avons  déjà 
vu,  dans  les  pages  précédentes,  que  les  comiques  né- 
gligeaient quelquefois  la  position  à  l'intérieur  de  mots 
qui  seraient  entrés  plus  difficilement  dans  les  vei's. 
IMais  dans  les  ôccidto,  attente,  ferentarius,  l'abrévia- 
tion paraît  avoii-  lieu  au  moins  sous  la  pression  d'une 
syllabe  à  la  fois  longue  et  accentuée.  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  une  série  de  phénomènes 
[)rosodiques  des  plus  singuliers,  qui  n'admettent  pas 
de  pareille  excuse. 

On  sait  que  Piaule  et  Térence  abrégèrent  souvent 
la  première  syllabe,  ([uoique  longue  par  position,  de 
mots  tels  (jue:  ille,  iste,  esse,  est,  ipse,  eccum,  puis  de 
mde,  iinde,  inttis,  inter,  nempe,  ômnis,  ômnia  ',  et  les 
traitèrent,  il  s'en  faut  de  peu,  comme  les  langues 
modernes  (du  Nord  surtout),  leurs  particules  et  con- 

'  Rilsclil,  Proleyy.,  p.  116,  sq. 
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jonctions  ,  mots  faibles ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leur  étendue  et  le  nombre  des  consonnes,  qui  s'y 
succèdent  dans  la  même  syllabe  '. 

Plaute  et  Térence  ont  pris  de  plus  grandes  libertés  : 
ils  ont  négligé  \a  position  plus  forte,  qui  résulte  du 
concours  de  deux  mots.  M.  Ritschl  nie,  il  est  vrai, 
l'abréviation  pour  les  sénaires  et  septénaires  tro- 
chaïques  et  ïambiques,  et  ne  l'admet  quelquefois  que 
pour  les  anapestes.  Les  seules  exceptions  qu'il  recon- 
naisse sont  'n  interrogatif  dans  itàn'  tandem,  habën 
tu,  et  hic,  hoc  suivis  de  qu,  comme  hic  quoque.  En- 
core faut-il,  d'après  lui,  que  cela  soit  au  commence- 
ment du  vers.  Mais  lorsqu'il  veut  lire  comme  mono- 
syllabes non-seulement  ënim ,  tàmen,  s1mul ,  mais 
aussi  bonus,  bônum,  dômum,  sënem ,  cànem,  color, 
amor,  sôror,  crum,  miser  ,  nîmis ,  môdus ,  lorsqu'il 
veut  considérer  la  dernière  consonne  comme  muette 
dans  aput,  dans  caput,  lorsqu'il  pense  que  quidem 
peut  se  réduire  à  deux  consonnes  devant  une  voyelle 
(parex.,  Trin.,\,\.  58.  Dumquidem  hercle tecum  nupta 
sit)  ,  qui  ne  voit  pas  que  le  célèbre  critique  se  heurte 
contre  des  impossibilités,  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que,  pour  plusieurs  de  ces  mots,  la  position  a  été 
quelquefois  négligée. 

Mais  le  dernier  degré  de  licence  où  se  soit  porté 
l'art  des  comiques  est  l'abréviation  de  désinences 
longues,  et  qui  n'ont  jamais  cessé  de  l'être,  dans 
malôs,  mail,  domï,  domô,  virOs,  manûs ,  forts,  foras, 
roqà,  abl,jubêj  etc. 

En  embrassant  d'un  seul  coup  d'œil  ces  trois  genres 
d'abréviation,  qui  ne  voit  que,  si  elles  se  fussent  gé- 

'  Benloew,  Accentuation,  p.  206. 
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néralisées  dans  la  langue,  ou  si  elles  eussent  été  con- 
stantes dans  les  mêmes  mots,  ou  si  seulement  elles 
eussent  pu  se  maintenir  toutes  dans  l'usage  des  classes 
élevées  de  la  société  et  dans  la  haute  poésie,  c'en 
était  fait  à  tout  jatnais  de  la  prédominance  certaine 
du  principe  de  la  quantité  prosodique?  Heureusement, 
toutes  ces  témérités  d'un  art  encore  jeune  et  inexpéri- 
menté ne  sont  pas  très-nombreuses;  et  si  elles  sem- 
lîlent  prouver  que  les  fondements  sur  lescjuels  repose 
la  versification  antique  étaient  déjà  fortement  ébran- 
lés, leur  disparition  complète,  cent  cinquante  ans 
plus  tard,  tend  à  démontrer  que  le  principe  opposé  à 
la  quantité  prosodique  était  encoie  beaucoup  trop 
faible  pour  prendre,  dès  lors,  les  rênes  de  la  langue 
latine. 

PRONONCIATION  IRRATIONNELLE. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  signaler  ces  témé- 
rités, il  faut  essayer  de  les  expliquer  :  car  si  elles  avaient 
cessé  un  seul  moment  d'être  des  témérités,  si  l'abré- 
viation de  la  première  syllabe  dans  i//e,  celle  de  la 
finale  dans  domî,abl,  domô,  et  dans co/or,  bomnn,  etc., 
malgré  une  consonne  suivante,  n'avaient  pas  cho- 
qué l'oreille  d'un  vieux  Romain  plus  qu'elles  ne  fe- 
raient celle  d'un  Allemand  ou  d'un  Anglais  de  nos 
jours,  on  ne  comprendrait  pasquelegénie  delalangue 
se  fût  ravisé  plus  taid,  et  eût  consacré  comme  légitime 
une  prononciation  plus  conforme  aux  habitudes  des 
idiomes  primitifs.  Toutefois,  pour  que  Piaule,  Térence, 
Knnius,  Pacuvius,  Altius  et  d'aulies  aient  pu  amoin- 
drir un  assez  grand  n()ud)re  de  mots,  ils  ont  dû  y  êli'e 
autorisés,  jus(|u'a  un  c«Mt;nn  point,  parla  prononcia- 
tion habituelle  du   peuple.  Au  lieu  d'amélioier,  d'en- 
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noblir  le  langage,  Init  qu'ils  se  proposèrent  à  coup 
sur,  et  qu'ils  atteignirent  en  partie,  il  leur  arriva  quel- 
quefois de  suivre,  dans  l'intérêt  d'une  versilication 
plus  aisée,  une  certaine  tendance  du  vulgaire  à  des 
abréviations,  à  des  contractions  violentes,  et,  parfois 
même,  d'outrer  cette  tendance.  Il  en  résulta  pour  des 
mots  d'un  usage  très-commun  (et  les  mots  énumérés 
rentrent  tous  dans  cette  catégorie)  une  prononciation 
très-fugilive  qui,  par  rapport  au  mètre,  devenait  irra- 
tionnelle.  Ainsi,  les  Romains  ne  détruisaient  pas  entiè- 
rement la  longue  dans  ccciim,  )lle,  ômnia;  ils  n'osaient 
pas  non  plus  se  portera  des  ecthlipses  permises  tout 
au  plus  en  polonais,  comme  b'nus,  s'mul,  hab'71-tu; 
mais  ils  retiraient  une  partie  de  sa  valeur  à  la  longue 
comme  à  la  brève,  de  sorte  que  ille,  ecciim,  doml, 
viras,  qui  représentent  dans  la  poésie  classique  trois 
temps,  et  ne  tiennent  dans  Plante  et  les  autres  que  la 
place  de  deux,  se  prononcent  comme  si  la  longue  cl 
la  brève  avaient  perdu  chacune  une  partie,  probable- 
ment un  tiers  de  leur  durée.  La  longue  ne  cessait  pas 
pour  cela  d'être  relativement  longue;  la  brève  ne  se 
supprimait  pas,  mais  elle  restait  à  la  longue  à  peu 
près  dans  le  rapport  de  1  '.  2. 

Il  est  certain  que  la  prononciation  irrationnelle  put 
avoir  lieu  d'abord  pour  des  mots  à  valeur  intrinsèque 
très-faible,  comme  ille,  ipse,  esse,  omnia,  etc.  Ces  mots 
se  sont  fondus  dans  le  cours  des  siècles,  et  quelques- 
uns  ont  fini  par  se  réduire  presqu'à  rien,  puisque  dans 
l'italien  de  nos  jours  ils  ont  été  remplacés  par  des 
formes  plus  laiges  et  plus  substantielles  (par  e\., 
questo,  (juello,  essere,  istesso,  tutto).  Ille  est  devenu  en 
français  le  pronom  il,  en  gardant  l'accent  sur  la  pre- 
mière;  et  l'article  le,    après   l'avoir   fait    descendre 
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sur  la   dernière,   comme   aurait   fait  une  ei)clitique 
grecque. 

La  prononciation  irrationnelle  s'étendit  ensuite  à 
des  mots  d'un  usage  sans  doute  très-fréquent,  mais 
plus  forts  et  plus  importants  que  les  précédents.  Elle 
abrégea  d'une  manière  définitive  la  dernière  syllabe 
de  benë,  mole  ,  contrairement  à  la  règle  que  les  ad- 
verbes en  ë  ont  la  finale  longue.  Mais  Plante  et  Ennius 
vont  plus  loin,  et  s'en  servent  comme  de  monosyl- 
labes. De  là  à  prononcer  d'une  manière  plus  fugitive 
les  boni,  mdlOs  et  même  les  malë ficus,  benëficium,  il  n'y 
a  qu'un  pas;  domi  et  domicilium  sont  sur  la  même 
ligne.  On  ne  peut  supposer  que  dans  ces  mots  et 
d'autres  semblables  (comme  manu,  virus,  etc.),  la 
voyelle  delà  'l'*  syllabe  ait  été  retranchée,  et  qu'on 
ait  dit  :  mîi,  d'mo,  b'ni;  ce  serait  retirer  toute  force  à 
l'accentqui  tombesur  cettevoyelle,et  dontl'action  n'é- 
clate nulle  part  plus  visiblement  que  dans  ces  violences 
faites  à  la  quantité.  D'ailleurs,  la  forme  osque  mdllo 
(^  =  mulum)  et  les  mots  italiens  buôno,  mdlo,  etc.,  ré- 
futeraient au  besoin  cette  assertion  erronée.  On  ne 
peut  pas  admettre  non  plus  que  les  longues  finales 
aient  été  complètement  abrégées,  pour  ne  pas  dire  ef- 
facées et  détruites,  puisque  nous  les  retrouvons  avec 
leur  quantité  intacte  un  siècleplus  lard,  et,  qui  est  plus, 
dans  cent  passages  du  même  poëte  qui  s'était  permis  de 
la  léser,  linfin,  prenons  nos  précautions  contre  la  der- 
nière explication,  que  l'on  pourrait  tenter,  et  qui  con- 
sisterait à  vocaliser  les  consonnes  intermédiaires  ?i  et  m, 
connue  les  semi-voyelles  jet  v  et  la  consonne  (/  l'ont 
été  duns ma' islrà lus,  junlùton,  navèm,  bovèm, elc.^.  Il 

1  Comparez  le  célèbre  cauneas  pour  cave  ne  eas,  Cic.  de  Div.,  II,  40 
V.  chap,  VI,  Contraction. 
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n'existe  dans  aucune  des  langues  civilisées  qui  nous 
soient  connues  un  exemple  d'un  n  ou  d'un  m  liqué- 
fié entre  deux  voyelles  dans  le  corps  d'un  mot,  et 
notre  imagination  s'évertue  vainement  à  découvrir  le 
mode  de  prononciation  que  les  Romains  auraient  pu 
adopter  dans  cette  hypothèse.  Bomun  auvixil  eu  exac- 
tement le  même  son  que  bovem  ou  bovum.  11  ne  reste 
donc  que  le  système  de  la  prononciation  irrationnelle, 
parce  qu'il  n'exclut  aucun  cas,  aucun  exemple,  parce 
qu'il  est  le  plus  simple,  le  plus  naturel,  et  parce  qu'on 
en  trouve  des  traces,  isolées  il  est  vrai,  jusque  dans  les 
temps  classiques  de  l'ancienne  Grèce,  dans  Sophocle, 
et  surtout  dans  Homère  '.  Notre  intention,  d'ailleurs, 
n'est  pas  de  nier  l'influence  des  liquides  pour  des  mots 
comme  amor,  color,  me?'i  (gén.  de  merum),  miser,  soror, 
foris,  foraSy  viros.  Nous  admettons  que  la  voyelle  de 
la  terminaison  dans  amor,  color,  puisse  être  compri- 
mée au  point  de  ne  pas  tenir  plus  de  place  (|u'un 
scheva  en  hébreu,  sans  que  la  forme  et  le  sens  de 
ces  mots  en  puissent  être  obscurcis.  Nous  savons  que 
le  sanscrit  connaît  une  voyelle  r  et  même  un  Irî  (son 
mouillé,  intermédiaire  entre  /  et  r),  quoicpie  ce  dei- 
nier  soit  d'une  rareté  excessive.  Nous  n'oublions  pas 
non  plus  qu'aprèo  /  et  r  la  terminaison  tombe  dans 
l'osque  et  l'ombrien  [Aukil,  Miitilz=  AiikUus,  Mutilus), 
et  même  dans  l'allemand  moderne,  par  ex.  Ilammel, 
Vàter  pou v  II àmmele,  Vdtere.  Enfin,  nous  plaçons  en 
regard  des  mots  latins  cités  par  nous  les  mois  mo- 
dernes: sor  (esp.),  sœur  (fr.),  côr  (portug.  pour  color), 
padr  (dans  le  dialecte  de  Bellinzona  et  dans  le  berga- 
masque),  et  nous  tenons  compte  de  l'influence  du  dia- 


'  Accentuation,  p.  02,  97),  p.  54;  el  la  nnfc. 
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lecle  ombrien  ' ,  dans  lequel  les  désinences  sont  telle- 
ment effacées  qu'on  ne  peut  pas  toujours  se  rendre 
un  compte  bien  exact  des  phases  qu'elles  ont  traver- 
sées"^. 

Toutes  ces  circonstances  peuvent  avoir  hâté  la  pro- 
nonciation in'a^io/ine/?e;  elles  peuvent  lui  avoir  servi 
de  cortège  ou  d'appui;  elles  ne  sauraient  être  allé- 
guées comme  étant  contraires  à  son  principe.  Rien 
non  plus  ne  saurait  nous  empêcher  d'y  reconnaître 
l'influence  grandissante  de  la  pensée  et  de  l'analyse, 
et  la  premièie  défaite  considérable  subie  par  la  quan- 
tité. Cette  défaite  est  en  même  temps  le  point  de  dé- 
part de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  accent  oratoire, 
parce  qu'elle  a  pour  conséquence  d'établir  une  cer- 
taine hiérarchie  entre  les  mots,  non  plus  d'après  le 
poids  de  leurs  syllabes  j  mais  d'après  la  valeur  intrin- 
sèque de  l'idée  qu'ils  renferment. 


SON  FAIBLE  DES  CONSONNES  FINALES. 

Un  fait  des  plus  importants  qui,  en  expliquant  da- 
vantage l'introduction  de  la  prononciation  irration- 
nelle, semble  excuser  les  licences  des  premiers  poètes, 
est ,  à  coup  sur,  le  son  extrêmement  sourd  avec  lequel  se 
prononçaient  les  consonnes,  et  même  quelquefois  les 
syllabes  tinales.  On  sait  qu'elles  n'étaient  jamais  rele- 
vées par  l'accent;  on  sait  que  du  temps  de  Quinlilien 

'  On  sait  que  IMaiite  était  natif  de  Sarsina,  ville  omljtieane. 

2  Ainsi  manus^  main,  fait  au  datif  mano  (ombrien  ancien  mauu)  ; 
ablat.  mani  (?)  ;  yénit.  manor  [o  peut  être  l)ref)  -iTzinanûs;  ace.  plur. 
manj  p.  manuf,  comme  hnf,  trif::z  bubus,  tribus.  F  est  la  désinence 
de  l'accusât,  plur.  en  ond)rien,  et  elle  répond  à  celle  du  datif  en  latin 
[ibus). 
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l'habitude  de  les  déprimer,  et  même  de  ne  pas  les  pro- 
noncer, était  devenue  assez  générale  *. 

M  flnal  Hupprimé. 

On  sait  qu'à  la  fin  des  mots  m  s'élidait  toujours 
devant  une  voyelle.  Or,  m  est  retranché  dans  les  plus 
anciennes  inscriptions  romaines,  par  ex.,  dans  les 
épitaphes  des  Scipions  :  Corsica  Aleriaque  urbe  =  Cor- 
sicam  Aleriamque  urbem;  puis,  duonoru  =bonorum; 
sur  les  médailles  on  trouve  les  génitifs  plur.  :  Romano, 
Aquino,  Siiesano,  JEsernino,  Caleno,  Corano,  etc.  ^ 

Disons  en  passant  que  le  goth  et  le  lithuanien  n'ont 
gardé  aucune  trace  de  cette  consonne  au  génitif.  Mais 
insistons  sur  le  fait  que  dans  l'ombrien  ïïiest  conservé 
ou  supprimé  à  volonté  :  nous  l'y  voyons  manquer 
à  l'accusatif  singulier  de  toutes  les  déclinaisons;  au 
locatif,  dont  la  désinence  complète  est  mem^  puis  me, 
puis  771;  encore  ce  dernier  m  peut-il  disparaître  à 
son  tour.  Au  génitif  pluriel,  la  suppression  est  si  gé- 
nérale que  la  consonne  n'est  restée  que  dans  un  seul 
exemple  \  La  terminaison  du  locatif  pluriel /em  s'af- 
faiblit en  /e,  puis  en  f.  Cet  f  est  retranché  à  son 
tour  après  t,  et,  en  général,  dans  les  adjectifs,  qui  de- 
viennent ainsi  indéclinables  lorsqu'ils  sont  suivis  de 
leur  substantif,  absolument  comme  dans  le  haut  al- 
lemand moyen  et  dans  l'anglais  de  nos  jours. 

En  considérant  tous  ces  faits  et  en  y  joignant  la  sup- 
pression de  l'm  à  l'infinitif,  dont  la  désinence  est  wm. 


V.  chap.  II. 

Mommsen,  p.  204. 

KirchhofT  et  Auffrechl,  p.  95,  94,  QS. 
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om  eu  osqiie  et  en  ombrien  (par  ex.  afero  pour  afè- 
rom=:circumfeiTe;  eru  pour  eriim=esse);  au  supin 
en  ïM  (par  ex.,  anseriatii  pour  anserialum=.aucjura- 
lum^);  et  dans  quelques  particules  et  prépositions, 
par  ex.,  dans  com,  qui  est  postposition  en  ombrien 
(clestriico  =ad  dextram;  nertru-co=ad  laevam,  cp. 
nohiscum),  on  arrivera  à  la  conviction  que  Plante, 
Térence,  Ennius,  etc.,  pouvaient  bien  quelquefois 
faire  violence  au  sonus  obscurior  de  Ym,  et  traiter 
comme  brève,  malgré  la  position,  la  syllabe  qu'il  ter- 
minait. 

On  ne  s'étonnera  plus  maintenant  des  enim,  emm- 
vei'O,  domiim,  senem,  canem,  erum,  prononcés  dans 
l'occasion  à  peu  prés  comme:  enï,  entvero ,  domû, 
sënc,  cane,  eru  et  ne  représentant  que  la  valeur  de 
deux  temps,  le  mot  suivant  commençât-il  par  une 
consonne.  Cette  prononciation  affaiblie  et  un  peu 
nasale  de  Vm  rappelle  Vamiswara  des  Indous,  c'est- 
à-dire  le  son  modifié  de  ïm  devant  h,  les  sifflantes  et 
les  liquides,  qui  ressemblait  peut-être  de  loin  à  Vu 
français  dans  :  on,  en,  un,  etc.  Cet  m  indou  allongeait 
la  voyelle  précédente,  ce  qui  n'arrivait  pas  pour  les 
syllabes  finales  en  latin;  mais  un  fait  que  nous  avons 
établi  au  ch.  II,  l'allongement  des  voyelles  suivies  de 
-ns  ou  de  -nf,  y  est  assez  analogue. 

s  ttnal  Miipprlnié. 

Si  Vm  nasal  des  Romains  rappelle  Vamisirara  des 
Indous,  leur  s  linal  offre  une  remarquable  analogie 

«  Pour  les  infinitifs  osqueset  ombriens  en  um,  oia^  on  peut  comparer 
les  gérondifs  indous  en  am;  et  pour  les  supins  en  tu,  tum,  les  inliuitifs 
indous  en  twit  (Bopp,  Sanskrit-Gramniatili,  p.  286,  289). 
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avec  le  wisarga  ',  qui  iepiései)te  le  son  obscurci  d'un  s 
à  la  fin  des  mots.  Anciennemenl,  Vs  final,  surtout  lors-^ 
qu'il  était  précédé  d'une  voyelle  brève  ",  n'était  pas 
toujours  prononcé  parles  Latins,  ni  exprimé  dans  leurs 
inscriptions  ^.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  les  3^  et  4' 
épilaplies  des  Scipions  :  Cornelio  =  Cornelios;  sur  des 
médailles  :  Albinio,  Licinio,  Nisidiu  =  Albinios,  etc., 
et  ailleurs  une  foule  d'autres  exemples.  Les  libertés  du 
langage  usuel  excusaient  à  coup  sûr,  si  elles  ne  justi- 
fiaient pas,  les  libertés  analogues  des  poètes,  non-seu- 
lement dans  les  viden,  haben.  pour  videsne,  habesne; 
les  minmodis,  multïmodisj  pour  mirîs,  multlsmodis  *, 
mais  aussi  dans\es sereîiu  fuit,  dignuloco,  qu'on  trouve 
encore  dans  la  poésie  de  Lucilius,  et  jusque  dans  la 
traduction  d'Aralus  faite  par  Cicéron  dans  sa  jeunesse. 
L'orateur  Messala  affectionnait  de  pareils  archaïsmes, 
et  Quintilien  '  n'osait  les  condamner;  cependant,  déjà 
du  temps  de  Cicéron  ^,  les  oreilles  plus  délicates  des 
Romains  trouvaient  cette  apocope  trop  dure,  trop 
agreste  {siibrusticum),  et  Catulle  n'en  offre  plus  qu'un 
seul  exemple  :  Tu  dabi   supplicium. 


'  Bopp,  Sanskrit- Grammatik,  p.  14. 

*  lu'apocope  de  Y  s  a  en  lieu  surtout  devant  des  consonnes,  dans  les 
syllabes  brèves  l's  et  us.  Elle  aurait  eu  lieu,  toutefois  rarement,  après  des 
voyelles  longues,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  passage  assez  douteux 
et  peut-être  corrom|)U  de  l'Ora(or{  4o,  §  153).  Certains  poêles  auraient 
osé  écrire  tectï'  fraclis,  et  même  vas"  argenteis,  palm"  et  crinibus  p. 
vasts  argenteis,  palmts  et  crinibus.  C'est  que  ïs  étant  tombé,  la  voyelle 
qui  le  précédait  fut  engloutie  dans  le  naufrage  de  la  syllabe  entière. 

"  Scbneider,  II,  p.  340-352. 

*  L'abréviation  de  V'i  dans  multtmodis,  mirïmodis,  vient  de  l'oubli 
des  éléments  qui  coiisliluaient  primitivement  ces  deux  adverbes,  et  de 
la  diminution  insensible  de  leur  valeur  intrinsèque. 

"  IX,  4,  38. 

«  Orat.^  c.  XLviii. 


—  212  — 

L'osque  ne  retranche  un  s  final  que  dans  un  petit 
nombredecas(api  es  /et  r  et  dans Xanthia=Xanthias^). 
En  revanche,  cette  consonne  a  eu  dans  l'ombrien  le 
même  sort  qu'en  latin  :  apocopée  d'abord  dans  une  in- 
finité de  cas,  elle  reparaît  sur  les  inscriptions  plus  mo- 
dernes '.  La  langue  s'est  pour  ainsi  dire  ressaisie  de 
nouveau,  elle  est  revenue  à  la  connaissance  d'elle- 
même  et  du  sens  intime  attaché  à  ses  formes  gramma- 
ticales. Citons  les  cas  principaux  de  la  suppression  de 
Vs  final  dans  l'ombrien  :  1 .  au  génitif  de  la  déclinaison 
des  thèmes  en  o  (2^  décl.  latine),  par  ex.  katle  pour  ka- 
tles  =  catidis;  2.  au  nom.  plur.  de  la  même  décl.,  par 
ex.  Ikuvinu  =  Ikuvinus  ;3.  aux  dat.  et  abl.  plur.,oii  la 
voyelle  s'est  peut-être  abrégée,  par  ex.  kumatl  =  ku- 
matis;  \.  au  gén.  sing.  de  la  décl.  des  thèmes  en  i,  par 
ex.  ukre  pour  iikres  =  ocris,  etc.,  etc.  Au  lieu  de  heris 
(tu  veux)  on  rencontre /ieri,  et  au  lieu  de  si?'  (poursis) 
sei,  si.  Il  est  d'autant  plus  possible  que  dans'tous  ces 
cas  la  vovelle  précédente  se  soit  abrégée,  que  Vs  (ou  Vr 
qui  le  remplaça  plus  tard)  fut  maintenu  au  gén.  sing., 
au  nomin.,  dat.,  abl.  plur,  de  la  déclinaison  des  thèmes 
en  a,  et  au  datif  et  ablatif  de  la  déclinaison  des  thèmes 
terminés  par  une  consonne,  probablement  parce  que 
les  terminaisons  as  [âr),  es,  us  [fratrûs  =  fratribus)  ont 
été  considérées  comme  plus  longues  que  les  termi- 
naisons is,  es,  et  même  us  (au  nom.  plur.  de  la  2'  dé- 
clin.). Notons  encore  frater  =  fraters. 

Si  nous  retournons  maintenant  aux  anciens  poêles 
comiques  et  tragiques  des  Romains,  les  bonus,  nimis, 
modus,  canis,  manus,  domiis,  scnis,  à  prononcer  pres- 


'  Mommsen,  p.  214. 

•  KircliliolT  et  AiiffreclU.  p.  104-101 
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que  comme  bonùf  nimif  modû,  manûy  doinù,  seni,  ii'au- 
ronf  plus  de  quoi  nous  étonner,  et  même  les  forts,  fo- 
ras (dat.  et  abl.  plur.  d'un  substantif  devenu  adverbe) 
et  les  virôs,  etc.,  paraîtront,  sinon  moins  durs,  au 
moins  plus  excusables.  Un  suvant  a  propose  de  pro- 
noncer nhns,  mods,  sens  ou  sen'x,  et  le  précédent 
des  langues  osque  et  ombrienne  semble  venir  à  l'appui 
de  cette  prononciation  (Cp.  les  syncopes  hurts::=hor- 
tus;  cevs=civis,  etc.)  :  nous  savons  même  que  ce  précé- 
dent a  été  suivi  plus  d'une  fois  par  le  latin .  Mais  la  sup- 
pression de  Vs  est  formellement  attestée  par  Cicéron. 

V  flual  émoussé. 

Dans  la  préposition  aput,  dans  le  substantif  ca/>wi 
{capu[t)  deponit,  Cure,  II,  3,  84);  dans  eri{t)  meliiis 
{Ad.,  II,  I,  26);  ama{t),  dabilur(Ad.,  I,  2,  38);  agi(t) 
gracias  {Merc.  I,  i,  8^p);  dans  dolent)  dictum,  jube[t) 
frater,  tace{t)  cur,  et  même  dans  solen(t)  esse,  stiideOnt) 
facere,  habeÇnl)  despicatu,  ades[t)  optime,  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  exemples  du  même  genre  ', 
la  désinence  était  prononcée  d'une  voix  sourde,  et 
le  t,  quelquefois  même  aussi  \'n  qui  le  précède, 
n'étaient  plus  entendus.  De  vieux  monuments  latins, 
appartenant  à  des  siècles  différents,  nous  fournis- 
sent déjà  des  exemples  de  l'apocope  du  t.  On  v 
trouve  '  :  dedicarun,  exposuerun,  fuerun,  dede  =  dédit; 
dedro  et  dedrot  =z  dederunt.  C'est  surtout  l'ombrien 
qui  retranche  un  t  final  avec  une  extrême  facilité  \  On 


'■  Schneider,  II,  p,  734. 

'  Mommsen,  p.  214. 

■'  KircIihofT  et  Auiïrechf,  p.  81-83. 
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n'y  trouve  pas  seulement  des  formes  comme  venuso, 
covertuso  =  venere,  convertere,  apocopes  elles-mêmes 
de  venerunt  et  converterimt ;  mais  aussi  :  benes  pour 
benest  =  lat.  veniet;  siste  pour  sistest  =  lat.  sistet; 
benus  pour  benust  z=  lat.  venerit;  fus  pour  fust  =  fue- 
rit;  covorliis  pour  covortust  =  converterit.  Le  t  est 
généralement  supprimé  au  subjonctif,  absolument 
comme  dans  les  plus  anciens  dialectes  germaniques; 
par  ex,,  aseriaia  =  observet ;  facia  ou  feia  =  faciat ; 
fuia  =  fiat;  habia  =  habeat ;  portaia  =  portet.  Quant 
à  l'italien  ,  on  sait  assez  que  jamais  t  n'a  pu  se  main- 
tenir à  la  fin  d'un  mot;  ainsi  :  canta  =  cantat;  can- 
tava=^canlabat .  On  voit  que  la  pression  plus  énergique 
de  l'accentuation  romaine  eut  pour  effet  d'affaiblir 
un  certain  nombre  de  désinences;  de  mettre  en  péril 
à  peu  près  toutes  les  consonnes  finales,  parfois  même 
la  longueur  de  la  voyelle  précédente  ,  et  d'amener 
ou  de  hâter  ce  que  nous  avons  appelé  la  prononcia- 
tion irrationnelle.  Cette  tendance,  faible  en  latin,  très- 
marquée  dans  l'ombrien,  forme  un  contraste  tranché 
avec  les  habitudes  du  dialecte  osque,  qui,  au  lieu 
d'émousser  la  consonne  finale,  aimait  au  contraire  à 
retrancher  la  voyelle  si  elle  était  simple  et  à  conserver 
la  consonne  '. 


•  La  preuve  la  plus  frappante  de  ce  principe  est  fournie  par  les  ad- 
terbes  latins  en  e,  qui,  dans  l'osque,  affectent  les  formes  is,  jfd(par 
exemple:  fortis,  pomptis=i  forte,  qtiinque;  ampru(id-=imprnbc)',  ou 
bien  iierdcnt  leurs  désinences  complètement,  par  exemple,  priif=:probe; 
sfaU'f=istative,  cic.  C'est  ainsi  que  l'onclitiquc  ce  devient,  dans  l'osque, 
ou  cen  ou  bien  c,  etc.  (Mommsen,  p.  2i7). 
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ABRJÊVIATION  IRRÉGDLIÈRE  DE  LA  FINALE  DE  DISSYLLABES  lAMBlQUES. 

IVous  savons  déjà  que  la  langue  latine  affectionne  la 
longue,  et  qu'elle  possède  bon  nombre  de  terminaisons 
dont  la  longueur  s'est  conservée,  quandelle  s'estperdue 
engrec.  Néanmoins  la  témérité  des  premiers  poètes  de 
Rome  ne  paraît  pas  toujours  avoir  ménagé  la  quantité 
de  désinences  importantes,  observée  avec  plus  de  soin 
par  les  créateurs  de  la  poésie  classique.  M.  Ritscbl  cite 
une  série  de  mots  dont  la  syllabe  finale  a  été  abrégée 
irrégulièrement  :  rogà,  jubé,  abt,  dedî,  volô,  agô,  erô, 
negô,  dabô,  et  d'autres  peut-être.  Quoique  ce  savant 
n'ait  pas,  ce  nous  semble,  approfondi  avec  bonheur 
la  nature  de  l'accentuation  latine,  il  a  pourtant  fait 
l'excellente  remarque  que  tous  ces  mots  sont  dissyl- 
labes et  forment  des  ïambes;  et  que  l'abréviation  ne 
saurait  s'étendre  à  des  mots  d'une  autre  mesure , 
comme  audlj  ëdocê y  fëcî,  amclbo^  lesquels  restèrent 
toujours  longs  '.  Cette  remarque  est  en  même  temps 
le  meilleur  plaidoyer  en  faveur  des  anciens  poètes;  car 
on  se  souvient  que  l'accent  latin  aimait  à  opposer 
au  moins  deux  brèves  à  une  longue  finale,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  exception  à  ce  principe  que  les 
mots  ïambiques^,  comme  CàW,  càtul,  où  l'aigu  tombe 
sur  la  pénultième.  Il  était  naturel  alors  que,  pour 
vaincre  la  longue  qui  menaçait  de  l'absorber  en  l'at- 
tirant, il  pesât  davantage  sur  la  brève,  ce  qui  amena 
par  contre-coup  un  affaiblissement  de  la  finale.  C'est 
donc  dans  ces  mots  que  la  prononciation  des  Romains 


'  Ritschl,  Prolegg.,  cap.  xii,  p.  16b  et  suiv. 
'  V.  chap.  V,  au  commencement. 
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commençait  à  ressembler  davantage  à  la  prononcia- 
tion moderne,  que  l'accent  était  le  moins  musical  et 
prenait  plus  franchement  le  caractère  du  frappé.  Ceci 
paraîtra  d'autant  plus  naturel,  que  ces  mots  sont  tous 
ou  des  impératifs,  ou  des  premières  personnes  de  l'in- 
dicatif, où  l'emphase  ajoute  à  la  force  de  l'accent  et 
double  son  action  virtuelle.  Cette  action  se  fait  déjà 
sentir  dans  plusieurs  formes  de  l'impératif  en  san- 
scrit \ 

Ritschl  ajoute  avec  raison^  que  pour  eo,  scio,  nescio^ 
on  peut  avoir  recours  à  la  contraction,  INous  u'ad* 
mettons  pas  cette  explication  pour  jubhi,  et  moins 
encore  pour  rogàn;  nous  n'admettons  pas  non  plus 
l'assertion  de  ceux  qui,  pour  pouvoir  nier  l'abréviation 
de  Vi  dans  dedi,  prétendent  que  dans  dedi,  dédit,  dé- 
disse, dedisti,  etc.,  la  prononciation  rapide  du  peuple 
fondit  ensemble  les  deux  syllabes  en  effaçant  le  second 
d'y  ce  d  resta  ferme  dans  la  prononciation  populaire, 
puisqu'il  se  retrouve  intact  et  même  renforcé  dans 
V italien  (dedi,  dédit  =  diedi  ou  detti,  diede  ou  dette'). 

ABRÉVIATIONS  DÉFINITIVEMEM  ADMISES. 

Pour  les  autres  particules  et  petits  mots  à  mesure 
originairement  ïambique,  tels  que  7iisi,  quasi,  ils  sont 
toujours  brefs  dans  Plante,  Térence,  etc.;  et  ils  sont 
restés  tels  plus  tard.  Cito  s'y  trouve  quelquefois  long  : 


*  Benloew,  Accentuation,  p.  29,  et  Accent,  comparée  du  grec  et  du 
sanscrit,  par  Bopp,  p.  93. 

■'  On  dit  aujourd'hui  à  la  vérité  :  desti,  deste=zdedisti,  dedistis,  comme 
déjà  du  temps  de  Piaule  on  avait  dit  :  dlrti,  sensti  ;  demnio  ,  en  italien, 
remplace  dedimus  :  mais  toutes  ces  formes  ne  sont  pas  en  cause  ici. 
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modo,  ibi,  ubi,  mihi,  tibi,  sibi,  ego,  ne  le  sont  plus  que 
rarement  '. 

D'aulres  cas  où  les  abréviations  introduites  par  les 
anciens  poètes  ont  prévalu  sont:  immo  (pour  infîmô)', 
illico  (probablement  =  in  locô)  ;  ambô  =  au-^sco,  cedô, 
impératif;  et  duo.  Les  impératifs  cave,  vide,  etc.,  des- 
cendus au  rang  d'interjections  ,  hôdie  =  hoc  die,  etc., 
se  trouvent  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  les  mots 
cités  plus  haut,  et  ont  été  abrégés  de  bonne  heure 
par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'idée  qui,  à  partir 
du  latin,  atteint  généralement  toutes  les  particules  '. 

B.  Longues  primillTes  conservées  par  les  anciens  poètes. 

A  parcourir  ainsi  la  longue  liste  des  violences  faites 
à  la  quantité  par  les  anciens  poètes,  on  pourrait  croire 
que  de  leur  temps  l'accentuation  avait  acquis  une 
force  qu'elle  perdit  plus  tard,  à  l'époque  de  Cicéron  et 
d'Auguste,  où  les  valeurs  prosodiques  reparurent  dans 
toute  leur  intégrité;  ce  serait  pourtant  une  grave  er- 


*  Nous  approuvons  M.  RitschI,  qui  considère  la  longueur  de  la  finale 
comme  la  quantité  primitive  :  l'allongement  des  syllabes  n'a  guère  lieu 
dans  une  langue  toute  formée.  M.  Bergk,  qui  voudrait  réfuter  cet 
axiome,  s'efforce  de  démontrer,  par  la  désinence  grecque  çi,  que  la 
dernière  dans  mihi,  tibi ,  ubi,  ibi ,  était  primitivement  brève.  C'est 
comme  si  l'on  voulait  s'autoriser  de  \'i  bref  du  datif  grec,  pour  soutenir 
que  l'îde  la  déclinaison  latine  s'était  allongé  d'une  manière  anormale. 
C'est,  au  contraire,  la  langue  latine  qui,  dans  ces  cas,  a  conservé  plus 
longtemps  que  le  grec  la  quantité  primitive,  et  dans  mihi,  libi,  la  lon- 
gueur doit  être  considérée  comme  compensation  de  la  syllabe  am  re- 
tranchée. En  sanscrit,  ces  deux  mots  sont  mahjam  (p.  mabhjam)  et 
tubjam.  Ibi  et  ubi  suivent  la  même  analogie.  On  peut  comparer  aussi 
legi  p.  legier  (V.  Bopp,  Gr.  comp.,  p.  1227). 

*  V.  ctjap.  VIF,  €  Affaiblissement  de  la  finale.  » 
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reur.  L'accent,  représentant  de  l'esprit  d'abstraction 
dans  la  langue,  ne  saurait  reculer,  ne  saurait  aban- 
donner un  terrain  qu'il  a  une  fois  occupé.  Aussi  la 
voyons-nous,  à  Rome,  en  gagnerions  les  jours  davan- 
tage dans  le  langage  du  peuple,  et  même  dans  la 
conversation  des  hautes  classes.  Les  preuves  abon- 
dent :  Plante  considérait  Vo  de  la  prem.  pers.  comme 
long  ;  et  il  ne  l'abrégeait,  comme  nous  venons  de  voir, 
que  dans  quelques  mots  ïambiques  de  deux  syllabes 
{cigo,  ero).  A  l'époque  d'Auguste,  on  commençait  à  re- 
garder cet  0  comme  généralement  bref:  les  premiers 
poètes  (Virgile,  Horace,  Ovide  '),  ne  lui  conservaient 
la  longueur  que  dans  la  poésie  élevée,  dans  les  poésies 
légères,  ils  l'abrégèrent;  et  leur  exemple  fut  si  bien 
suivi,  que  Diomède,  quelques  siècles  plus  tard,  traite 
de  ridicules  ceux  qui  le  prononceraient  encore  avec  la 
quantité  primitive".  D'après  M.  Ritschl,  Plante  aurait 
respecté  la  longueur  de  Vo  dans  tous  les  noms  de  la 
3™^  déclinaison  qui  ont  cette  désinence,  à  la  seule 
exception  de  hômôj  mot  dont  l'usage  extrêmement 
fréquent  pouvait  facilement  endommager  la  quantité. 
Eh  bien  !  à  l'époque  d'Auguste,  cet  o  commence  à 
s'abréger  universellement  dans  ordo,  sermô  j  puhnô 
(cp.  7:v£U[xtov),  etc.,  tandis  qu'à  Tablât,  de  la  'i"**  dé- 
clin, il  reste  long. 

Mais  Naevius,  Plaute ,  Térence,  Ennius,  etc.,  ont 
conservé  dans  plus  d'une  occasion,  dans  plus  d'un 
ordre  de  faits  Tanlique  longueur  des  désinences,  minée 
sourdement  et  enlin  abolie  parla  force  toujours  crois- 


'  Zumpt,  Latein.  Grammatik,  p.  21 . 

''  Diomed.,  Hoganoae,  1526, 11,  p.  107  :   Sed  etiam  ridiculua  sil  qui 
eani  prodxidSerit. 
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santé  de  l'accentuation.  Commençons  par  citer:  coa;en- 
dïcis,  rël,  diëî,  ëî,  fiiî,  fiiîmus,  qui,  dans  Plante,  ont 
conservé  leur  quantité  primitive  :  coxendlcis ,  rêl, 
diëî,  etc.  On  connaît  aussi  cette  règle  de  la  prosodie 
latine,  d'après  laquelle  à  peu  près  toutes  les  termi- 
naisons qui  se  terminent  par  luie  consonne  sont  brèves 
(excepté  s  dans  un  certain  nombre  de  cas).  Cette  règle 
n'était  pas  encore  établie  à  l'épocjue  des  guerres  pu- 
niques. M.  Kitscbl  démontre  que  la  longueur  primitive 
subsiste  encore  souvent  dans  Plante;  et  il  est  facile  de 
prouver  qu'elle  subsistait  de  même  dans  N?evius,  En- 
nius  et  même  par  archaïsme  dans  Virgile,  Horace,  etc. 

1  °  Dans  les  substant.  en  or^  par  ex.  sorDr,  uxôr,  exer- 
citôr,  ainsi  que  dans  les  comparatifs  en  or,  par  ex.  slul- 
tiôr,  longinr.  La  désinence  primitive  était  ôs,  conservée 
dans  honôs,  colôs,  et  toujours  dans  flôs  et  ras. 

2"  Dans  les  subjonctifs  et  futurs  en  ar  et  er  {lo- 
qiiàr,  opprimâr,  amer,  sequercr),  bien  que  Rilscbl  ' 
n'ait  pas  d'exemple  à  citer  de  formes  en  cr.  Que  l'on 
compare  : 

El  dis  cara  ferâr  et  vertice  sidéra  tangam. 

Omd.,  Met.,  VII,  61. 

3°  Dans  les  subjonctifs  et  futurs  en  et,  il,  at:  ex.  sU, 
=  siet ,  sanscr.  sjât,  liès-fréquent  dans  Ennius,  Pacu- 
vius  et  Âttius,  velît,  mavelït,  dët,  quœritêt^  audiët,  fiiàt, 
essêt. 

4^  Dans  les  indicatifs  en  at,  et,  il  des  j""",  2"'^  et  4™' 
conjugaisons,  où  la  langue  semble  avoir  conservé  la 
conscience  de  la  contraction  (à^=  a  +  it;ët  =  c  -\-  il  ; 


'  Prolegg.,cap.xu,  p.  140.  . 
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U  =  i-^  it).  Fit  est  certainement  toujours  long;  autres 
exemples  :  scîty  U,  afflictàt,  solët,  lubët,  egëtj  habët. 
De  même  : 

Nec  domus  argento  fulg^l,  auroque  renidet. 

Lucrèce,  II,  27  '. 

Confîgunt  parmani,  tinnït  hastilibus  umbo. 

Enmus,  Annal,  fragm.,  I.  XIV. 

I 
Angulus  ridël,  ubi  non  Hymetto,  etc. 

Horace,  Odes,  II,  6,  14. 

Caeca  tirriët  aliunde  fata. 

Ib.  III,  15, 16. 

Qui  teneant  {nam  inculta  vidët),  hominesne  ferœne. 

ViRG,  ^n.,  I,  308. 

M.  Ritschl  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  l'al- 
longement des  terminaisons  naturellement  brèves  de 
patëTy  quatër,  legit,  loquôr,  morbr.  Mais/?afer  a-t-il  eu 
toujours  la  finale  brève?  Le  grec  -naTrip  en  fait  douter, 
et  des  passages  comme  ceux  de  Virg.,  V,  521;  XII,  13; 
XI,  469: 

Ostenlans  artemque  pat?r,  arcumque  sonantem. 
Congredior  ;  fer  sacra  patër,  et  concipe  fœdus. 
Consilium  ipse  patër  et  magna  incepta  Latinus. 

sont  Irop  fréquents  pour  que  l'on  puisse  mettre  l'al- 
longement de  ce  mot  sur  le  compte  du  temps  fort  et 
de  la  césure.  Quant  à  loquôr,  amôr,  ils  sont  origi- 
nairement longs,  étant  composés  de  loquD  ■+-  se,  amô 
H-  se,  et  dans  Tibulle,  1,  10,  13  nous  trouvons  : 

Nunc  ad  bella  trahôr,  et  jam  quis  forsitan  hostis. 
'  Vers  corrigé  sans  nécessité  par  Lachraann. 
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Ici  encore,  comme  dans  quelques  autres  exemples 
cités  précédemment,  nous  rencontrons  l'influence  du 
temps  fort  et  de  la  césure.  Mais  il  semble  que  les  grands 
poètes  n'aient  pris  cette  liberté  qu'avec  discrétion,  et  le 
plus  souvent  pour  des  syllabes  dont  la  quantitépouvait 
être  considérée  au  moins  commedouteuse.  La  longueur 
devait  encore  paraître  tolérable  comme  archaïsme. 

Quant  à  la  3°  personne  du  parfait,  M.  Fleckeisen  * 
cite  un  grand  nombre  de  passages  oii  vendidu,  vixïtt 
jusslt  se  trouvent  avec  leur  valeur  prosodique  primi- 
tive. Les  exemples  abondent  chez  les  poètes  de  la  ré- 
publique, et  ne  manquent  pas  chez  ceux  de  l'âge  d'Au- 
guste. 

Livius  Andronicus,  33  {Fragm.  tragic.  lat.,  éd.  Otto  Ribbeck)  ; 
Haut,  ut  quem  Chiro  in  Pelio  docuït  ocri. 
Ennius,  Fragm.  Annal.,  I.  I  : 
Sei  quid  me  fuerït  humanitus,  ut  tenealis. 

Horace,  Serm,,  I,  4,  82  : 
Qui  non  défendît  alio  culpante. 

OviD.,  Her.,  IX,  Ui  : 
Senior  occubuU  in  letifero  Eveno. 

HOR.,  Od.,  I,  3,  36: 
PerrupU  Acheronta  Herculeus  labor. 

iNous  avons  montré  ailleurs  que  le  parfait  latin  s'était 
formé  originairement  de  deux  temps  du  verbe  indou, 
que  les  désinences  de  l'aoriste  s'y  étaient  substituées 

'  Jahn's  Jahrbùcher,  1831, 1,  p.  20-38. 


en  dernier  lieu  à  celles  du  parfait  redoublé.  Que  ce 
ijoit  uu  5  plus  tard  retranché,  auquel  la  désinence  it 
doive  sa  longueur  (doc uisti,  docuist;  fuvisti,  fuvist),  ou 
que  les  trois  personnes  (i,  isti,  it)  répondent  directe- 
ment aux  trois  personnes  de  laoriste  indou  {isham  ou 
im,  îs,  ît)y  la  licence  des  poètes  est  désormais  justifiée. 
Parmi  les  exemples  cités,  celui  d'Ândronicus  est  le  plus 
frappant;  dans  les  autres,  l'action  de  la  césure  et  du 
temps  fort  est  déjà  très-sensible. 

c.  Les  abréviations  et  les  contraclions  violentes  n'appartiennent  pas  seulement 
aux  poêles  comiques. 

Ainsi  depuis  Livius  Andronicus  jusqu'à  Virgile  les 
désinences  étaient  toujours  allées  s'af faiblissant  et  s'ef- 
façant  davantage;  la  force  de  l'accent  avait  poursuivi 
sa  marche  ascensionnelle,  et  des  formes  fort  usuelles 
anciennement  n'étaient  plus  tolérées  qu'à  de  cer- 
taines conditions,  et  comme  archaïsmes.  Comment  ex- 
pliquer cette  contradiction  apparente  entre  l'observa- 
tion scrupuleuse,  par  les  premiers  poètes,  d'une  série 
de  syllabes  longues,  qui  plus  lard  devaient  s'abréger, 
et  ces  cas,  plus  nonibieux  peut-être,  de  longues  que  ces 
mêmes  poètes  violentèrent  par  une  prononciation  irra- 
tionnelle, et  qui  furent  réintégrées  dans  leurs  anciens 
droits  après  un  laps  de  temps  considérable.  ]Nous 
dira-t-on  que  ces  licences,  ces  violences,  si  l'on  veut, 
étaient  uniquement  le  privilège  de  la  muse  comique, 
dont  les  allures  burlesques  semblaient  les  excuser,  si- 
non les  justifier?  On  se  tromperait  fort.  Un  examen  at- 
tentif des  fragments  des  liagi(jucs  latins,  édités  avec 
un  grand  soin  par  M.  Otto  Ribbeck  (1 852),  nous  a  con- 
vaincu que  ces  licences  sont  inhérentes  aux  vers  ïam- 
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biques  et  tiochaïques,  en  général,  pendant  toute  la 
durée  de  la  république,  et  qu'elles  sont  très-rares  dans 
les  vers  héroïques,  si  peu  soignés  pourtant,  de  Lucilius. 
A  chaque  pas  on  rencontre  dans  Nœvius,  Ennius,  Pacu- 
vius,  Attius  :  tlle,  donii,  malt,  htuc,  esse,  restant  dis- 
sj'llabes,  mais  n'ayant  que  la  durée  de  deux  temps  (^  w), 
ejusei  hujiis  transformés  en  monosyllabes  (encore  dans 
Lucrèce),  kic,  td,  brefs  au  mépris  de  la  position,  etc. 
En  voici  quelques  exemples,  dont  il  nous  serait  facile 
d'étendre  encore  la  liste. 


NiETlOS. 


V.  3.    Omnes  formidant  hbmines  ejus  valèntiam. 


ENNIUS. 


iO.  Summam  tu  tibi 

Pro  malà  vita  famam  exthlles,  pr6  bond  partam  gloriam. 

40.  Ubi  îlla  tua  paulo  cinte  sapiens  vtrginalt'  modestia? 

48.  Adésl,  adesl  fax  ùbvoluta  sanguine  et  incendio. 

78.  Quoi  nec  arce  pàtriae  domt  stant,  fràctae  et  disjectch  jacent. 

488.  Hic  itidem  est  :  enim  neque  dominunc  nos  nec  militiœ  sumus. 

201 .  Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectat  :  cceli  scrutantùr  plagas. 

228.  ÏHe  transversa  m'ente  mi  hodie  tradidit  rephgula. 

315.  Peti  priusquam  oppeto  malâm  pestem  màndatam  hostilt  manu. 

402.  En  mha  puella,  e  spë  quidem  ïd  successit  tibi. 


PACDVIUS. 


123.    Immo  enïmvero  ego  sum,  tnquam  Orestes. 
139.    Hoc  est  ïllûd,  quod  fore  ocùtte  Oeàx  prœdixerat. 
193.    Blandam  hortàtricem  adjugat 

Voluptatem. 
236.     Possum  ego  ïstâm  càpite  clàdem  averruncàssere. 
522.     Nos  ïllùm  int'erea  prœficiendo  propiliatnros  facul  (remurj. 
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ACCIUS. 


67.    Quia  nêc  vos  nec  tlle  ïmpùne  invider'et  meam 
Grandœvitatem. 
1S2.     Hujus  me  desidia  cogit  plus  quam  est  par  loqui, 
408.     Apud  velùstam  tùrrem,  etc. 
621.     Nain  hujiis  d'emum  miser  et,  cujus  nobilitas  mt  sérias,  eto, 

LuciLiDS  ap.  AuL-Gell.,  18,  8. 

Quo  me  haheam  pacto,  tametsi  non  quœri\  docebo. 
Cujus  tmltu  ac  facie,  ludo  ac  sermonibu  nostris. 

{Apud  Nonium,  p.  320,  366.) 

LUCRETIUS,  I,  149. 

149.     Principium  cujus  hinc  nobis,  Cp.  IV,  1085. 

CiCERO  m  Arateis,  de  Nat.  Deor.,  II,  103  : 
Atque  ejus  ipse  manet  religatus  corpore  torto. 

D.  Solution  (lu  problème.  Analogues  dans  les  langues  modernes. 

Il  est  vrai  que  loules  ces  irrégularités  se  trouvent 
particulièrement  au  commencement  des  vers,  comme 
il  a  été  déjà  très-judicieusement  remarqué  par  Ben- 
tley \  et  que  les  valeurs  prosodiques  de  la  dernière  di- 
podie  sont  presque  toujours  irréprochables.  Mais  ceci 
même  ne  prouverait-il  pas  que  les  Romains  avaient  de 
la  peine  à  adaplerleurs  motsauxrliylhmes  harmonieux 
et  délicats  desGrecs,elqne,  pour  y  réussir,  mêmed'une 
manière  incomplète,  ils  étaient  forcés  de  changer  la  lé- 

»  Schediasma  de  Metris  Terenlianis. 
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gislation  des  vers  ïambiques  el  trochaiques,  dans  les- 
quels ils  osaient  admettre  le  spondée  à  tous  les  pieds, 
excepté  au  dernier?  Si  le  saturnien  était  un  rliythme 
informe,  un  mélange  confus  d'ïambes  et  de  trochées, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  les  premières  poésies 
inspirées  par  l'imitation  des  modèles  grecs,  quand  la 
distinction  entre  l'ïambe  et  le  trochée  venait  seule- 
ment d'être  établie,  il  soit  resté  un  peu  de  l'antique 
rouille  de  ce  vers  barbare.  Ce  qui  semble  excuser 
encore  mieux  les  licences  nombreuses  qui  se  ren- 
contrent dans  les  ïambes  et  les  trochées  des  Romains, 
c'est  qu'une  prononciation  irrationnelle,  beaucoup 
moins  rude  et  moins  violente,  s'était  introduite  même 
dans  ceux  des  Grecs.  Pour  ne  parler  ici  que  de  l'ïambe, 
c|ui  ignore  que  le  spondée  pouvant  être  admis  dans  les 
pieds  impairs,  il  se  permutait  fréquemment  avec  un 
daclyle  ou  un  anapeste,  dits  irrationnels  y  puisque,  de 
fait,  ils  ne  représentaient  l'un  et  l'autre  qu'un  ïambe, 
et  que  leur  longue  n'équivalait  pas  à  une  véritable 
longue,  ni  leurs  brèves  à  de  véritables  brèves.  Rien  de 
plus  naturel,  par  conséquent,  que  de  voir  ce  pro- 
cédé de  la  prononciation  irrationnelle  s'étendre  da- 
vantage dans  la  métrique  des  Romains,  dont  les  oreilles 
étaient  moins  capables  que  celles  des  Grecs  de  saisir 
toutes  les  nuances  délicates  de  la  quantité;  rien  déplus 
naturel  que  de  les  voir  trébucher  de  temps  en  temps 
à  ces  premiers  pas  qu'ils  faisaient  vers  un  art  qui  leur 
était  si  peu  familier.  Les  poètes  étaient  appelés  sans 
doute  à  diriger  le  goût  du  peuple  ;  mais  ils  étaient  aussi, 
et  souvent  à  leur  insu,  dominés  par  ce  goût  même. 
Il  devait  donc  leur  arriver,  en  reconstruisant  sur  les 
bases  de  la  quantité  prosodique  le  système  de  la  langue 
latine,  de  se  tromper  quelquefois  dans  l'emploi   de 
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matériaux  dont  les  uns  étaient  déjà  trop  usés,  el  dont 
les  autres  avaient  besoin  d'être  polis  par  le  travail  des 
siècles.  Sans  doute  ces  poètes  trouvèrent  et  ces  longues 
qui  allaient  bientôt  périr,  et  les  violentes  contractions 
dont  nous  venons  de  parler,  pareillement  dans  la  bou- 
che du  peuple.  Mais  si  leur  tact  avait  été  aussi  sûr  que 
celui  d'un  Horace  et  d'un  Virgile,  ou  seulement  d'un 
Catulle,  ils  auraient  repoussé  les  unes  et  les  autres.  Au- 
teurs et  public  ne  s'étaient  pas  encore  suffisamment 
formés;  la  lecture  des  Grecs  ne  s'était  pas  encore  ré- 
pandue dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Les  poètes 
adoptaient  encore  des  locutions  vulgaires,  des  pro- 
nonciations vicieuses,  en  les  chargeant  parfois,  croyant 
peut-être  les  améliorer;  d'autres  fois  ils  consacraient 
des  formes  surannées  surprises  dans  la  conversation 
des  vieillards,  ou  dans  quelque  monument  de  la  véné- 
rable antiquité.  Maitial  (XI,  91)  renferma  en  deux 
distiques  charmants  les  deux  extrêmes,  dans  lesquels 
on  vit  tomber  tant  de  fois  les  pères  de  la  poésie  ro- 
maine : 

Et  tibi  Mœonio  res  carminé  major  habetur  : 
«  Lucili  Columella  hic  situ'  Metrophanes.  » 

Attonitusque  legis  :  «  terrai  frugiferaï  » 
Accim  et  quidqiiid  Pacuviusqiie  vomunt. 

En  effet,  par  les  :  teiraï  frugiferaï^  Alhaï  Longaï,  la 
langue  semblait  reculer  de  quelques  siècles  vers  son 
origine;  par  les  magnu  leo,  les  ///e,  donii,  manu, 
elle  semblait  se  précipiter  éperdue  au  devant  des 
temps  de  la  décadence.  Assurément  les  Plante,  En- 
nius,  Térence,  etc.,  méritent  toute  notre  admiration  : 
il  était  plus  difficile  peut-être  d'amener  le  latin  du 
vers  saturnien  à  la  forme  qu'ils  surent  lui  donner,  que 
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de  le  conduire  an  haul  degré  de  perfection  que  nous 
le  voyons  atteindre  entre  les  mains  de  Virgile  et 
d'Horace,  lesquels  avaient  pu  profiter  des  efforts  de 
leurs  devanciers.  Mais  il  faut  se  donner  garde  d'ap- 
prouver sans  restriction  tout  ce  qui  a  pu  échapper  à 
leur  style  encore  peu  assuré,  et  de  les  proclamer  in- 
faillibles. 

D'ailleurs,  toutes  les  langues,  et  surtout  nos  langues 
modernes,  dont,  parmi  les  anciennes,  la  langue  latine 
se  rapproche  le  plus,  n'ont-elles  pas  eu  des  dévelop- 
pements incertains,  une  croissance  pénible?  et  le  grec, 
par  un  privilège  unique,  ne  paraît-il  pas  la  seule  qui 
n'ait  pas  eu  besoin  du  secours  de  la  critique  et  d'une  ci- 
vilisation avancée,  pour  arriver  à  la  perfection?  Com- 
mençons par  le  français.  Dans  les  vicissitudes  que  cet 
idiome  a  traversées,  nous  découvrirons  aussitôt  cette 
double  série  de  phénomènes  :  d'un  côté ,  des  mots 
occupant  dans  le  vers  une  place  plus  large  que  celle 
que  l'usage  actuel  leur  accorde,  et  appartenant  com- 
plètement au  passé;  de  l'autre,  des  formes  raccourcies, 
abrégées,  qui  semblent  anticiper  l'avenir,  et  auxquelles 
la  langue,  à  l'époque  de  sa  fixation  définitive,  a  rendu 
toute  leur  ampleur. 

Dans  ses  remarques  sur  la  quantité  syllabique, 
M.  Quicherat*  prouve  que  diable  (écrit  dans  Garin,  elc  , 
déable)  et  lierre  ne  contractaient  pas  anciennement 
les  deux  premières  voyelles;  i[ne  chrétien,  moelle  (au- 
cienn.  inoiielle')  étaient  de  trois  syllabes,  écuelle  de 
quatre,  fuir  eloui  de  deux.  En  revanche,  hier  était  au- 
trefois  monosyllabe;  voudi^iez ,    montriez,  sembliez. 


'  Traité  de  versification  francise,  p.  299. 
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meurtrier,  bouclier ^  paysan,  étaient  dissyllabes.  Ve 
muet  comptait  longtemps  pour  une  syllabe  dans  j'a- 
vouerais, prierai,  tournoiement  ^  ;  on  écrivait  même  je 
viverai  (Â.denès),  esperit  (Marot),  serement-=:  serment; 
on  disait  et  écrivait  déusse,  séu,  séur  =  dusse,  su,  sûr; 
feist,  feistes,  véistes,  méisme  =  même;  péchéor,  vénéor, 
emperéor, paour,  etc.  Dans  tous  ces  mots  le  progrès  du 
temps  est  manifeste  :  les  formes  se  sont  arrondies,  rac- 
courcies, simplifiées.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  vieux 
poètes  semblent  avoir  quelquefois  violenté  les  mots,  en 
les  simplifiant  plus  que  l'esprit  de  la  langue  ne  le  per- 
mettait. L'usage  les  y  autorisait-il  ?  profitaient-ils  d'une 
prononciation  rapide  du  vulgaire  ?  Qui  oserait  décider 
cette  question  ?  Mais  comme  ces  faits  ne  sont  pas  iso- 
lés, qu'ils  se  produisent  dans  les  mêmes  mots,  il  faut 
bien  admettre  que  la  langue  elle-même  flottait  souvent 
incertaine  entre  deux  modes  de  prononciation,  et  que 
le  goût   des  classes  supérieures  de  la  société  n'était 
pas  toujours  un  guide  sur  et  infaillible.  Ainsi,   sans 
compter  les  montriez,  meurlrier,  bouclier,  dissyllabes 
que  nous  venons  de  citer,  les  trouvères  (Rutebeuf,  Wa- 
ce,  Benoît  de  Saint-More) faisaient  souvent  comme  mo- 
nosyllabe, en  l'écrivant  cl  le  prononçant  com'.  Ils  di- 
saient de  même  aim  ou  ain  pour  (j')  aime,  et  ils  le 
rimaient  avec  vilain.  On  trouve  dans  leurs  poésies  em- 
port  pouv  emporte,  Dieu  vous  gard.  La  suppression  de 
la  voyelle  ou  même  de  la  syllabe  finale  était  constante 
dans  :  elle,  belle.  On  trouve  à  vu  d'œil;  deux  vrais  Tar- 
tufs;  donrai,  demourrai,  menrai,  jarlière,  astheure pour 
à  cette  heure,  durtéj  sûrté,  et  d'autres  encore. 


•  Ibid.,  p.  541  et  suiv. 

*  yuicherat,  Versificat.  franc.,  p.  357. 
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Il  en  est  de  même  dans  l'ancien  allemand.  Ainsi, 
Tatiler  dit  dans  son  Chant  de  Noël  : 

Es  kommt  ein  Schiff  geîaden. 

Bis  an  sein'n  (p.  seinen)  hôchsten  Bord, 

Es  trdgt  GoWs  Sohn  voWr  Gnaden  (p.  voiler) 

Des  Vaters  ewig's  (p.  ewiges)  Wort. 

La  syncope  des  e  semi-muets  est  extrêmement  dure 
et  blesserait  aujourd'hui  les  oreilles  les  moins  déli- 
cates. Luther  écrit  dans  sa  traduction  du  LX"*"  psaume  : 
Es  wollt'  uns  Gott  gen'ddig  (forme  trop  allongée  pour 
gnàdig)  sein,  et  dans  la  traduction  du  XLVl"',  si  jus- 
tement célèbre  : 

Ein  {=ei7ie}  veste  Burg  ist  unser  Gott, 

Ein  {:=zeine)  gute  Wehr  und  Waffen. 

Der  ait'  {=:alte)  buse  Feind 

Mit  Ernst  es  ilzt  meint. 

Gross'  Macht  und  viel  List 

Sein'  grausam'  (=:îeme  grausame)  RUstung  ist. 

AnfErd'  (znErden)  ist  nicht  sein' s  {reines)  Gleichen. 

Et  plus  bas  :  Es  slreit't  (=  streitet)  fur  uns  der  rechte 
Mann.  Ailleurs,  on  trouve  red't,  trachft  =  redet , 
trachtet. 

Les  poètes  allemands  se  servent  encore  aujourd'hui 
quelquefois  des  formes  Herze,  Herre,  Glïtcke,  Kinde- 
lein,  ferne,  zuriicke  =:Herz,  Herr,  Kindlein,  etc.,  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  mètre  et  de  la  rime,  quoique 
la  lanf^jue  n'admette  plus  que  les  formes  abrégées. 

ï>a  langue  allemande,  comme  la  langue  française, 
s'est  vainement  efforcée  d'arrivei"  à  l'extrême  con- 
cision do  la  langue  anglaise,  où  les  désinences  ont 
presque  entièrement  disparu.  Néanmoins,  cette  der- 
nière a  encore  quelques  formes  qui  paraissent  amples, 
comparées  à  des   formes  raccourcies  que  l'on  ren- 
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contre  dansChaucer,  et  surtout  dans  les  poètes  écos- 
sais :  Barbour,  Blind  Harry,  etc.  On  y  trouve  hem, 
hey  (vieil  ang]o-saxon)=f/ie??i,  they;  ma=^make;  ta= 
take;  gin  =  engine  ;  orïege=horologe  ;  regulere  =  î'egu' 
lator  ;  n'iU=:ne  ivilî;  fro  =  from]  natheless  =  neverthe- 
less;  helt  =  better,  etc. 

E.  Progrès  de  la  versification  laline.  Raffermissemeut  de  la  quanlilé. 

Les  syllabes  radicales  étant  originairement  brèves, 
les  brèves  dominent  dans  la  première  période  du  dé- 
veloppement des  langues.  La  littérature  et  la  poésie 
romaines  n'ont  jamais  connu  l'inconvénient  heureux 
des  idiomes  trop  jeunes,  qui,  comme  le  grec  du  temps 
d'Homère,  sont  forcés  d'avoir  recours  à  toutes  sortes 
d'expédients  (énergie  du  temps  fort,  redoublement  de 
la  liquide,  etc.)  pour  lester  un  rhythme  trop  sautillant, 
dans  lequel  les  longues  n'étaient  pas  assez  nombreuses. 
La  langue  latine,  par  sa  tendance  à  la  concentration 
des  formes,  avait  pris  de  bonne  heure  les  allures 
épaisses  d'une  langue  vieillissante,  revéche  aux  rapides 
évolutions  des  rhythmes  grecs.  Les  premiers  poètes, 
voulant  donner  des  ailes  à  ce  Pégase  rétif,  introdui- 
sirent une  série  de  brèves  irrationnelles  dans  leur  Gra- 
dns,  s'efforcèrent  d'assourdir  le  son  des  désinences  en 
les  abrégeant,  et  imprimèrent  ainsi  à  leurs  rudes 
ïambes  et  à  leurs  trochées  raboteux  le  mouvement 
haletant  qu'on  leur  connaît.  Jamais  on  n'a  doté  le 
latin  d'autant  de  syllabes  sourdes  et  brèves  qu'à  cette 
époque;  le  petit  nombre  des  terminaisons  longues  qui 
s'abrégèrent  vers  la  hn  de  la  république  ne  saurait 
y  faire  équilibre.  Les  terminaisons  à  prononciation 
irrationnelle,  les  particules  privées  d'une  partie  de  leui- 
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valeur  prosodique,  tiennent  une  large  place  dans  la 
métrique  des  anciens  Romains.  Et  cependant  l'accent 
qui  facilitait,  pour  ne  pas  dire  causait,  toutes  ces  abré- 
viations était  loin  d'avoir  la  force  d'allonger  la  svllabe 
accentuée,  si  elle  était  brève.  La  réaction  opérée  dans 
le  domaine  de  la  poésie  par  l'étude  des  modèles  grecs 
rendit  à  la  quantité  sa  toute-puissance,  rétablit  une 
foule  de  longues  compromises  dans  leurs  droits,  et 
s'efforça  de  contenir  la  pression,  tous  les  jours  plus 
forte,  de  l'accentuation.  Il  est  vrai,  les  effets  de  cette 
réaction  ne  furent  pas  décisifs  non  plus;  les  désinences 
allaient  s'affaiblissant,  s'effaçant  de  jour  en  jour.  L'or- 
ganisme de  la  langue  commence  à  s'appuyer  sur  un 
principe  opposé  à  celui  qui  avait  fait  toute  sa  vie, 
toute  sa  puissance  à  l'origine.  Lorsque  cette  révolution 
sera  accomplie,  les  formes  italiennes  bënë,  àmà  seront 
les  véritables  antipodes  des  formes  primitives  bënë, 
àmà  t. 

La  surabondance  de  longues  dans  la  langue  latine 
est  sans  doute  cause  de  la  prédilection  particulière  que 
les  poètes  les  mieux  doués  de  Rome  eurent  toujours 
pour  l'hexamètre  et  les  rbythmes  chorïambiques.  Dans 
le  vaste  cadre  du  vers  héroïque,  les  nombreux  spon- 
dées du  latin  trouvèrent  aisément  leur  place.  Dans  les 
Annales  d'Ennius,  les  hexamètres  composés  seulement 
de  longues,  et  ceux  qui  ne  renferment  qu'un  pied  dac- 
tylique  (le  5*)  sont  très-fréquents;  par  ex.  : 

Olli  respondet  rex  Albai  Longdt. 
Curantes  magna  cum  cura,  concupientes . 
Romanei  mureis  Albam  cinxerunt  Longam. 
Tu  produxistei  nos  intra  luminis  ora^. 

Aussi  y  trouve-t-on,  en  général,  plutôt  des  formes 
archaïques  allongées,   telles   que  induperator ,  cas- 
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menœ,  fUvimus  =  fuimus,  sibeî  =  sibi,  faciët],  vellt, 
Albaï  Longaï,  rëî,  fidëî,  etc.,  que  des  abréviations 
telles  que  revixti  =  revixisti;  sos,  sas,  sis  =  suos, 
suaSy  suis,  ou  des  apocopes  comme  gfaw,  do,  cœl  = 
gaudium,domiis,cœlum.  L'apocope  généralement  reçue 
du  temps  d'Ennius,  et  qui  l'était  encore  pendant  la 
jeunesse  deCicéron,  est  celle  de  Vs  des  désinences  us 
et  is  [interea  sol  albu  recessit;  laierali  dolor, elc);  mais 
c'est  en  vain  que  nous  chercherions  dans  les  hexa- 
mètres les  licences,  les  irrégularités,  les  abréviations 
violentes,  explicables  seulement  par  une  prononciation 
irrationnelle,  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la 
poésie  ïambique,  les  ïlle,  iste,  mail,  dom),  quidem.  Â 
peine  si  Lucilius  et  Lucrèce  nous  offrent  quelques  exem- 
ples de  cujus,  hujus  prononcés  comme  monosyllabes, 
et  de  tametsi,  comme  dissyllabe.  (V.  plus  haut.) 

S\NÉBÈSES,  SYNALÈPHES,  ÉLISIONS  VIOLENTES. 

Les  violentes  synërèses  et  synalèphes,  si  fréquentes 
dans  les  vers  ïambiques  et  trochaïques  des  anciens 
poètes  ' ,  et  dont  il  se  trouve  encore  des  traces  dans 
Lucrèce  et  même  dansCatulle  (LXl  V,  1 20  :  praéoptavit; 
Lucr.,  II,  G60,  duellica),  ne  sont  plus  guère  admises  par 
les  poètes  du  siècle  d'Auguste.  Les  synérèses  paraissent 
avoir  quelquefois  déplacé  l'accent,  comme  dans  lien, 
dies,  où  de  la  pénultième  il  descendit  peut-être  sur  la 
dernière.  Les  synalèphes,  au  contraire,  n'atteignaient 
que  des  terminaisons  sourdes,  ou  de  petits  mots,  qui 
sous  de  certains  rapports  étaient  plus  faibles  que  les 

'  Schneider,  II,  p.  90-94, 134  et  suiv. 
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enclitiques,  puisqu'ils  pouvaient  perdre  tout  accent  et 
devenir  ce  qui  a  été  appelé  atona  oratoires  \  C'est  ainsi 
que  les  mots  ceii,  neii,  seu,  subissent  quelquefois  la 
crase  dans  Plante,  Térence,  etc.,  et  même  encore  dans 
Catulle,  39,  2  ',  et  qu'ailleurs  les  particules  semblent  se 
fondre  presque  entièrement  avec  les  mots  plus  consi- 
dérables qui  les  précèdent  et  les  suivent,  comme  dans 

Salutem  ut  nuntiarety  atque  ei  ut  diceret. 

Plante  {Stich.,  5,  2,5);  où  que,  ei,  ut  ne  forment  plus 
qu'une  syllabe;  de  même  dans  Truc,  I,  2,  92: 

Peperisse  eam  audivi. 

et  en  d'autres  passages  innombrables.  On  trouve  en- 
core dans  Catulle  (LXVIII,  90;  LXXV,  6)  les  élisions 
extrêmement  dures  : 

Troja  virum  et  virtutum  omnium  acerba  cinis. 

Quam  modo  qui  me  unum  atque  unicum  amicum  habuit. 

dont  on  chercherait  vainement  un  exemple  dans  Ovide 
ou  Virgile.  Ceux-ci  n'hésitent  sans  doute  pas  de  né- 
gliger devant  une  voyelle  les  désinences  des  particules 
cum,dur)ij  num,  nam^  quam,  dont  il  ne  reste  alors  pres- 
que rien  que  la  consonne  initiale;  mais  dans  le  passage 
d'Ovide  (Art.  3,  2)  : 

Quœ  tibi  dem  aut  iurmœ,  Penthesilea,  tuœ. 

il  faudra  peut-être  avoir  recours  à  la  prononciation 
irrationnelle.  Comment,  en  effet,  faire  entendre  sans 
cela  l'accent  qui  vient  frapper  dém?  Nous  ne  pouvons 


I  Accentuation,  p.  218. 

*  Benidet  usque  quaque,  seu  ad  rei  ventum  est  — 
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plus  nous  faire  une  idée  bien  juste  de  la  manière 
dont  se  prononçaient  plusieurs  voyelles  fondues  en- 
semble par  la  synalèphe,  mais  il  paraît  certain  que 
les  Romains  trouvaient  moyen  de  les  faire  entendre 
toutes  à  la  fois. 

HIATUS. 

A  côté  de  ces  synalèphes,  de  ces  élisions  si  dures, 
nous  rencontrons  dans  Plante,  Ennius  et  Naevius,  la 
dureté  bien  autrement  choquante  de  Vhiatus.  L'accent 
ayant  ceci  de  particulier,  qu'il  donne  plus  d'indépen- 
dance au  mot  et  le  sépare  davantage  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, il  ne  faut  pas  s  étonner  que  les  langues  ger- 
maniques, si  fortement  accentuées,  aient  admis  l'hiatus 
avec  tant  de  facilité,  tandis  que  le  sanscrit  le  repousse 
d'une  manière  absolue  '.  Le  latin,  abandonné  à  son 
propre  génie,  paraît  de  bonne  heure  avoir  montré  le 
chemin  à  l'allemand,  puisque  l'hiatus,  dans  toute  sa 
rudesse,  est  assez  fréquent  dans  les  vers  saturniens,  et 
nullement  rare  dans  les  anciens  poètes.  On  sait  ce  que 
Cicéron  pensait  des  essais  informes  de  ces  pères  de  la 
poésie  romaine  :  Qui,  ut  versum  facerent,  sœpe  hia- 
bant*.  La  poésie  un  peu  molle  d'Homère  n'était  pas 
non  plus  ennemie  de  l'hiatus;  mais  elle  le  pratiquait 
avec  ménagement,  et  ne  l'admettait  (ju'à  de  certaines 
conditions,  aimant  mieux  se  donner  les  dehors  d'un  na- 
turel négligé  que  d'obéir  au  joug  inflexible  de  la  règle. 
A  Rome,  la  connaissance  des  modèles  grecs  amena, 
dans  cette  partie  de  la  législation   métrique,  la  même 

•  Griram.,  I,  p.  26.—  Accentuation,  p.  H,  15.  —  Bopp,  Sanskrit- 
Gramm.,  p.  22. 

*  Cicer.,  de  Orat.,  \,  44. 
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réaction  que  dans  le  domaine  de  la  quantité  :  la  peur 
de  l'anarchie  produisit  une  sévérité  peut-être  outrée, 
qui  pouvait  gêner  le  libre  essor  de  l'inspiration  poé- 
tique. Mais  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  s'établissait  la 
loi  qui  proscrivait  l'hiatus  comme  une  faute  grave. 
On  le  rencontre  encore  trop  souvent  dans  Plante.  Il  le 
laisse  échapper  à  la  fin  d'un  sens,  du  discours  d'un 
personnage,  avant  une  ponctuation  forte,  avant  un  re- 
pos, dans  les  énumérations  *,  à  la  fin  d'un  rhythme, 
souvent  au  milieu  des  tétramètres  ïambiques,  des  sy- 
stèmes d'anapestes  et  de  crétiques,  moins  souvent  dans 
les  trochées  septénaires,  etc.,  etc.  Le  vers  de  Térence, 
sous  ce  rapport-ci,  parait  déjà  plus  châtié,  et  les  exem- 
ples d'hiatus  choquants  y  sont  beaucoup  plus  rares  *. 
Lucrèce,  qui  clôt  la  série  des  anciens  poètes,  se  l'est 
permis  dans  un  ou  deux  passages  isolés  (III,  1095  ;  Sed 
dum  àbest,  quod  avemus;\,  437  :  Corpôrûm augebitnu- 
merum)',  encore  les  critiques  modernes  les  veulent-ils 
corriger.  Les  libertés  prises  par  Horace  dans  ses  hexa- 
mètres famihers,  et  par  Virgile  dans  son  £?iJi(ie,  ressem- 
blent à  des  beautés  et  nesauraieutplusétre  taxées  de  har- 
diesses^. En  général,  le  purisme  semble  avoir  été  poussé 
à  l'excès  par  les  poêles  de  l'époque  classique.  L'hiatus 
ne  reparaît,  dans  la  poésie  romaine,  qu'aux  troisième 
et  quatrième  siècles,  l'accent  étant  déjà  maître  de  la 
langue.  Alors  les  poètes,  qui  ne  faisaient  plus  que  des 
vers  d'une  quantité  artificielle,  retombaient  dans  les 
fautes  des  plus  anciens  :  Terentianus  Maurus  écrit  : 

Bina  productas  habere  nec  minus  compertûm  est. 


'  RitschI,  Prolpgrj.  ad  Trin.,  c.  xiv,  p.  205  et  suiv. 

*  Schoeider,  II,  p,  149. 

*  Schneider,  V,  p.  146. 
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Âuson.,  Lud.  Sapient.  51  : 

Laudat  Solonem,  Crœsûm  in  amicis  habet. 

La  poésie  populaire  de  cette  époque  offre  de  nom- 
breux exemples  d'hiatus  (  V.  ch.  IX). 

Nous  rencontrons  dans  les  anciens  poëtes  encore 
d'autres  duretés,  dont  le  bon  goût  de  l'âge  d'Auguste  a 
su  se  préserver.  Ces  derniers  évitent  la  réunion  de  la 
désinence  us  avec  es  et  est  (dictus,  dictust),  réunion  si 
fréquente  dans  Plante  et  Térence,  et  que  l'on  trouve 
aussi  sur  quelques  monuments.  Ils  n'allongent  plus 
une  voyelle  brève  à  la  fin  d'un  mot,  lorsque  le  mot 
suivant  commence  par  deux  consonnes  formant  posi- 
tion faible  : 

Propontidâ  trucemve  Ponticum  sinum. 

Catulle  recherchait  la  langueur  de  ces  longues  impar- 
faites. Ils  n'aiment  pas  non  plus  à  placer  un  mot  com- 
mençant par  les  consonnes  se,  st,  sp,  sq  après  un  mot 
terminé  par  une  voyelle  brève,  parce  qu'ils  trouvent 
aussi  dur  d'allonger  cette  voyelle  que  de  la  laisser 
brève,  malgré  la  position. 

F.  Une  accentuation  plus  énergique  et  l'observation  stricte  de  la  quantité 
conciliées  dans  les  poëtes  classiques. 

Comment,  en  polissant  la  langue,  ces  hommes  ont- 
ils  réussi  à  concilier  les  exigences  d'une  quantité  stric- 
tement observée  avec  celle  d'une  accentuation  tous 
les  jours  plus  impérieuse  et  plus  éneigique?  car  cette 
accentuation  avait  contribué  puissamment  à  consa- 
crer ou  à  faire  tolérer  toutes  les  licences  condamnées 
par  le  goût  plus  délicat  de  générations  élevées  au  con- 
tact des  Grecs.  Guidés  par  un  sentiment  plus  profond 
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de  l'art,  ces  heureux  iinitateuis,  devenus  plus  sensibles 
aux  âpretés  de  leur  langue,  plus  difficiles  en  fait  d'har- 
monie et  plus  soigneux  des  détails  du  rhythme  que  les 
grands  maîtres  de  la  Grèce  même,  surent  découvrir  le 
terme  moyen  qui,  en  maintenant  et  fortifiant  le  ca- 
ractère classique  de  la  versification  latine,  l'arrêta  sur 
la  pente  qui,  quelques  siècles  plus  tard ,  l'entraînera 
vers  des  formes  nouvelles. 

TRACES  DE  l'ÉNERGIE  PLUS  GRANDE  DE  l'aCCENT  DU  TEMPS  d'aUGUSTE. 
Allongement  de  syllabes  douteuses. 

L'influence  toujours  grandissante  de  l'accent,  mal- 
gré une  observation  plus  stricte  de  la  règle  proso- 
dique, ne  saurait  être  mise  en  doute  :  elle  est  dans  la 
nature  même  du  développement  de  toute  langue,  et 
nous  croyons  la  pouvoir  démontrer  par  une  série  de 
faits,  dont  l'ensemble  élèvera  au  rang  d'une  vérité 
scientifique  ce  qui  de  prime  abord  peut  sembler  une 
hypothèse  spécieuse. 

Écartons  d'abord  l'affaiblissement  des  désinences  ô 
et  à  (dans  sermo,  rogô,  ergo,  trigintâ),  sur  lesquelles 
nous  sommes  suffisamment  éclairés.  Une  série  de  mots 
dissyllabes,  qu'une  étude  plus  approfondie  de  la  quan- 
tité chez  les  Romains  pourra  augmenter  encore,  a  été 
traitée  généralement  par  les  anciens  poètes  comme 
formant  des  pyrrhiques  et  des  ïambes.  Ces  mêmes  mots 
ont  allongé  leur  première  syllabe  à  l'époque  classique, 
sous  la  pression  d'une  position  faible  et  de  l'accentua- 
tion réunies.  De  ce  nombre  sont  : 

Rubrum,  bref  seulement  dans  Lucrèce,  IV",  406; 
partout  ailleurs  rûbri,  rubro. 
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Librif  Vîbros  ;  bref  dans  Horace  {Serm.  1 ,  1 0  ,  63  ; 
Epist.fU,  1 ,  217),  mais  bien  plus  fréquemment  Ubri. 

Niger,  lùgri  (etjses  dérivés  nigro,  Jiigrans);  brefs  dans 
Catulle,  XLIII,  2;  Horat.,  0(/.,  I,  32,  11;  III,  6, 4;  IV, 
12,  M  ;  Virg.,  y€«.,  VIII,  353;  Senec.,  Herc.  OEt., 
V.  938;  mais  dans  une  foule  de  passages  nlgri,  ni- 
grum . 

P'iger,  pyrrlîique  dans  cette  forme,  allonge  constam- 
ment la  première  dans  plgri,  plgro,  etc. 

Vîbro  n'a  la  première  brève  que  dans  un  seul  pas- 
sage de  Catulle,  XXXVI,  5  ;  elle  est  longue  dans  Virgile, 
Ovide,  et  même  dans  Lucrèce. 

Fîbra  a  la  pénultième  brève  seulement  dans  Manil., 
I,  92  ;  partout  ailleurs  longue. 

Vêpres  forme  un  ïambe  dans  Horace  [Epist.,  l,  16, 
9);  mais  dans  d'autres  passages  du  même  auteur,  dans 
Virgile,  etc.,  il  est  de  mesure  spondaïque. 

IMigro  et  ses  composés  abrègent  leur  i  dans  bon 
nombre  de  passages  de  Plaute,  Térence,  Lucrèce,  Ma- 
nilius,  et  l'allongent  régulièrement  dans  Virgile,  Ho- 
race, Martial,  Juvénal,  etc.  On  voit  que  rallongement 
atteint  surtout  la  voyelle  i,  plus  rarement  e  et  u. 
La  liste  n'offre  aucun  exemple  d'un  Ci  radical  allongé 
par  l'accent.  Quant  au  nom  propre  Daphnis ,  que 
nous  citerons  plus  bas,  il  n'entre  pas  en  ligne  de 
compte,  puisqu'il  est  grec. 

Un  autre  phénomène  assez  curieux  est  celui  de  bon 
nombre  de  mots  et  de  noms  propres  grecs,  figurant 
dans  cette  langue  ou  des  pyrrliiques  ou  bien  des 
ïambes,  et  qui,  quelques  rares  passages  exceptés,  allon- 
gent la  pcnullièiiie  en  latin.  Il  va  sans  dire  (jue  l'ac- 
cent, dans  ces  dissyllabes,  n'aurait  jamais  pu  allonger  la 
première,  s'il  n'y  avait  été  aidé  par  ces  deux  consonnes 


-  ?^9  - 

du  milieu,  formant  position  faible.  Ce  sont  :  cedrus^ 
tigris,  hgdra,  Hebrus,  Cyclus,  Othrys,  Dâphnis  (dans 
Théocrite  toujours  Aaoviç),  Cëcrops,  Côdrus,  Patrôclus'. 
11  semble  évident  que,  dans  ces  mots  si  peu  étendus, 
l'accentuation  avait  déjà  un  caractère  moins  musical; 
et  nous  avons  vu  à  une  autre  occasion  qu'elle  aimait 
à  montrer  une  énergie  presque  moderne  dans  les  dis- 
syllabes ïambiques. 

Abréviatiou  de  prcflxes  orij^inairement  longs. 

Un  faible  progrès  de  la  force  de  l'accent  se  montre 
peut-être  aussi  dans  l'affaiblissement  des  préfixes,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusbaut.  Ici  nous  n'ajouterons 
que  quelques  détails.  Prô  =  prôrf  avait  été  autrefois 
long  dans  les  mots  d'origine  latine.  Des  traces  de  cette 
longueur  primitive  se  retrouvent,  pouvprofiteor  dans 
le  vers  d'Ennius  (cité  par  INonius,  4,  1)  :  Te  ipsiim 
hoc  oportet prôfiteri  et  prôloqui;  pour  pi^ôfundo  (au  lieu 
deprôfundo) ,  dans  Catulle,  LXIV,  202;  pour  prôtervus 
(au  lieu  âeprôtervus),  dans  Piaule  et  Térence,  qui  en 
font  encore  un  palirabacchique,  ou  dans  les  cas  obli- 
ques un  molosse  (--c»et ). 

C'est  ainsi  que  le  verbe  reduco  a  la  première  toujours 
longue  dans  Plante,  Térenceet  Lucrèce,  toujours  brève 
à  partir  de  Catulle  ^  ;  qu'on  trouve  rellatum  dans 
Térence  [Phorm.,  prol.  v.  22),  Lucrèce  (II,  v.  1000)  et 
dans  une  ancienne  inscription  (V.  Gruter,  p.  206, 
n"  1),  partout  ailleurs  relatum;  rellicta  pour  relicta 


'  Schneider,  II,  p.  681. 
«  Schpeider,  II,  p.  587. 


—  240  — 

une  seule  fois  dans  Lucilius  (chez  Non.,  4,  2A8);  rë- 
migro  pour  rëmigro  une  seule  fois  dans  Plante  {Pers., 
IV,  6,  3);  remmota  pour  rëmota  dans  Lucrèce,  1 V,  271  ; 
répperis  pour  rëperis  dans  Térence,  Phorm.,  I,  4,  1  ; 
enfin,  réttines  pour  rétines  dans  le  seul  passage  de 
Laber.,  a/?.,  Non.f  III,  144:  Homo  f rugi,  quod  tibi  re- 
lictum  est  miserimonium  réttines. 

rSous  attribuons  l'affaiblissement  graduel  des  deux 
préfixes,  prôd  et  red,  dans  un  certain  nombre  de  com- 
posés, tout  à  la  fois  à  l'oubli  où  tombèrent  leurs  formes 
primitives  et  à  l'influence  de  l'accent,  déjà  puissant 
dans  la  langue  à  l'époque  d'Auguste.  Longtemps  l'u- 
sage paraît  avoir  hésité  dans  ces  mots  entre  la  longue 
et  la  brève,  et  plus  d'une  fois,  le  mètre  aidant,  l'an- 
cienne quantité  reparaissait. 

CHUTE   DE   l'hexamètre. 

Nulle  part  le  besoin  de  concilier  les  exigences  de  la 
métrique  et  de  l'accentuation  ne  devait  se  faire  sentir 
plus  vivement  qu'à  la  fin  des  vers  :  car  dans  les  vers, 
comme  dans  la  période,  c'est  la  cadence  des  derniers 
motsqui  frappe  surtout  l'oreille,  qui  achève  de  donner 
à  l'ensemble  son  véritable  caractère.  Au  commen- 
cement d'une  phrase  et  dans  les  premiers  pieds  du 
vers,  orateurs  et  poêles  jouissaient  d'une  grande  li- 
berté, et  l'on  sait  que  les  Plaute,  les  Térence  n'en 
usaient  que  trop  largement  dans  leurs  ïambes  et  dans 
leurs  trochées.  En  revanche,  ils  n'admettaient  jamais 
\a  permutation  au  dernier  pied.  On  sait  que  la  marche 
lente  et  majestueuse  du  vers  héroïque  et  la  nature  du 
dactyle  même  s'opposèrent  de  tout  temps  aux  per- 
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mutations  violentes  et  aux  pieds  irrationnels.  On  sait 
que  les  meilleurs  poètes,  à  moins  de  chercher,  comme 
Horace  dans  ses  Satires^  à  se  rapprocher  de  la  prose 
par  un  rhythme  effacé  et  une  négligence  savante,  n'em- 
ployèrent le  spondée  au  5™^  pied  ou  la  césure  au  6"» 
que  pour  produire  des  effets  d'harmonie  imitative, 
comme  : 


Phrygia  agmina  circumspexit. 
.  .  .  Prœruptus  aquœ  mons. 


A  ces  cas  près,  ils  s'efforcèrent  d'obtenir  des  rhythmes 
aisés  et  coulants,  en  choisissant  pour  les  derniers  pieds 
de  l'hexamètre  des  mots  dont  la  mesure  ne  fût  pas 
trop  en  disconvenance  avec  la  marche  posée,  avec  le 
mouvement  descendant  des  dactyles. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
exposé  au  chap.  IV.  Mais  il  faut  dire  ici  que  cette  dé- 
licatesse des  poètes  du  siècle  d'Auguste  dénote  à  nos 
yeux,  non-seulement  un  progrès  de  l'art  de  la  versi- 
fication, mais  aussi  un  progrès  de  l'accent  tonique 
dans  la  langue  latine.  Si  des  chutes  comme  pedem 
stabilibatf  novbs  ita  soîa,  aliœ  minuunlur,  multipliées 
chez  Ennius  et  plus  d'une  fois  employées  par  Lu- 
crèce, sont  dorénavant  évitées,  c'est  qu'on  éprouva 
déjà  instinctivement  le  besoin  de  ne  pas  contrarier 
l'effet  de  l'accent  dans  cet  endroit  important  du 
rhythme,  et  le  désir  de  faire  coïncider  sur  les  mêmes 
syllabes  longueur,  temps  fort  et  accent. 

D'ailleurs,  il  est  difficile  de  séparer  toujours  en  latin 
la  prosodie  et  le  principe  de  l'accentuation,  surtout 
lorsque  tous  les  deux  semblent,  comme  ici,  unir  leurs 
efforts  pour  atteindre  à  un  but  couunun.  La  langue 
offrait  des  mots  de  mesure  trochaïque,  dactylique,spon- 

16 


—  242  — 

daique,  etc.,  en  très-grand  nombre.  Ces  mots  s'accor- 
daient parfaitement  avec  la  nature  du  rbythme.  Or, 
l'accent  latin  n'était  jamais  ni  iamhiqiie  ni  anapestiqiie, 
c'est-à-dire  ne  tombait  jamais  sur  les  désinences.  Il 
était  de  plus  attiré  et  fixé  par  une  pénultième  longue; 
il  ne  se  plaçait  jamais  dans  un  mot  de  mesure  dacty- 
lifjue  sur  la  pénultième  brève  (comme  l'accent  grec  dans 
A'.TyuAo;);  c'est-à-dire  qu'il  ressemblait  déjà,  sous  quel- 
ques rapports, au  temps  fort  \  et  devait  souvent  se  con- 
toidre  avec  lui ,  comme  le  temps  fort  à  son  tour,  chez 
Ipj  anciens,  coïncidait  en  général  avec  la  longue.  La 
coïncidence  de  tous  les  trois  n'a  donc  rien  d'étonnant 
à  la  fin  de  l'hexamètre.  L'harmonie  du  vers  semblait 
l'exiger,  lalangues'y  prêtait;  en  l'établissant,  les  poètes 
ne  firent  qu'obéir  à  la  nature  des  choses,  et  ils  par- 
vinrent ainsi  à  concilier  deux  principes  jusqu'à  un 
certain  point  incompatibles,  une  accentuation  plus 
énergique  et  une  quantité  strictement  observée. 


CHUTE  DU  SENAIRE. 


Nous  avons  fait  voir  dans  l'un  des  chapitres  précé- 
dents conunenl  la  nature  des  mots  latins  d'un  côté,  et 
la  loi  du  vers  ïambicjue  de  l'autre,  amenaient  sans  effort 
et,  pour  ainsi  dire,  inévitablement  dans  les  premiers 
piedsde  ce  vers  de  nombreu  ses  coïncidencesdes  accents 
et  des  temps  forts.  H  n'en  est  pas  de  même  à  la  fin  du 
vers  :  ici  le  mouvement  ascensionnel  de  rhythme  (o-) 
se  trouve  en  opposition  directe  avec  le  caractère  de 
l'accent  et  même  avec  la  forme  des  mots  latins  en  gé- 
néral. Lorsque  le  poète  avait  à  cœur  de  bien  dessiner 

1  V.  cliap.  V. 
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le  rhythme  et  de  terminer  le  vers  par  un  mot  iam- 
bique,  il  fallait  naturcMement  contrevenir  au  principe 
de  la  coïncidence  de  l'accent  et  du  temps  fort  :  dans 
pûrce  mdnù  s, dans pôssïm  rôgàs,  celui-ci  est  sur  la  fi- 
nale, celui-là  reste  liécessairement  sur  la  pénultième. 
Si  le  poète,  au  contraire,  composait  ses  vers  un  peu 
au  hasard,  il  était  sur  de  trouver  sous  sa  main  beau- 
coup plus  de  mots  de  mesure  daclyliqiie,  crétique  et 
autres,  où  accent  et  temps  fort  coïncidaient,  que  de 
dissyllabes  ïambiques,  où  devait  éclater  la  disconve- 
nance des  deux  principes.  Mais  le  sénaire  se  terminant 
tropsouventpardesmotsdeplusdedeuxsyllabeSjC'est- 
à-dire  d'un  mouvement  plus  ou  moins  trochaïque,  le 
mouvement,  le  caractère  du  rhytlime  devaient  en  souf- 
frir :  carie  trochée  est  aussi  opposé  à  l'ïambe  que  l'a- 
napeste au  dactyle. 

Le  problème  était  compliqué,  et  la  solution  ne  pou- 
vait être  aussi  nette  que  pour  le  vers  héroïque.  Si  nous 
ouvrons  le  Trimimmus  de  Plante,  nous  tiouvons  que 
sur  les  200  premiers  vers,  80  se  terminent  par  des  mots 
de  deux  syllabes,  comme  sûûm  sîbï,  aéquomfiiït,  fdmas 
férùnt  ;  1 60  par  des  mots  plus  longs,  comme  C'dUiclem, 
ïnsciens,  auctôritas.  Les  vers  où  il  y  a  disconvenance 
entre  l'accent  et  le  temps  fort  sont  à  ceux  où  cette 
disconvenance  n'a  pas  lieu,  dans  la  propoilion  de  2  à  3. 
Le  génie  de  la  langue  latine  est-il  pour  quelque  chose 
dans  cette  proporiion?  Si  Plaute  avait  écrit  dans  une 
autre  langue,  le  nombre  des  chutes  dissyllabiques  au- 
rait-il été  plus  considérable?  Il  est  difficilede  répondre 
à  celte  question.  Cependant,  l'accent  n'est  certaine- 
ment pour  rien  dans  la  facture  des  ïambes  grecs,  et  ils 
peuvent  nous  servir  d'exemples  de  ce  que  ce  mètre 
devient  dans  une  langue  où  les  poètes  sont  libres  de 
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se  conformer  entièrement  aux  lois  el  à  la  nature  du 
mètre  même.  Or,  chez  Aristophane,  on  compte  deux 
vers  terminés  par  des  mots  dissyllabes  pour  trois  ter- 
minés par  des  mots  d'une  antre  mesure.  La  proportion 
est  donc  absolument  la  même  que  chez  l^laule.  Cepen- 
dant, les  chules  franchement  iambiques  sont  plus  fré- 
quentes dans  les  tragiques  grecs.  On  peut  dire  qu'en 
général,  3  vers  sur  5  y  finissent  par  un  mot  dissyllabe, 
tandis  que  chez  les  tragiques  latins  ces  chutes  ne  se 
rencontraient  probablement  pas  dans  une  proportion 
plus  forte  que  chez  Plante.  Il  est  donc  possible  que  le 
génie  de  la  langue  latine  ait  quelque  peu  influé  sur  la 
diminution  des  chutes  dissyllabiques;  et  si  la  même 
dinunulion  se  fait  remarquer  chez  Aristophane ,  on 
pourrait  dire  que  le  comique  grec  cherchait  à  effacer 
le  rhylhme  de  ses  veis  et  à  les  rapprocher  de  la  prose, 
tandis  (juele  comique  latin  était  obligé  de  frapper  les 
oreilles  romaines,  encore  habituées  aux  grossiers  sa- 
turniens, par  des  vers  d'une  cadence  plus  fortement 
accusée. 

On  croira  peut-être  (jue  le  nombre  des  mots 
iambiques  à  la  fin  des  sénaires  latins  va  augmenter  à 
mesure  que  nous  approcherons  du  siècle  d'Auguste; 
([ue  les  poètes,  plus  attentifs  à  la  construction  du  vers, 
en  feront  ressortir  davantage  le  rhythme.  11  n'en  est 
rien.  Si  l'on  examine  les  sénaires  de  Phèdre  et  d'Ho- 
race, le  chiffredes  dissyllabes  païaît  être  resté  station- 
naire  ou  p«Hj  s'en  faut.  Dans  le  fabuliste,  ils  sont  quel- 
quefois aux  mots  de  mesure  trochaïque  comme  1  II, 
plus  souvent  comme  2  I  3,  et  les  pièces  ne  sont  pas 
rares  où  ils  sont  dans  la  proportion  de  1  ',  3.  Dans 
les  Epodes  d'Horace,  où  le  sénaire  est  suivi  d'un  di- 
mètre,  la  proportion  est  de  1  ;  1  ;  encore  le  nombre 
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des  chutes  liochaïques  l'emporte-t-il  quelquefois  sur 
les  autres.  Dans  Tode  à  Canidie,  la  seule  pièce  qui  soit 
tout  entière  composée  de  trimèlres,  deux  vers  sur  cinq 
se  terminent  par  un  mot  dissyllabe  ,  comme  chez 
Plante. 

Tout  cela  n'est  peut-être  pas  très-concluant.  Nous 
pensons  toutefois  qu'à  l'âge  classique  de  la  litlératuie 
Ialine,leschutes  franchement  iambiques,qui  relevaient 
lesdésinences,  avaient  déjà  quelque  chose  de  heurté;  des 
Irimètres  ïambicjues  ainsi  composés  pouvaient  paraître 
pompeux,  mais  ils  étaient  moins  doux  à  l'oreille  que 
ceux  qui  confondaient  dans  leurs  deux  derniers  pieds 
l'accent  et  le  temps  fort.  Tel  paraît  avoir  été  l'avis  de 
Catulle,  qui  cherchait  à  donner  aux  rhythmes  dont  il 
se  servait  un  mouvement  aisé  et  coulant.  On  sait 
que  le  grand  nombre  de  ses  poésies  légères  est  écrit 
en  scazons  ou  choliambes,  mètre  iambique,  dont  le 
dernier  pied  est  remplacé  par  un  spondée.  A  la  fin 
de  ces  vers,  l'accent  coïncidait  nécessairement  avec  le 
temps  foit,  à  moins  de  les  teiminer  pai-  un  mono- 
syllabe. Il  faut  en  dire  autant  des  vers  phaléciens  : 

LÙgete,  6  vener'es  cupîdinesque. 

Catulle  ne  s'est  servi  que  tiois  fois  du  sénaire.  Dans 
le  troisième  morceau  de  son  recueil,  16  vers  sur  27 
ont  la  chute  -^-  [liôspites,  ceVérrimus)]  dans  le  ving- 
tième, sur  21  vers,  il  n'y  en  a  quedeux  à  chute  dissyl- 
labique. Dans  le  vingt-neuvième,  la  proportion  n'est 
pas  beaucoup  plus  favorable  aux  mots  de  mesure  iam- 
bique :  car,  sur  25  vers,  il  y  en  a  19  à  chute  tro- 
chaïque. 

De  quelque  façon  qu'on  juge  cette  question  difficile, 
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il  nen  reste  pas  moins  constant  qu'à  une  époque  où 
le  goût  littéraire  du  peuple  romain  culminait,  où  les 
esprits  les  pluséminents  de  la  nation  s'étaient  fami- 
liarisés avec  les  délicatesses  les  plus   subtiles   d'une 
langue  désormais  mûre,  Virgile  proscrivait  du  vers 
hérolfjue  la  chute  anapestique,  tandis  qu'Horace  ter- 
minait la  moitié  de  ses  sénaires,  ou  même  un  peu  plus 
de  la  tnoilié,  par  des  mots  d'une  cadence  trochaîque. 
Nous  en  concluons  que  cette  dernière  façon  de  pro- 
céder était  entièrement  conforme  à  la  nature,  au  ca- 
ractère intime  de  la  langue  latine,  à  la  manière  dont 
ses  mots  étaient  formés  et  accentués.  !Nous  dirons,  en 
outre,  que  celte  langue  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  rhylhmes  dont  le  mouvement  était  descen- 
dant, pour  l'hexamètre  en  particulier,  dans  lequel  ses 
formes,  un  peu  épaisses  et  sourdes,  se  trouvaient  plus 
à  leur  aise;  et  qu'elle   affectionnait  ce  mouvement, 
même  dans  lesihylhmes  qui  y  étaient  opposés,  et  dont 
le  caractère  était  essentiellement  ascensionnel. 

Mais  le  sénaire  devait  avoir  son  puriste  en  dépit  du 
génie  de  la  langue  latine,  et  ce  puriste  était  Séneque, 
ou  comme  on  voudra  appeler  l'auteur  des  tragédies 
([uï  passent  sous  son  nom,  et  qui  sont  certainement 
deson  temps.  La  construction  du  sénaire  n'v  est  plus 
ce  qu'elle  é(ait  du  temps  d'Auguste.  Le  nombre  des 
vers  terminés  par  desmots ïambifjues  est  à  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  et  qui  observent  la  coïncidence  du  temps 
fort  et  de  l'accent,  comme  7  I  I,  quelquefois  comme 
€)'.],  rarement  comnie  5  I  1,  ou  comme  4  I  I .  Il  n'est 
pas  probable  que  les  tragédies  en  question  aient  ja- 
mais subi  l'épreuve  d'une  représenlalion  publique. 
Faut-il  s'étonner  si  elles  ont  été  composées  un  peu  en 
dehors  de  ce  que  demandait  la  prononciation  usuelle. 
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qui  devait  alors  accorder  tous  les  jours  une  place 
plus  large  à  l'accent  syllabique?  On  peut  se  deman- 
der si  Sénèque  voulut  éviter  la  chute  élégante,  mais 
molle  et  énervée  ,  des  vers  où  accent  et  temps  fort 
étaient  réunis  sur  la  même  syllabe:  s'il  voulut  imiter 
les  Grecs,  qui  affectionnaient  cette  chute  beaucoup 
moins,  et  dont  la  lan^^ue  n'y  prétait  pas  au  même  degré; 
enfin,  s'il  n'aurait  pas  été  poussé  à  établir  son  système 
par  l'unique  désir  d'innover.  Peut-être  les  trois  mobiles 
agirent-ils  de  concert  sur  son  esprit.  D'ailleurs,  les  lan- 
gues, non  plus  que  les  littératures,  ne  sauraient  rester 
immobiles.  Le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  classique, 
avait  raffermi  la  quantité  ébranlée,  tout  en  ménageant 
l'accent  qui  commençait  à  devenir  une  puissance  dans 
le  langage  populaire.  C'est  ainsi  que  le  peuple  lui- 
même  put  goûter  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  et  ad- 
mirer un  style  qui,  pour  être  savant,  n'avait  pas  cessé 
d'être  naturel.  Mais  lorsque  les  traditions  littéraires 
avaient  été  une  fois  fixées,  et  que  la  grande  voix  du 
Forum  s'était  éteinte,  il  y  eut  deux  classes  dans  le 
peuple  romain  :  l'une  qui,  exclue  d  une  éducation  su- 
périeure, ne  put  ni  suivre  les  cours  des  grammairiens, 
ni  se  former  au  contact  du  monde  élégant;  l'autre  qui, 
pour  continuerles  brillantes  étudesqui  avaient  poussé 
la  langue  latine  vers  sa  perfection,  n'eu  vit  pas  moins 
déchoir  celle-ci  entre  ses  mains:  d'abord  parce  que 
l'admiration  et  l'enthousiasme  de  la  foule  avaient  cessé 
de  la  féconder,  puis,  paice  que  tout  oiganisme,  après 
avoir  touché  à  son  point  culminant,  doit  décliner  et 
se  dissoudre.  Parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes, 
les  uns  alors  cessent  d'être  artistes,  les  autres  veulent 
trop  l'être.  Sénèque  fut  i'nconleslablemenl  du  dernier 
nombre;  ses  vers  sont   piétentieux,  uianit'rés;  ils  ne 
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répondent  plus  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la  langue 
latine;  ils  n'étaient  ni  grecs,  ce  qu'ils  voulaient,  ni 
romains,  ce  qu'ils  auraient  dû  être.  Le  peuple  ne  con- 
naissait pas  tous  ces  raffinements,  ^'ous  ne  prétendons 
pas  dire  que  les  ïambes  de  Sénèque  n'auraient  pu  être 
prononcés  et  scandés  régulièrement  de  son  temps, 
comme  les  Grecs  modernes  ne  peuvent  plus  rendre 
les  hexamètres  d'Homère  en  conservant  la  prononcia- 
tion et  l'accent  de  leur  idiome  actuel.  L'accent,  quoi- 
que son  intonation  se  rapprochât  plus  que  dans  les 
siècles  passés  de  celle  du  temps  fort,  n'était  pas  en- 
core le  principe  dominant,  la  quantité  prosodique 
régnait  toujours,  et  était  observée  surtout  par  les 
classes  éclairées,  instruites,  lettrées.  Bien  qu'elle  com- 
mençât à  s'afïaiblir  un  peu  dans  les  désinences  longues 
du  verbe  et  du  nom),  le  temps  fort  pouvait  relever 
celles-ci,  et  leur  donner  dans  le  vers  une  force  artifi- 
cielle, qu'ils  n'avaient  pas  en  prose;  et  celte  force 
pouvait  balancer  et  au  delà  la  pression  tous  les  jours 
plus  énergique  de  l'accent. 


FIN    DES   PENTAMÈTRES    ET   DES   ANAPESTES. 

Ajoutons  un  mot  sur  deux  autres  espèces  de  vers 
souvent  employés  par  les  poètes  latins.  Le  pentamètre 
ressemble  à  l'ïambe,  en  ce  que  son  deinier  temps  fort 
est  nécessairement  dépourvu  d'accent,  tandis  que, 
dans  les  deux  dactyles  qui  le  précèdent,  longue,  temps 
fort  et  accent  coïncident  presque  toujours  :  Jugera 
mûlta  sôlï.  d'à ssica  puisa  fi'igènt.  L'iiceat  igné  fôcùsj  et 
ainsi  de  suite  dans  presque  toute  la  première  élégie  de 
Tibulle. 
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Les  systèmes  anapestiques  ressemblent  plutôt  à 
l'hexamètre,  en  ce  que  le  temps  fort  et  l'accent,  pres- 
que toujours  en  dissidence,  ne  s'y  rencontrent  habi- 
tuellement que  dans  la  chute,  le  vers  parémiaque. 
Citons  Attius  : 

V.  613.    Péctora  languéntque  senéntque. 
V.  565.     Vis  vûlneris^  ulceris  œstus. 

LA  RUINE  DE  LA  QUANTITÉ  EST  UN  FAIT  ORGANIQUE. 

Il  résulte  pour  nous,  de  l'exposé  précédent,  qu'à  la 
première  période  littéraire  de  Rome,  la  quantité  proso- 
dique était  déjà  entamée;  quel'étudedesmodèlesgrecs, 
en  réveillant  les  goûts  artistiques  et  en  poussant  les 
esprits  d'élite  à  l'imitation  d'immortels  chefs-d'œuvre, 
la  raffermit  et  la  restaura.  Mais  déjà  les  dégâts  étaient 
grands,  et  il  avait  fallu  faire  sa  part  à  l'ennemi,  au  prin- 
cipe de  l'accentuation .  De  là  venait,  chez  les  classiques 
même,  cette  fréquente  coïncidence,  presque  moderne, 
dans  les  endroits  les  plus  décisifs  du  vers,  non-seule- 
ment de  la  longue  et  du  temps  fort  — elle  est  dans  la 
nature  des  langues  anciennes  —  mais  de  tous  les  deux 
avec  l'accent.  Encore  un  pas,  et  l'accentuation  fran- 
chit les  nobles,  mais  impuissantes  barrières  que  l'art 
lui  avait  opposées  et  règne  désormais  sur  les  débris 
d'une  langue  redevenue  barbare. 

L'histoire  de  l'accent  latin  est  bien  réellement 
l'histoire  de  la  décadence  du  principe  en  vertu  duquel 
les  langues  anciennes  s'étaient  développées,  avaient 
grandi  et  vécu,  la  quantité  prosodique.  Ce  principe  a 
fini  par  périr  partout,  dans  le  grec,  le  sanscrit,  Thé- 
breu  ,  l'allemand;  l'arabe  et  le  lithuanien  en  con- 
servent de  faibles  traces.  Mais,  nulle  part,  il  n'a  décliné 
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aussi  vite  qu'à  Rome;  nulle  part  l'idée,  la  pensée  n'a 
percé  à  jour  aussi  vite  et  aussi  irrésistiblement  l'enve- 
loppe matérielle  qui  la  recelait.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  l'affluence  des  étrangers,  venus  de  tous  les 
coins  de  la  terre,  des  barbares,  des  affranchis  et  des 
esclaves,  qui  amena  une  si  rapide  dégénérescence  :  les 
barbares,  Goths,  Sarmates  (et  probablement  aussi 
Celtes  et  Ibères)  conservèrent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  Romains  tout  un  système  de  quantité 
prosodique  '.  La  rime  se  montre  plus  lard  chez  les 
Arabes  que  chez  les  chrétiens  latins  de  l'Occident. 

Les  barbares  eurent  si  peu  d'influence  sur  la  langue 
latine,  que  l'italien  de  nos  jours  ne  contient  plus  qu'un 
très-petit  nombre  de  mots  germaniques,  malgré  la 
domination  séculaire  exercée  par  des  Allemands  sur 
les  descendants  de  Romulus.  On  comprend  que  ces 
barbares  aient  subi  l'action  d'une  civilisation  supé- 
rieure; on  ne  saurait  comprendre  la  réciproque.  Sou- 
tenir que  les  fautes  commises  par  ces  hommes  contre 
la  quantité  latine,  c'est-à-dire  contre  un  principe  aussi 
vital,  qui  est  comme  la  moelle  de  la  langue,  aient  pu 
être  contagieuses,  c'est  soutenir  aussi  que  les  cent  mille 
étrangers  qui  habitent  Paris  peuvent  corrompre  l'é- 
légant français  qu'on  y  parle;  que  l'intonation  gau- 
loise, claire,  nette,  un  peu  uniforme,  si  l'on  veut,  va 
être  subjuguée  et  comme  submergée  par  les  accentua- 
lions  anglaise  et  allemande.  L'homme  du  peuple  n'est 
pas  choqué  de  certaines  fautes  contre  la  grammaire; 


*  r.egoth  (iistinguail  encore  du  temps  d'Ulphilas  les  syllabes  longues 
el  Itrèves  avec  la  dernière  précision  (Grinim  ,  I,  p.  24  et  suiv.).  Les 
nombreuses  formes  de  la  flexion  en  russe  cl  en  polonais  scniblcnl  prou- 
ver aussi  que  l'accent  n'y  a  acquis  qu'une  bien  tardive  prépondérance. 
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mais  le  son  étranger  lui  est  antipathique  et  le  fortifie 
davantage  dans  l'amour  de  l'idiome  national. 

Si  l'on  veut  admettre  une  influence  étrangère  et  dé- 
létère, que  ce  soit  au  moins  celle  de  ces  Italiens,  au 
milieu  desquels  les  Romains   avaient  vécu  pendant 
des  siècles,  qu'ils  avaient  vaincus,  et  qui  les  avaient 
aidés  plus  tard  à  vaincre  le  monde.  Les  Romains  les 
ont  longtemps  tenus  dans  une  dépendance  honteuse, 
jusqu'au  moment  mémorable  où  éclata  la  guerre  so- 
ciale. Alors  les  Samnites,  les  Marses,  les  Ombriens  ob- 
tinrent droit  de  cité,  devinrent  Romains  à  leur  tour, 
et  leurs  enfants  commencèrent  h  se  mêler  aux  fa- 
milles romaines.  Les  dialectes  de  ces  peuplades  avaient 
de  grandes  affinités  avec  le  latin  ;  ces  peuplades  étaient 
civilisées  elles-mêmes,  quoiqu'on  ne  leur  ail  jamais 
connu  de  littérature.  Leur  langage  était  probablement 
fort  accentué,  du  moins  l'organisme  du  dialecte  om- 
brien peut-il  le  faire  supposer.  Lnfin,  il  est  possible 
que  les  formes  grammaticales,  encore  si  riches  et  si 
variées,  des  Romains  aient  souffert  au   contact  d'i- 
diomes plus  rudes,  dont  quelques-uns  n'avaient  plus 
que  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  imparfaites 
et  amoindries. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  influence  fâ- 
cheuse des  dialectes  voisins  de  Rome;  car,  à  coup  sûr, 
s'il  y  avait  eu  encore  de  la  vitalité  dans  la  langue  la- 
tine, elle  ne  s'en  serait  pas  plus  détériorée  qu'à  l'é- 
poque où  les  Romains  étaient  dans  des  rapports  jour- 
naliers avec  les  Éques,  les  Voisques,  les  Etrus(|ues,  les 
Sabins.  Est-ce  (jue  des  familles  sabines  n'étaient  pas 
venues  se  fixer  à  Rome?  Un  roi  d'origine  étrusque  n'y 
régna-t-il  pas?  Et,  d'ailleurs,  la  langue  grecque  necon- 
serva-t-elle   pas  son   caractère  national,   presque  sa 
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tVaicheur  primitive  au  milieu  des  nombreuses  inva- 
sions qui  dévastèrent  le  beau  pays  des  Hellènes,  à  une 
époque  où  le  latin  était  déjà  en  pleine  dissolution? 

Kous  restons  convaincus  que  le  triomphe  si  hâtif  de 
l'accentuation  dans  la  langue  latine  est  un  fait  néces- 
saire, organique;  qu'il  résulte  de  la  constitution  même 
de  cette  langue,  des  dispositions  intellectuelles  et  mo- 
rales de  la  nation  qui  s'y  reflétaient;  enfin,  de  cette 
civilisation  romaine,  si  forte,  si  réfléchie,  et  déjà  si 
abstraite.  La  civilisation  use.  Les  peuples  qui  sont 
restés  plus  longtemps  barbares  ont  conservé  plus  long- 
temps aussi  les  assises  de  leurs  idiomes  primitifs. 
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CHAPITRE  IX. 


L'ACCENT  LATIX  AUX  DERNIERS  SIECLES  DE  L'EMPIRE 
D'OCCIDENT. 


INoussommesarrivésàrépoquequimarquelepassage 
de  la  prononciation  antique  à  la  prononciation  mo- 
derne. Dans  nos  langues,  l'accent  donne  au  mot  son 
caractère  propre,  en  est  l'élément  le  plus  vivace  ;  dans 
celles  des  anciens,  la  quantité  prosodique  exerçait  cette  "* 
prédominance  et  ne  laissait  à  l'accent  qu'un  rôle  secon- 
daire. Les  langues  romanes  et  la  langue  latine,  le  grec 
moderne  et  le  grec  ancien,  l'allemand  d'aujourd'hui 
et  la  vieille  langue  germanique,  offrent,  à  des  degrés 
divers,  ce  contraste  aussi  frappant  que  général.  Une 
révolution  si  profonde  ne  s'accomplit  pas  en  un  jour; 
elle  était  depuis  longtemps  annoncée  par  des  signes 
obscurs,  difficiles  à  démêler  et  à  constater.  Vers  la  fin 
du  troisième  et  dans  le  cours  du  quatrième  siècle,  elle 
se  manifeste  par  des  faits  plus  évidents  et  plus  pal- 
pables. Nous  avons  essayé  dans  les  cliapities  précé- 
dents de  marquer  les  progrès  lents  et  insensibles  de 
l'accent  tonique  depuis  les  origines  de  la  langue  latine 
jusqu'à  l'âge  de  sa  maturité.  Dans  les  siècles  de  la  dé- 
cadence, ces  progrès  sont  de  plus  en  plus  décidés,  et 
l'accent  acquiert  une  telle  énergie,  qu'il  peut  à  son 
tour  entamer  la  quantité  j)iosodifjue.  Aussi,  voyons- 
nous  alors  la  prononciation  s'altérer  visiblement,  et  le 
sentiment  de  la  longueur  et  de  la  brièveté  des  syl- 
labes s'obscurcir  chez  les  peuples  qui  parlent  le  latin. 
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OBSCURCISSEMENT  GRADDEL  DE  LA  QUANTITÉ.  TÉMOIGNAGES  DIRECTS. 

Cette  altération  est  attestée  directement  par  les  pré- 
ceptes et  les  observations  des  grammairiens  latins  : 
indirectement  par  la  poésie  du  temps,  surtout  la  poésie 
populaire;  on  en  trouve  des  traces  jusque  dans  les  vers 
des  poètes  savants.  Ce  que  les  grammairiens  disent  de 
la  prononciation  de  la  prose,  soit  pour  approuver, 
soit  pour  condamner  l'usage,  est  extrêmement  curieux 
et  instructif,  et  semble  toutefois  avoir  échappé  jus- 
qu'ici à  l'attention  des  philologues.  C'est  par  là  que 
nous  commencerons.  Il  est  malheureusement  impos- 
sible de  fixer  la  date  de  ces  auteurs;  mais  les  faits  por- 
tent en  eu.x-mémes  l'indice  de  leur  ordre  chronolo- 
gique, ordre  nécessaire,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendant  des  ouvrages  où  ils  se  trouvent  con- 
signés. 

L'observation  de  la  longueur  par  position  est  sans 
doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  quantité.  Les 
Latins  n'y  portèrent  jamais  la  sensibilité  exquise  de  l'o- 
reille grecque.  L'arrêt  que  la  voix  éprouve  en  franchis- 
sant deux  consonnes  dont  la  seconde  n'est  pas  une  li- 
quide les  frappait  peu,  dans  le  cas  où  ces  consonnes  se 
trouvent  l'une  et  l'autre  au  commencement  d'un  mot 
précédé  d'une  voyelle  brève.  On  connaît  lesœpe  stijlum 
vertus  d'Horace,  et  l'on  sait  qu'au  siècle  d'Auguste  on 
évitait  cette  rencontre  dans  la  poésie  élevée*.  Abréger 
la  syllabe  semblait  dur,  l'allonger  semblait  insolite. 
Mais,  à  ce  cas  près,  la  position  allongeait,  non -seule- 
ment dans  les  vers,  mais  encore  dans  le  débit  de  la 

•  V.  Quicherat,  Traité  de  versification  latine,  p.  :275. 
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prose  ;  les  chapitres  de  Cicéron  et  de  Quintilien  sur  le 
nombre  oratoire  en  fournissent  la  preuve.  Il  n'en  était 
plus  de  même  aux  derniers  siècles  de  l'empire  d'Occi- 
dent :  la  position  n'agissait  plus  d'un  mot  à  l'autre; 
la  dernière  syllabe  d'un  mot  ne  semblait  pas  allongée, 
quand  sa  consonne  finale  se  heurtait  contre  une  con- 
sonne au  commencement  du  motsuivant.  En  renouve- 
lant la  théorie  du  nombre  oratoire,  Probus,  l'auteur  de 
la  Catholica  ars,  et  un  autre  grammairien,  Claudius  Sa- 
cerdos*,  distinguent  entre  les  syllabes  finales  longues 
par  nature,  et  celles  qui  le  sont  par  position  en  poésie, 
mais  qui,  suivant  eux,  ne  le  sont  pas  en  prose.  Ils  nous 
apprennent  que  la  chute  cujiis  ego  causa  laboro  sem- 
blait vicieuse  de  leur  temps,  tandis  que  cujus  ego 
caiisam  suscepi  n'avait  rien  de  choquant.  Pour  eux,  jw- 
dicium  sustinebil  est  un  péon  premier  suivi  d'un  ditro- 
chée,  licitum  conservare,  un  tribraque  et  un  ditrochée. 
Si  la  position  n'était  plus  sensible  à  la  fin  des  mots, 
c'est  que  l'accent  avait  déprimé  les  syllabes  finales. 
Déjà  les  finales  longues  par  nature  s'étaient  abrégées 
dans  la  bouche  de  beaucoup  de  personnes,  mais  c'est 
là  un  barbarisme  encore  blâmé  par  ces  grammairiens. 
Pour  Quintilien 'jCrimmis  causa  formait  un  crétique 
et  un  spondée;  Diomède  y  voit,  comme  Probus,  un 
dactyle  et  un  spondée  ^.  Mais  ce  grammairien  va  plus 
loin  :  il  assure  (ju'en  prose  aucune  espèce  de  position, 
eût-elle  lieu  au  milieu  du  mot,  ne  saurait  changer  la 
prononciation  d'unesyllabe.  Il  considère^ornV/i  comme 


•  Probus,  Catholica,  p.  1489-1494,  Pulsche.   —  M.  Claudius  Sacer- 
dos,  Artes  grammaticœ,  J.  II,  g  184-192,  p.  70  sq.  Endiicher. 

"  Quintilien,  IX,  i,  97. 

*  Diomedes,  p.  465-467,  Putsctie. 


—  256  — 

un  anapeste,  pertulerunt,  harharorum  ^  perditorum, 
comme  des  péons  troisièmes ,  parricidarum  comme 
un  anapeste  et  un  trochée;  tandis  que  Quintilien, 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  avait  donné  ce  mot  pour  un 
crélique  et  un  trochée.  Enfin,  Diomède  ne  sent  plus 
la  force  de  la  position  que  dans  les  syllabes  accentuées; 
à  l'exception  du  mot  esse,  que  la  prononciation  fami- 
lière avait  abrégé  dès  le  temps  de  Plante,  il  regarde 
comme  longues  toutes  les  pénultièmes  suivies  de 
deux  consonnes  dont  la  seconde  n'est  pas  une  liquide  : 
c'est  que  ces  pénultièmes  ont  l'accent  tonique  :  arma 
est  un  trochée  poui-  lui,  mais  armatus  un  amplii- 
braque  '.  L'influence  de  l'accent  est  évidente.  Cepen- 
dant, Diomède  n'admet  pas  encore  que  l'accent  seul 
puisse  allonger  une  syllabe  :  cape,  facile,  agite,  sont 
pour  lui  des  mots  composés  de  brèves,  homines  passe 
encore  pour  un  anapeste. 

L'accent  a  détruit  la  longueur  par  position,  d'a- 
bord à  la  lin  du  mot,  ensuite  dans  toutes  les  syllabes 
autres  que  la  syllabe  accentuée.  Les  longues  naturelles 
sont  encore  debout;  elles  vont  s'effacera  leur  tour.  Les 
règles  données  par  Servius,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  montrent  que  la  quantité  s'était  alors  obscurcie 
au  point  que  la  voix  ne  marquait  plus  et  l'oreille  ne 
distinguait  plus  avec  netteté  les  voyelles  longues  et 
les  voyelles  brèves,  et  que  l'accent  seul  se  faisait  bien 
sentir  dans  la  prononciation  usuelle.  La  quantité  des 
mots  dissyllabes,  dit-il,  se  reconnaît  à  leurs  composés. 
Voulez-vous  savoir  si  Vi  de  pius  est  bref  ou  long, 
formez  impius  :  l'accent  qui  porte  sur  l'antépénultième 


»  Diomedes,  ib.,  p.  423  et  466, 
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(iii  mot  composé  vous  apprend  que  la  pénultième  est 
brève*.  Voici  comment  il  procède  pourles  mots  déplus 
de  deux  syllabes.  Qu'il  s'agisse  de  déterminer  la  proso- 
die d'amicus:  l'accent  fait  connaître  que  mi  est  long, 
puisque  toutes  les  pénultièmes  accentuées  le  sont;  cet 
hémistiche  de  Virgile,  nimium  dilexit  amicum,  prouve 
que  la  première  syllabe  est  brève;  enfin,  la  brièveté  de 
la  dernière  résulte  de  la  règle  sur  les  mots  en  -us  de 
la  2™®  déclinaison.  En  général,  la  quantité  des  pénul- 
tièmes est  indiquée  par  l'accent;  celle  des  premières 
syllabes  par  des  exemples  tirés  des  poètes  (nous  dirions 
par  le  Gracius)',  celle  des  finales  par  des  règles  géné- 
rales et  faciles  à  apprendre.  Nam  qiiod  pertinet  adna- 
turamprimœ  syllabœ,  longanesit  an  brevis,  solis  confir- 
mamiis  exemplis-,  médias  vero  in  latino  sermone  accentii 
dinoscimus,  ultimas  arle  colligimus'.  On  voit  que  l'ac- 
cent seul  est  vivant;  le  reste  de  la  prosodie  s'apprend 
comme  pour  une  langue  morte. 

VERS  DES  POETES  SAVANTS. 

Ces  témoignages  directs  ou  indirects  des  grammai- 
riens sont  pleinement  confirmés   par   la    poésie  du 


'  Servius,  Ad  Aquilinum  de  fmalibus,  p.  1809.  Putsche,  p.  494, 
Endiiclier. 

'  Servius,  p.  1805,  Putsche. — Avant  Servius,  Marius  Victorinus  avait 
déjà  confondu  les  termes  qui  désignent  l'accent  et  la  quantité,  en  met- 
tant acuere  pour  producere.  On  lit  chez  lui  :  Dum  corripianttir  aut 
acuunlur  (p.  247G);  vet  corripiat  vel  acuat  (p.  248()).  Accentus  correplus 
el  accentiis  productus  se  trouvent  plus  d'une  fois  clioz  les  grammai- 
riens ;  mais  cette  manière  de  parler  est  plus  excusable,  parce  que  les 
mots  accenlus  et  -foac.jJîa  avaient  aussi  un  sens  plus  large,  et  pouvaient 
s'appliquer  à  tous  les  accidents  de  prononciation  qui  se  marquaient  par 
des  signes  accessoires. 
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temps.  Ce  n'est  pas  àdirequ'on  n'ait  continué  de  faire 
des  vers  d'une  prosodie  correcte  dans  les  mètres  de  Vir- 
gile et  d'Horace.  On  en  a  fait  pendant  tout  le  moyen 
âge,  on  en  fait  aujourd'hui;  mais  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir, en  lisant  les  poètes  du  quatrième  siècle,  que 
cette  correction  est  de  plus  en  plus  le  fruit  de  l'étude, 
que  le  sentiment  naturel  de  la  quantité  s'en  va.  Les 
plus  savants  d'entre  eux  laissent  quelquefois  échapper 
des  ftiutes  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  à  l'époque  clas- 
sique, et  qui  font  entrevoir  leurs  habitudes  de  pronon- 
ciation. ?sous  allons  en  relever  quelques-unes  avant 
de  passer  à  la  poésie  populaire,  (jui  est  fondée  sur  la 
prononciation  usuelle. 

La  quantité  des  mots  grecs  est  le  plus  souvent  al- 
érée,  même  chez  les  poêles  les  plusérudits.  Les  vieux 
Romains  en  avaient  modifié  l'accent  suivant  leurs  ha- 
bitudes de  prononciation,  mais  ils  en  avaient  con- 
servé la  quantité:  ils  prononçaient  Atreus,  Nérei.  Plus 
tard,  on  se  piquait  de  reproduire  iriéprochablemenl 
tous  les  sons  grecs,  quantité  et  accent.  Au  quatrième 
siècle,  l'accent  seul  est  observé,  au  détrimen  l  de  la  q  uan- 
tité.  Les  mois  proparoxytons  abrègent  la  pénultième 
chez  Prudence  et  chez  d  autres  poètes  de  ce  temps: 
zioiii/.j.  devient  idôlà,  eoY.jj-o;  crcmûs,  jj.à'JY.T'.;  mathësis  '. 
Ausone  lui-même  met  tr'igônûf  trlgônorum  -.  Les  pa- 
roxytons allongenl  la  pénultième  :  on  trouve  Sophta, 
Andréas,  Eurlpides,  Asdepiddes,  et  celte  altération  est 
autorisée   par  Priscien  lui-même   ''.   Ces   faits  carac- 


*  V.  Vossiiis,  de  Arle  grammat.,  I.  II,  c.  39;  Quicherat,  Thésaurus 
poet.  ling.  lai.,  aux  mots  indi(|ués. 

*  Aiison.,  Idyll.,  XI,  50. 

'  Priscian.,  de  Accentu,  p.  128'J  et  siiiv.,  doune  Irania,  Slephania, 
philofophiuy  papia  (paphia?)  connue  des  mots  à  pénullième  lougue. 


-  289  — 

térisent  les  tendances  de  la  langitë,  les  habitudes  de 
la  voix  et  de  roieille  ;  anciennement  c'avait  été  la 
cjuanlité,  alors  c'était  l'accent  qui  frappait  davantage 
dans  les  mots  étrangers  \ 

La  quantité  des  mots  latins  est  mieux  respectée  : 
les  poètes  savants  de  cette  époque  les  mesurent  géné- 
ralement comme  on  avait  fait  à  l'âge  classique.  S'ils 
s'éloignent  quelquefois  des  vieilles  traditions,  c'est 
surtout  pour  les  mots  composés avecpro  et  re,  préfixes 
dont  la  prosodie  n'avait  jamais  été  bien  arrêtée.  Au- 
sone  ahvégebubus,  qui  est  nécessairement  long,  parce 
qu'il  vient  par  contraction  de  bovibiis ;  il  se  seia  laissé 
égarer  par  l'analogie  trompeuse  des  datifs  de  la  /(""^  dé' 
clinaison  arcûbiis ,  pariiibns,  et  de  sûbus ,  employé 
comme  pyrrliique  par  Lucrèce  ^  Prudence  prononce 
involiicrum,  ciùque  et  même  ciiï  dans  le  versdactylique: 
Sanguine  pasla  cui  cedil  avis^.  Chez  les  poëtes  d'une 
érudition  incomplète,  les  fautes  sont  plus  graves  et  la 
prononciation  vulgaire  se  trahit  plus  souvent;  il  leur 
arrive  surtout  d'abréger  des  finales  longues.  En  tra- 
duisant une  épigramme  grecque,  ^î^lius  Spartianus, 
qui  écrivait  sous  Uioclétien,  laisse  échapper  ce  vers  : 

Hune  reges,  hune  génies  amant,  hune  aurea  Roma  *. 

Les  fautes  de  ce  genre  fourmillent  dans  un  poëme 
attribué  à  Tertullien  : 


'  II  est  inutile  de  parier  ici  de  l'abréviation  des  diphtlmnyues  gre(:(|ties 
ai,  e-.,  «j,  dans  Cilhcron,  Phéaces,  Phidias,  solecismus,  etc.,  chez 
Ausone  et  d'autres  poêles  de  lu  décadence. 

*  Auson.,  Ëpigramm.,  02,  2;  Lucrèce,  V,  974,  979. 

'  Prudence,  Cathem.,  3,  107.  —  Voyez,  du  reste,  Quicherat,  Thé- 
saurus, aux  mots  indiqués  et  à  rarticle  Lavacrwn,  ainsi  mesuré  par 
Prospcr  et  Alcimus. 

*  JE\.  Spartian,  Pescenn.,  12, 
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Terribilis  magicœ  refugarum  aiidaciu.  ductos. 

Non  quia  cul  fa  carent  homines  :  nam  sponte  secuti. 

Spiritu  deque  Dei  prœsagû  voce  loquentum  • . 

RHYTHMES  POPULAIRES  ET  CHRÉTIENS. 

La  poésie  populaire,  enfin,  remplace  franchement 
la  quantité  par  l'accent.  On  connaît  la  chanson  des 
soldats  d'Âu rélien,  conservée  par  Vopiscus  (c.  6).  En 
voici  les  deux  vers  dont  la  leçon  offre  le  moins  d'in- 
certitude : 

Unus  hômo  mille  mille,  mille  decollavimus. 
Tantum  vini  hâbet  nemo,  quantum  fudit  sanguinis. 

C'est  l'ancien  tétramètre  Irochaïque  qui  commence 
à  se  transformer  en  vers  poli  tique  de  quinze  syllabes.  Le 
quatrième  siècle  nous  a  laissé  plusieurs  de  ces  rhythmes 
populaires.  Le  christianisme  releva  cette  poésie  des 
pauvres  et  des  ignorants  du  mépris  oij  elle  languissait. 
Des  hommes  distingués,  qui  connaissaient  et  culti- 
vaient la  poésie  savante,  ne  dédaignaient  pas  de  com- 
poser pour  le  peuple,  dans  le  goût  du  peuple,  de  des- 
cendre aux  formes  de  versification  qu'il  affectionnait, 
pour  mieux  se  faire  comprendre  de  lui,  ne  nécessitas 
melrica  ad  aliqiia  verba,  quœ  viihjo  minus  simt  usilata, 
cotnpelleret,  comme  dit  saint  Augustin". 

Voici  quel([ues  strophes  d'un  hymne  que  Bède  at- 
tribue à  saint  Ambroise  et  qui  pourrait  bien  être  de 
cet  évoque  : 

0  Rex  œterne,  démine, 
Herum  créât  or  omniuin, 

•  Adversus  Marcionem,  I,  H,  ec. 
'  Saint  August.,  Relract.,  I,  c.  xx. 
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Qui  éras  ante  sœcula 
Semper  cum  paire  fil ius. 

Qui  mundi  |  m  primordio 
Adam  plasmasti  \  hàminem, 
Cui  tuœ  I  imagini 
Vultum  dedisti  similem. 

Qui  crûcem  propter  hàminem 
Suscipere  dignatiis  es, 
Dedisti  tiium  sanguinem, 
Nostrœ  saîutis  précium. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  ïambes,  ce  ne  sont  pas  même 
des  vers  métriques,  mais  des  simulacres  d'ïambes,  des 
rhythmes  faits  à  l'imitation  du  mètre  ïambique;  Bède 
le  fait  très-bien  observer:  «(/  instar  iambici  melri  '. 
Outre  les  fréquents  hiatus,  trois  choses  caractérisent 
ces  vers  d'une  espèce  nouvelle  :  des  syllabes  accentuées 
sont  substituées  aux  syllabes  longues  {domine,  hàmi- 
nem, similem,  éras,  crûcem , précium,  etc.).  Le  nombre 
des  syllabes  est  fixe,  il  y  en  a  liuit  dans  chaque  vers; 
l'assonance  est  recherchée,  et  la  rime  semble  prèle  à 
éclore.  La  règle  de  l'accent,  le  nombre  des  syllabes, 
la  rime  enfin,  ce  sont  là  les  traits  qui  caractérisent 
notre  versification  moderne. 

Ces  trois  caractères  se  trouvent  aussi  en  d'autres 
morceaux  d'une  authenticité  mieux  établie.  Les  sept 
hymnes  De  Opère  creationis  appartiennent  incontes- 
tablement au  quatrième  siècle  et  à  saint  Ambroise  : 
saint  Augustin  ^  en  cite  le  dernier.  Ils  offrent  des  vers 

>  Beda  Venerabilis ,  De  Melrica  ratione ,  p.  2380,  Putsclic.  —  Ce 
qu'il  dit  des  rhythmes  s'accorde  presque  lexluellement  avec  un  passage 
de  Maximus  Victorinus  ,  p.  l'Joo,  dont  il  déierminc  le  sens  par  les 
exemples  qu'il  ajoute.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  songent  à  ce  que  les  anciens 
musiciens  avaient  appelé  rhythmes;  ils  parlent  des  carmina  poetarum 
vulgarium. 

'  Saint  August.,  Confess.,  IX,  12. 
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comme  ceux-ci  : 

Solis  rotam  constititens. 
Subdens  dedisti  \  hômini. 
Quidquid  per  immunditiam... 

et  des  sli'oplies  dans  lesquelles  l'assonance  est  plus 
marquée  que  dans  celles  que  nous  venons  de  citer: 

Illumina  cor  omnium, 
Absterge  sordes  nxentium, 
Résolve  culpœ  vinculum, 
E verte  moles  criminum. 

On  a  des  hymnes  du  même  auteur,  ainsi  que  de 
saint  Damase  et  de  Sedulius,  où  la  quantité  est  mieux 
observée.  Toutefois,  la  rime  s'y  montre,  et  une  longue 
n'y  est  jamais  lemplacée  par  deux  brèves.  Mais  il  existe 
un  psaume  abécédaire,  dans  lequel  la  quantité  ne  joue 
plus  aucun  rôle,  et  dont  l'auteur  et  la  date  sont 
connus  de  la  manière  la  plus  précise,  puisque  nous 
savons  qu'il  fut  composé  par  soient  Augustin,  en  393 
après  J.-C.  ^  En  voici  la  première  strophe,  celle  qui 
commence  par  la  lettre  A. 

Abundantia  peccatôrum  solet  fratres  conturbâre. 

Propter  hoc  domimis  nàster  volait  nos  prœmonére. 

Comparons  regnum  cœlôrum  reticulo  misso  in  mare, 

Congreganli  multos  pisces,  omne  genus  hinc  et  inde. 

Quos  cum  traxissent  ad  litlus,  tune  cœperunt  separâre, 

Bonos  in  vasa  misérunt,  reliquos  malos  in  mare. 

Quisquis  novit  Evangélium,  recognoscat  cum  timoré. 

Vidct  reticulum  Ecch-siam,  videt  hoc  sœcultan  indre. 

demis  autem  niixtum  plscis,  justus  est  cum  pcccatore. 

Sœciili  finis  est  litlus  :  tune  est  tempus  separâre, 

(Juando  relia  rupérunl,  multum  dilexerunt  mûre. 

Vasa  sunt  sedes  sanctôrum,  quo  non  possunt  pervenirc. 

'  Saint  Aiigusl.,  Opéra,  t.  IX,  p.  1-8,  avec  la  noie  des  Bénédictins 
sur  la  date  de  ce  morceau. 
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Lesautres  strophes  sont  semblables  à  la  première;  elles 
ont  chacune  douze  vers  quasi-trochaïques,  tous  com- 
posés de  deux  parties  égales,  et  terminés  par  un  e  non 
accentué,  un  e  féminin,  si  l'on  osait  faire  cet  anachro- 
nisme. Pour  trouver  le  nombre  des  syllabes,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l'auteur  s'est  permis  des  syné- 
rèses  nombreuses,  sans  doute  conformes  à  la  pronon- 
ciation populaire,  telles  que  ahundantia,  ecclesiam , 
quia,  nescio,  hodiey  etc.,  et  qu'il  fait  toujours  la  liai- 
son des  voyelles  d'un  mot  à  l'autre,  de  manière  à 
éviter  l'hiatus,  qui  était  admis  dans  les  hymnes  précé- 
dents. On  lit  plus  bas: 

Modo  quo  pacto  excusabutU  factum  altare  contra  altare. 

En  tenant  compte  de  ces  détails,  on  trouve  invaria- 
blement huit  syllabes  dans  chaque  hémistiche,  et  ces 
syllabes  se  suivent,  à  peu  près  comme  dans  les  vers 
français,  sans  que  des  longues  alleinent  régulièrement 
avec  des  brèves,  ni  des  accentuées  avec  des  non  accen- 
tuées. La  chute  seule  rappelle  l'origine  de  ces  vers 
et  le  mètre  trochaïque  qui  leur  a  servi  de  modèle; 
elle  est  toujours  la  même,  et  l'accent  dont  nous  re- 
cheichons  les  traces  s'y  montre  avec  évidence  :  l'a- 
vant-dernière  syllabe  de  chaque  vers  et  de  chaque 
hémistiche  est  une  syllabe  accentuée.  Dans  cette  pre- 
mière stiophe,  on  voit  quatre  fois  le  mot  mare  à  la 
fin  d'un  vers.  Va,  autrefois  bref,  de  mare  ne  se  distin- 
guait plus  de  l'a  long  de  conlurhare  ou  de  separarc; 
le  peuple  le  prononçait  déjà  comme  les  Italiens  font 
aujourd'hui  :  l'accent  l'avait  définitivement  emporté 
sur  la  quantité  *. 

On  continua  d'employer  ce  genre  de  versificalion.  Nous  citerons  un 
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PARODIE  DC  VERS  HÉROÏQUE. 


L'accent  domine  encore  dans  une  autie  espèce  de 
vers  qui  païul  vers  le  même  temps,  mais  qui  est  infi- 
niment plus  barbare,  bien  qu'elle  puisse  sembler  plus 
voisine  du  cadre  métrique.  Dans  les  vers  que  nous 
venons  d'examiner,  le  nombre  des  syllabes  avait  rem- 
placé la  durée  des  sons,  et  la  syllabe  accentuée  s'était 
insensiblement  substituée  à  la  syllabe  longue.  Ces  vers 
étaient  des  imitations  des  vers  métriques,  mais  des 
imitations  fondées  sur  un  principe  nouveau.  Là  était 
leur  oriiîinalité  et  leur  avenir.  Il  en  est  tout  autrement 
des  vers  dont  l'Africain  Commodien  offre  les  premiers 
exemples.  Voici  un  des  acrostiches  de  ses  Instructiones 
adversus  Paganos\ 

livmne  abécédaire  sur  saint  Patrice,  tiré  d'un  manuscrit  du  seizième 
siècle  pur  Muratori  {Anecd.,  l\,  p.  136}  et  réimprimé  par  Duméril.. 
Poésies  populaires  latines,  p.  147.  Les  couplets  y  sont  de  quatre  vers, 
qui  ont  une  syllabe  de  moins  que  ceux  du  i)saume  de  saint  Augustin, 
et  rappellent  le  télramètre  trochaïque  cataleclique. 

Audite,  otiines  amantes  Deum,  sancta  mérita 

Viri  in  Christo  heàti,  Patrici  episcopi, 

Quomodo  bonum  ob  àctum  siyyùlatur  àngelis, 

Perfectamque  propter  vilain  œquatur  apostolis. 

La  légende  de  Bonus,  dans  un  manuscrit  du  onzième  ou  du  douzième 
siècle  (Duméril,  p.  190),  a  des  vers  de  deux  fuis  huit  syllabes,  comme 
la  pièce  de  saint  .\ugustin  ;  mais  ces  vers  sont  d'un  rhythme  fortement' 
marqué,  comme  ceux  des  hymnes  de  saint  .\ml)roise  et  des  plus  beaux 
chants  de  l'Eglise.  Il  y  a  des  accents  à  la  place  de  toutes  les  longues  de 
l'ancien  vers  trochaïque  : 

Sôlus  in  obsci'tro  ôrat,  Dômnnm  ptiro  corde  rngat, 

Plànctus  agit,  pdctus  lûndil,  inter  flélus  prdces  fûndit. 

Quô  convénit  plébs  abscèdit,  pt  ad  siia  puisque  redit  : 

Isle  sôlus  tbijâcet,  lit  divinm  laiîdi  vâcet 

'  Colleclio  Pisaurensis  omnium  poem.  lai.,  vol.  V,  p.  16  et  suiv. 
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Indignàtio  Dei. 

In  lege  prœcepit  Dominus  cœli  térrœ  marisque  : 

NoUte,  inquit,  adorare  cléos  inànes. 

De  manihus  vestris  factos  ex  ligno  vel  œre,  ; 

Indignàtio  mea  ne  vos  dispérdal  ob  ista. 

Gens  ante  Mosen  rudis,  sine  lége  moràta, 

Nesciensque  Deum,  morientes  déos  oràbanl. 

Ad  quorum  effigies  faciebant  idola  vdna. 

Translalis  Judœis  Dominus  de  j^gypto  {\.  de  terra  ^Egypto) 

Imposiiit  îegem  postmodum,  et  ista  prœcepit 

Omnipotens,  sibi  soli  deservire,  non  illis. 

De  resiirrectione  quoque  docétur  in  ipsa, 

Et  spe,  fortunatum  rursum  in  œvo  vivéndi, 

Idola  si  vana  relinquantur  néque  coldntur. 

Pour  retrouver  la  clef  de  ces  soi-disant  hexamètres, 
quasi  versus  \  il  faut  se  mettre  à  la  place  de  l'auteur. 
Il  ne  substitue  pas  des  effets  d'accent  à  des  effets  de 
quantité,  il  ne  sentait  pas  ces  derniers  assez  vivement 
pour  y  réussir  ou  pour  en  avoir  l'idée.  En  lisant  des 
hexamètres,  de  vrais  hexamètres,  il  était  surtout  frappé 
du  contraste  des  syllabes  accentuées  et  des  syllabes 
dénuées  d'accent  qui  s'y  rencontrent.  Or,  la  distribu- 
tion des  accents  n'a  rien  de  régulier  dans  l'hexainèlre 
latin,  si  ce  n'est  aux  deux  derniers  pieds,  où  longueui- 
et  accent  tonique  coïncident  toujours.  En  reprodui- 
sant de  l'hexamètre,  non  pas  la  succession  des  longues 
et  des  brèves,  mais  la  succession  des  accents,  Commo- 
dien  arriva  à  faiie  des  vers,  ou  plutôt  des  lignes, 
dont  le  commencement  n'offre  qu'une  vague  res- 
semblance avec  le  vers  héroïque  ,    et  dont  la  chute 


'  Scripsit  mediocri  sermone^  quasi  versu,  librum  adoersus  l'aganoSy 
Genuadius  apud  Fabiic,  Bibl.  eccles.,  p.  Il,  cite  par  le  père  l'itra 
{Spicil.  Solesm.  prolegomena,  p.  xix).  —  Gennadius  était  un  prêtre  de 
Marseille,  et  vivait  vers  492. 
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seule  a  quelque  régularité.  Il  n'imitait  pas  l'hexa- 
mètre; pour  imiter,  il  faut  comprendre,  et  il  n'y  cora- 
prenail  lien.  Il  croyait  faire  de  vrais  hexamètres,  il 
croyait  les  reproduire  fidèlement;  son  vers  : 

In  lége  prœcépit  Dôminus  iérrœ  cdli  mârisque  ^ 

lui  eût  semblé  exactement  pareil  à  ce  vers  de  Virgile,  oii 
les  accents  toniques  sont  distribués  de  la  même  façon  : 

Aut  âliquis  làtet  érror  :  équo  ne  crédite  Teikri. 

Comme  il  ne  sentait  et  ne  reproduisait  que  certains 
accidents  du  vers  héroïque,  il  était  condamné  à  faire 
quelque  chose  d'informe,  sans  nom  et  sans  règle. 

On  retrouve  ces  grossières  parodies  du  vers  héroïque 
dans  un  autre  poëme,  publié  dernièrement  par  le  père 
Pitra,  sous  le  titre  de  Carmen  apologeticum  adversus 
Judœos  et  gentes.  Une  conjecture  très-autorisée  du  sa- 
vant éditeur  l'attribue  à  Commodien,  l'auteur  des 
Instructions.  Les  vers  suivants  peuvent  servir  à  en  dé- 
terminer la  date  *.  H  y  est  question  de  la  venue  de 
l'Antéchrist. 

Turbaturque  Nero  et  senatus  proxime  visum. 
Exibit  ille,  très  Cœsares  resistere  contra  : 
Quos  ille  mactatos  volucribus  dônat  in  éscam, 
Exercitus  quorum  tiecesse  est  vicloretn  adorent. 
Quumque  redeuntes  in  urbem,  mente  mutàta, 


'  Dira-t-on  que  Commodien  scandait  :  tn  lëge  \  prœcë  |  plt  dômï  j  nûs 
cœlt  I  tërrcé  m'd  |  risque?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De  ceUe  façon,  toutes 
les  lignes  de  douze  à  dix-sept  syllabes  pourraient  être  arrangées  en 
hexamètres,  il  est  vrai  que  Commodien  ignorait  la  quantité  latine,  mais 
il  accentuait  fort  bien  les  mots  de  sa  langue,  et  il  lui  était  impossible 
d'abréger  les  premières  syllabes  de  lége  et  de  edli,  qui  étaient  à  la  fois 
longues  et  accentuées. 

*  Vers  903  et  les  suivants,  Spicilegium  Solesmense,  curante  domno 
F.-B.  Pitra,  1852. 
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Spoliant  templa,  et  quidquid  est  intus  in  ùrbe 
Dirîpiunt,  mactantque  viros  ingénti  cruôre , 
Nûvissime  nudam  adigunt  incéndio  fdctam, 
Ut  neque  vestigium  ejus  appàreat  ultra. 

Le  père  Pitra  pense  que  ce  poëme  fut  composé  vers 
l'an  250  ;  mais  il  nous  semble  permis  de  voir,  dans  ce 
Néron  ressuscité  qui  partage  le  pouvoir  avec  trois 
Césars,  une  allusion  à  Dioclétien,  le  persécuteur  des 
chrétiens,  et  dans  ce  cas  le  poëme  ne  pourrait  être 
antérieur  à  303  \ 


ORIGINE  DD  VERS  DE  DIX  SYLLABES. 

Nous  dirons,  au  chapitre  suivant,  ce  que  les  mots 
latins  devinrent  dans  les  langues  romanes  sous  l'in- 
fluence de  l'accent  tonique;  terminons  celui-ci  en 
montrant  comment  un  mètre  antique  se  transforma 
sous  la  même  influence  dans  ce  passage  des  temps  an- 
ciens aux  temps  modernes.  Le  trimèlre,  ou  veis  ïam- 
bique  de  six  pieds,  donna  naissance  à  l'un  des  vers  les 


'  Le  moyen  âge  nous  a  laissé  d'autres  exemples  de  ces  vers  informes. 
Muratori  (Antiq.  ital.  medii  œvi,  t.  III,  diss.  xL,  p.  681)  donne  une 
épilapbe  de  l'an  638,  dont  voici  le  commencement  : 

Quis  mihi  tribuat,  ut  flelus  ressent  imménsi. 
Et  luctus  animœ  det  locum  véra  dicénti  ? 
Licet  in  lacrymis  singullus  vérba  eriimpant, 
De  te  certissime  tuus  discipulus  lôquor. 

En  voici  une  autre  du  huitième  siècle  (Ibid.,  p.  680)  : 

Hic  sacra  heati  memhra  Cumiâni  solvuntur, 
Cujus  cœliitn  penelrans  anima  cum  dngelis  gdudet. 
Iste  fuit  magnus  dignitale,  génère,  forma. 
Hune  misit  Scofia  fines  "d  Ildliros  sénein. 
Localur  Eboiio  Domini  constriclus  amore, 
Ubi  venerandi  dogma  Columbàni  servdndo. 
Vigilant,  jejunons,  indefessus,  sidtUe  (sic)  orans,  tto. 
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plus  usuels  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe; 
mais  le  modèle  latin  a  subi  une  métamorphose  si  com- 
plète, les  copies  modernes  y  ressemblent  si  peu,  qu'il 
est  nécessaire  de  démontrer  la  filiation  à  l'aide  de  la 
forme  intermédiaire  que  le  vers  antique  prit  dans  les 
rhythmes  latins  des  premiers  siècles  du  moyen  âge. 
On  le  reconnaît  encore  dans  cette  complainte,  qu'un 
moine  de  Bobbio  fit  sur  la  mort  de  Charlemagne  '  : 

A  solis  ôrtu  usque  ad  occidua , 
Littora  vidris  planctus  pulset  péctora  ! 

Heu  mihi  misera! 
UUramarina  agmina  tristitia 
Tetigit  ingens ,  cum  mœrore  nimio. 
*"  Heu  mihi  misero ! 

Franci,  Romani  atque  cuncti  créduli 
Luctu  pungûnlur  ac  magna  moléstia. 

Heu  mihi  misero  ! 

Les  grands  vers  sont  de  douze  syllabes  et  ont  deux 
accents  fixes,  sur  la  quatrième  et  la  dixième.  Ils  ont 
avec  le  trimètre  ïambique  le  même  rapport  que  les  vers 
du  psaume  abécédaire  de  saint  Augustin  avec  le  té- 
Iramètre  Irochaïque.  Plusieurs  longues  de  l'ïambe  sont 
remplacées  par  des  syllabes  accentuées;  les  longues  les 
plus  rapprochées  de  la  césure  et  de  la  fin  du  vers  le 
sont  constamment,  et  ce  changement  s'opéra  d'autant 
plus  facilement  que  ces  longues  avaient  déjà  eu  l'ac- 
cent tonique  dans  la  plupart  des  trimètres  antiques. 
F^our  rendre  la  ressemblance  plus  sensible,  il  faut 
choisir  des  irimètres  composés  de  douze  syllabes,  et 
terminés  par  un  mot  de  plus  de  deux  syllabes  : 

Phaselus  ille  qucm  videtis,  hôspites, 
Ait  fuisse  navium  celérrimus. 

'  Bouchaud  {Essai  sur  la  poésie  rhijthmiquey  1763,  p.  110)  ladouue 
d'après  Muratori,  Rer.  ital.^  t.  Il,  p.  690. 
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Nous  ajoutons  un  autre  rbythme  du  même  genre, 
composé  pour  la  garnison  de  Modène,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle  '  : 

0  tu  qui  sérvas  armis  ista  ménia, 
Noli  dormire,  moneo,  sed  vigila, 
Dum  Hector  vigil  exstitit  in  Trot'a 
Non  eam  cépit  fraudulenta  Grœcia 


Vigiîi  voce  avis  anser  càndida 
Fugavit  Gdllos  ex  arce  Romiilea. 


Si  ces  rhytlimes  tiennent  d'un  côté  du  mètre  an- 
tique dont  ils  proviennent,  ils  se  rattachent  de  l'autre 
aux  vers  modernes  qui  en  sont  nés  à  leur  tour,  le  vers 
français  de  dix  syllabes  et   l'iiendécasyllabe  italien. 

Quand  Promethée  eut  forme  son  image 
D'un  marbre  blanc  façonne  par  ses  mains. 

Ces  vers  ont  la  même  mesure  et  les  mêmes  accents 
fixes  que  les  rliytbmes  latins  qu'on  vient  de  lire.  Les 
modifications  qui  s'y  sont  introduites  n'ont  rien  d'ar- 
bitraire: la  nature  même  de  la  lansfue  française  les 
amena  nécessairement.  Dans  les  mots  français,  les  syl- 
labes qui  suivent  l'accent  tonique  se  sont  émousséesau 
point  de  ne  laisser  qu'un  e  muet  ou  de  disparailre  com- 
plètement :  imàginem  est  devenu  image',  mdnus  ou  ma' 
îiibus  es[  devenu  mains.  Lessevs  français  ne  pouvaient 
donc  plus  avoir  que  dix  ou  onze  syllabes.  En  outre, 
la  césure  a  été  rapprocliée  de  la  4'°'^  syllabe  pour  faire 
mieux  ressortir  l'accent,  qui  est  peu  accusé  dans  la 


•  Muratori,  Antiq.  ital.  medii  œvi,  t.  lil,  p.  709.  —  La  ressemblance 
de  ces  rbythmes  et  des  hendécasyllabes  italiens  ne  lui  a  pas  échappé. 
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langue  française.  L'italien,  qui  accentue  plus  énei'gi- 
quement,  pouvait  être  moins  rigoureux  sur  la  place  de 
la  césure: 

Canto  l'arme  pietôse  e'I  capitânà 
Che'l  gran  sepolcro  libéra  di  Crislo. 

Et  comme  cette  langue  a  conservé  des  mots  accentués 
sur  l'antépénLdtième  [sdruccioU),  on  peut  y  donner  à  ce 
ce  vers  douze  syllabes,  absolument  comme  dans  les 
rhythmes  latins  : 

Solca  neW  onde  e  neW  arène  sémina 
E  tenta  i  vaghi  vénti  in  rete  accôgliere 
Chi  fonda  sue  sperànze  in  cor  di  fémina. 

L'accent  du  milieu  est  tantôt  sur  la  4"*^,  tantôt  sur 
la  6""'  syllabe,  ce  qui  rappelle  les  deux  césures  (peu  ihé- 
mimère  el  liephlhéminière)  du  Irimètre  latin.  Mais, 
dans  le  premier  cas,  levers  reçoit  un  troisième  accent 
de  rigueur  à  la  huitième  place,  et  prend  ainsi  un  mou- 
vement ïambique  assez  prononcé. 

Ce  mouvement  est  encore  plus  sensible  dans  le 
vers  correspondant  des  langues  du  Nord,  le  vers  de 
Shaksjjeare  et  de  Schiller. 

Auf  dièse  Bânk  von  Stein  will  'tch  mich  séUen, 
Dem  Wànderer  zur  kûrzen  Rûh  bereitet. 
Denn  hier  ist  keine  Jleimat  :  jéder  treibt 
Sich  un  dem  ândern  ràsch  und  frémd  voruber. 

Ces  vers  sont  des  trimètres  tronqués,  comme  les 
vers  français  de  dix  syllabes.  Il  y  a  cependant  cette 
différence  que,  dans  les  vt'rs  allemands  et  anglais,  la 
plupart  des  longues  du  mètre  anti(juesont  lemplacées 
par  des  syllabes  accentuées,  tandis  que,  dans  les  vers 
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français,  les  accents  ne  se  sont  fixés  qu'à  la  fin  et  à  la 
césure.  Les  rhjlhmes  latins  du  quatrième  siècle  of- 
fraient déjà  la  même  différence.  Les  vers  français  se 
comparent  au  psaume  abécédaire  de  saint  Augustin  et 
à  quelques  autres  rhytlimes  que  nous  avons  cités;  les 
vers  allemands  et  anglais  ressemblent  aux  liymnes  de 
saint  Ambroise,  au  Dîes  irœ,  dies  illa,  et  à  une  tbule 
de  chants  du  moyen  âge. 


Nous  ajoutons  une  inscription  curieuse,  évidemment  rédigée  en 
quasi-hexamètres  par  un  compatriote,  et  peut-être  un  contemporain  de 
Commodien.  Elle  se  trouve  sur  un  sarcophage  récemment  découvert  à 
Constantine,  et  vient  d'être  publiée  par  le  Journal  général  de  l'instruc- 
tion publique,  du  50  mai,  d'après  une  correspondance  du  Toulonnais. 
Voir  aussi  nos  observations,  ainsi  que  celles  de  M.  Diibner,  dans  le  nu- 
méro du  30  juin.  Nous  donnons  l'épitaphe  comme  nous  l'avons  consti- 
tuée dans  notre  lettre  à  la  rédaction  de  ce  journal  : 

,     Hic  ego,  qui  taceo,  versibus  mea  vUa  (p.  meamvitam)  demônstro. 

Lucem  clara  (p.  claram]  frui\(us  et  téinpora  sùmma. 

Prcpcilius,  Cirtensi  lare,  argentari\am  exihui  (sic)  ûriem. 

Eydes  (I.  Fides*)  in  me  mira  fuit  semper  et  vérilas  omnis. 
5.  Om\nibu.s  communis  ego  :  cui  non  misértus  ulique? 

Risus,  luxuria  (p.  liixuriam*)  semper  fruitus  cun  (sic)  |  càris  amicis. 

Talem.  post  oOitum  dominœ  Valeriœ  non  invéni  pudkœ. 

Vitain,  cum  potui,  |  gratam  hubuicum  conjuge  sànctam  (p.  sùnctu). 

Natales  honeste  meos  cenlum  celebràvi  feijces  (I.  feUces).  \ 
10.  At  venit  poslrema  dies,  ut  spiritus  inania  mémpra  (sic)  reliquat  (sic). 

Titulos,  quos  legis,  vivus  meœ  \  môrfi  parùvi. 

l'f  volull  (1.  voluit)  fortuna,  nunquam  me  deséruit  ipsa . 

Sequimini  taies  :  hic  vos  exspécto  :  veniia  (sic). 

Quant  à  notre  ponctuation,  nous  ferons  observer  qu'aucun  vers  n'en- 
jambe sur  le  vers  suivant,  chose  assez  naturelle,  puisque  ces  vers  ne 
sont  au  fond  que  des  lignes  à  chute  pareille,  et  que  le  tout  se  compose 


'  Celle  correclion  évidenle,  ainsi  que  celles  de  felices  tl  voluit  :iux  v.  9 
el  12,  est  du  conosponilanl  du  Toulonnais . 
'  Frui  est  consiriiil  avec  raccusalif,  comme  au  v.  2. 
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de  petites  phrases  mises  bout  à  bout,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  lier 
entre  elles.  Voici,  du  reste,  la  traduction  que  nous  hasardons  :  «  Moi, 
qui  repose  ici  silencieusement,  je  raconte  ma  vie  en  vers.  J'eus  une 
existence  brillante  et  une  vie  très-longue  (ou  bien  :  une  naissance  illustre 
et  une  position  élevée  ?j.  Je  m'appelais  Précilius,  j'habitais  Cirfa,  j'exer- 
çais la  profession  de  banquier.  Je  fus  d'une  loyauté  rare  et  d'une  droi- 
ture parfaite.  Je  fus  affable  pour  tout  le  monde  :  quel  malheureux  ai-je 
jamais  repoussé?  J'ai  toujours  partagé  plaisirs  et  bonne  chère  avec  de 
doux  amis.  Après  la  mort  de  dame  Valérie,  la  chaste,  je  n'ai  pas  trouvé 
sa  pareille.  J'ai  mené,  tant  que  cela  m'était  donné,  une  vie  douce  avec 
celte  épouse  vertueuse.  J'ai  célébré  décemment  cent  heureux  jours 
de  naissance.  Mais  le  dernier  jour  arrive,  qui  fait  sortir  le  souffle  des 
membres  inertes.  L'inscription  que  tu  lis,  je  l'ai  de  mon  vivant  pré- 
parée pour  ma  mort.  Comme  cela  plut  à  la  fortune,  elle  ne  m'aban- 
donna jamais.  Suivez-moi  après  une  vie  pareille  :  je  vous  attends  ici  ; 
venez. » 

M.  Dùbner  reconnaît  aussi  des  vers  quasi-héroïques  dans  cette  épi- 
taphe.  Nous  voyous  avec  plaisir  notre  opinion  confirmée  par  celle  de  ce 
savant  philologue  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser 
qu'il  se  donne  trop  de  peine  pour  mettre  ces  vers  sur  leurs  pieds,  en  les 
scandant  tantôt  suivant  la  quantité,  tantôt  suivant  l'accent,  quelquefois 
en  dépit  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  est  obligé  d'allonger  Vi  de  frûitus  (v.  2 
et  6),  il  regarde  versibus  (v.  1)  comme  un  anapeste,  en  prétendant  que 
le  pronom  possessif  meam,  qui  ne  fut  jamais  enclitique,  et  qui  se  rattache 
nécessairement  au  mot  suivant  [vilam),  rejette  son  accent  sur  la  der- 
nière syllabe  du  mot  précédent.  Encore  ne  réussit-il  à  trouver  les  six  pieds 
qu'à  force  de  changements  considérables.  Au  v.  7,  le  nom  Valeriœ  se- 
rait ajouté  après  coup  ;  au  v.  9  il  faudrait  centum  agitavi;  le  v.  10  est  re- 
manié ainsi  :  At  veniet,  ut  spirHus  inania  membra  relinqunt.  On  hési- 
terait à  prendre  de  telles  libertés  avec  un  manuscrit  transmis  de  copiste 
en  copiste;  dans  une  inscription  authentique,  gravée  sur  la  pierre,  elles 
ne  nous  semblent  pas  admissibles.  Ce  monument  est  précieux  pour  la 
connaissance  de  ce  vers  barbare  :  son  importance  consiste  précisément  eu 
ce  (|u'il  remonte  au  temps  de  la  rédaction  même  et  qu'il  exclut  les  con- 
jectures d'une  science  ingénieuse.  Il  nous  confirme  dans  les  vues  que 
nous  avons  exposées  [)lus  haut.  Avouons  que  les  vers  sont  souvent  trop 
longs  ou  trop  courts,  (|u"ils  n'ont  de  régulier  que  les  deux  accents  de  la 
fin,  et  que  le  commencement  n'offre  qu'une  vague  image  de  l'hexamètre. 
Le  dernier  vers,  qui  vaut  mieux  que  les  autres  pour  le  tour  comme  pour 
la  facture,  est  peut-être  un  de  ces  refrains  d'épitaphe  tombés  dans  le  do- 
maine public,  et  à  l'usage  de  tout  le  monde. 

Nous  venons  de  lire  les  deux  articles  de  M.  Quicherat  sur  l'origine  du 
vers  décasyllabe,  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique^  du  31  mai,  et 
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surtout  du  21  juin.  Nous  soumies  charmés  de  nous  rencontrer  sur  quel- 
ques points  avec  le  savant  auteur  du  Thésaurus  poeticus,  que  nous 
avons  souvent  consulté  pour  cet  ouvrage;  ce[)endant,  nous  ne  croyons 
pas  que  le  vers  saphique,  le  vers  phalécien,  le  vers  asclépiade,  etc., 
doivent  figurer  parmi  les  ancêtres  de  notre  vers  de  dix  syllabes.  Ces 
mètres  lyriques  ne  semblent  pas  avoir  été  transformés  eu  rhythmes  po- 
pulaires, ils  n'ont  pas  toujours  un  accent  à  la  quatrième  sylla!)e,  et  ils  n'y 
ont  jamais  l'ictus  métrique  (temps  fort). 


18 
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CHAPITRE  X. 

DE    L'ACCENT   LATIN    DANS    LES    LANGUES   ROMANES. 

ïiiBZ,  Grammaire  des  langues  romanes,  I,  pagellGetsuiv. 

Be>'loe"W,  Accentuation  dans  les  langues  irido-européennes ,  IV  partie, 
page  196-214,  et  247-250. 

A.  Place  de  l'accenl. 

I.    FERMETÉ   DE  l'aCCLM  ANCIEN  DANS  LES  LANGUES  MODERNES. 

Rien  n'est  plus  fiappant  que  le  contraste  que  pré- 
sentent, sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  l'accent, 
la  langue  latine  et  les  idiomes  modernes  qui  en  dé- 
rivent, [.es  valeurs  prosodiques,  si  robustes  dans  l'une, 
sont  à  peu  près  anniliilées  dans  ceux-ci;  l'accent,  au 
contraire,  qui  pesait  relativement  peu  dans  la  mé- 
trique et  même  dans  la  prose  des  Romains,  est  main- 
tenant l'âme  et  le  régulateur  des  langues  auxquelles 
le  latin  a  donné  naissance.  Oi',  cet  accent  est  bien 
l'accent  latin,  puisque  dans  la  plupart  des  mots  il  n'a 
pas  changé  de  place;  il  s'est  maintenu,  lorsque  tous 
les  autres  éléments  se  sont  modifiés,  amoindris,  effa- 
cés [L\.  :  fr.  tiens  =  téneo;  tenons  ^  tenémus  ;  ânic= 
dnima;  dmjc  z=i  ângelus',  talent  =  taléntnm;  ilal.,  lôdo- 
la  ^rzalaùda,  etc.).  Il  avait  déjà  eu  une  certaine  unifor- 
mité, une  certaine  roidour  dans  la  langue  latine;  son 
énergie  croissante  enij)èclia  les  filles  du  latin  de  trop 
dégénérer,  comme  il  advint   aux  dialectes  sortis  de 
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l'ancien  hindou  ',  et  leur  conserva  quelques  irails  de 
la  langue  mère.  C'est  cette  certitude  oh  nous  sommes, 
que  l'accent  moderne  des  idiomes  néo-latins  est  le  con- 
linuateurde  l'ancien  accent  latin,  qui  nous  donne  le 
droit  et  nous  impose  le  devoir  d'en  dire  ici  quelques 
mots. 

Comme  il  acquit  sa  prépondérance  aux  dépens  de 
l'équilibre  qui  avait  existé  autrefois  entre  la  durée 
des  syllabes  et  la  tension  de  voix  avec  laquelle  on  les 
prononçait,  il  devait  se  trouver,  par  suite  de  la  chute 
ou  de  l'apocope  des  désinences ,  sur  des  syllabes 
où  le  latin  ne  l'aurait  pas  toléré.  Ainsi,  l'italien,  l'i- 
diome le  plus  fidèle  aux  anciennes  traditions,  l'a  quel- 
quefois sur  la  dernière,  par  ex.  dans  maestà,  virtiï, 
città{\Rt.  majestâtem,  virlûtem,  civitâtem);  le  français 
l'y  a  toujours  lorsque  ses  mots  ne  se  terminent  pas  par 
une  syllabe  muette. 

II.    DÉPLACEMENT  DE  l'ANCIEN  ACCENT. 

Mais  comme  l'accent  est  plus  mobile  en  latin  que 
dans  les  langues  teutoniques,  où  il  reste  constamment 
attaché  à  la  syllabe  ladicale,  cette  mobilité  se  retrouve 
en  partie  dans  les  idiomes  modernes,  moins  toutefois 
dans  l'italien  que  dans  l'espagnol,  et  moins  dans  l'es- 
pagnol que  dans  le  français.  N'oublions  pas,  non  plus, 
que  le  développement  des  langues  n'est  jamais  l'œuvre 
de  la  raison,  mais  bien  plutôt  de  l'instinct;  et  nous 
ne  nous  étonnerons  pas  si  nous  voyons  cet  instinct 
.s'égarer  plus  fréquemment  dans  les  pays  où  le  latin 
ne  fut  pas  tout  d'abord  la  langue  nationale,  et  où  il 

•  Accentuation^  p.  202. 
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s'y  mêla  de  bonue  heure  des  éléments  tudesques  et 
barbares. 

Déplacement  d'accent,  commun  à  tontes  les  langues  romanes. 

a.  Dans  la  désinence  iohis,  indiquant  des  diminutifs, 
l'accent  passa  de  l'antépénultième  à  la  pénultième. 
Les  langues  modernes  s'efforcèrent  de  faire  des  voyelles 
i  0  une  diphthongue,  et  elles  ne  parvinrent  qu'à  for- 
mer un  concrétif.  Or,  les  concrélifs,  comme  l'a  prouvé 
M.  Bergmann  dans  sa  Théorie  de  la  quantité  prosodi- 
que, ont  l'accent  constamment  sur  la  seconde  voyelle; 
tandis  que  les  véritables  diphthongues  l'ont  toujours 
sur  la  première  (du,  ai,  éi,  etc.).  Cette  règle  nous 
explique  l'italien  figliôlo ,  l'esp.  hijuélo ,  le  franc,  fil- 
leûllx  côté  de  fiUolus;  l'italien  abéte,paréte,  esp.paréd, 
l\  côté  du  latin  abietem,  parietem.  Nous  avons  ren- 
contré des  formes  comme  dbjete  (ou  abjéte?),  pdrjete 
(ou  parjéte  ?)  déjà  dans  les  poètes  romains. 

ê.  Des  syllabes  d'une  longueur  douteuse  (par  ex. 
dans  les  positions  faibles)  ont  souvent  1  accent  dans 
les  langues  modernes,  quoiqu'elles  ne  l'aient  pas  eu  en 
latin.  :  ital.  allégro  [dlacrem);  colûbro[\Rt.  côlubrum,  ou 
coh'ibrum);  intçro  (l .  intcgrum);  penétro  (1 .  pénetro),  etc.; 
espagnol,  alégre,  inléro ,  teniébla  (l.  ténebrœ),  etc.; 
français,  coideûvre^  entier.  Rappelons,  toutefois,  ce 
qui  a  été  dit  de  l'énergie  déjà  fort  sensible  de  l'accen- 
tuation latine  du  temps  d'Auguste.  Comme  elle  res- 
semblait déjà  davantage  au  temps  fort,  il  lui  était  de 
plus  en  plus  difficile  de  franchir  une  pénultième  lon- 
gue, ne  le  fùt-elle  que  par  position  faible.  C'est  ainsi  que 
l'accent  pouvait  se  fixer  sur  la  pénultième  de  colûbri, 
déjà  considéré  généralement  comme  bacchius  à  l'é- 
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poque  classique  de  la  littérature  latine.  Cependant  la 
langue,  dans  des  cas  analogues,  a  dû  hésiter  plus 
d'une  fois.  C'est  ainsi  que  l'Italien  dit  encore  aujour- 
d'hui célèbre,  ténèbre  (=  lat.  célebrem,  ténebrœ)  *. 

y.  Les  déviations  de  l'accent  primitif  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  et  infiniment  moins  rationnelles  dans 
la  conjugaison.  On  y  remarque  : 

1°  La  confusion  de  la  2™^  et  delà  3™^  conjugaison  : 
ainsi,  rispôndere  (ilal.)  et  répondre  diffèrent,  quant  à 
l'accent  de  respondêrc,  sapére  (ital.)  elsavoir  de  sâpere 
(lat.)  ;  recevoir  de  recipere. 

2°  Quelques  verbes  de  la  3""'  conjugaison  gardent  à 
l'infinitif  l'accent  sur  la  syllabe  où  il  se  trouvait  au  pré- 
sent :  ital.  côlgo,  infin.  côgliere  lat.  càlligo,  colllgere-, 
érgo,  érgere  =  lat .  érigo,  erigere ; pérgo,  pôrgere  =  p6r- 
rigo,  porrigere;  bdtto,  bdttere  du  latin  bdtluo,  battûere; 
comp.  le  franc,  bats,  battre;  couds,  coudre  (lat.  cénsuo, 
consûere).  Quelque  chose  de  semblable  s'était  présenté 
dans  les  formes  latines  y:>oV(/o  el  pôrrigo,  si'irpit,  surri' 
père  et  siirpere,  etc.  Dans  ciiôpro,  franc,  couvre,  lat. 
coopério,  l'accent  s'est  reporté  en  arrière  sur  la  pre- 
mière syllabe. 

3"  En  général,  l'accent  ne  reste  pas  sur  l'antépénul- 
tième au  présent,  mais  il  passe  à  la  pénultième,  par  ex., 
ital.  stimo  (cependant  on  trouve  aussi  éstimo);  esp. 
determino,  imagino,  ù-anç.  j'estime,  f  imagine,  je  dis- 
pute. Cette  règle  s'applique  surtout  au  français;  l'ita- 

'  On  sait  que  les  noms  dans  les  langues  modernes  ont  formé  leur  sin- 
gulier de  l'accusatif  sing.  (buono=:bonum,  imperatôre ■=  impcratôrcm, 
/eonerz:;e(jnem),  leur  pluriel  tantôt  du  nominatif  (comme  en  italien; 
porte,  servi,  u6mini=:  portœ,  servi,  hômines),  tantôt  de  l'accusatif 
pluriel  (comme  en  espagnol  :  ricos  hombres,  los  servos,  los  caballe- 
ros,  etc.).  V.  l'ouvrage  de  Diez,  au  chapitre  de  la  déclinaison. 
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lien  n'en  fournit  que  quelques  exemples  isolés,  par 
ex.  decôro,  negligo,  impéro,  ripéto,  repûto;  mais,  en  re- 
vanche, récito,  mérito,  et  même  à  la  3°"^  pers.  plur. 
récitano,  mérilano  :=  lat.  récitant ^  méritant. 

h"  La  l"^*  et  la  2*  pers.  plur.  du  prés,  del'indic.  accen- 
tuent la  désinence,  même  lorsqu'elle  est  brève  en  latin. 
Ainsi,  ilal.  vendiâmo,  vendéte;  franc,  vendons,  vendez^ 
à  côté  de  véndimus,  vénditis.  Le  nombre  des  excep- 
tions est  petit;  les  plus  remarquables  sont,  ital.  dite, 
fcite;  franc,  dites,  faites,  du  latin  dicitis,  fdcitis; 

5°  La  1 '^''  pers.  plur.  du  parf.  porte  l'accent  de  l'an- 
tépénultième en  avant  sur  la  pénultième  :  par  ex.  ilal. 
facémmo  =  lat.  fécimus;  vieux  fr.  fesismes.  Cepen- 
dant, lorsque  deux  voyelles  se  rencontrent,  la  pre- 
mière peut  leprendre  l'accent  :  ital.  cantâmmo  ,  fr. 
chantâmes,  de  cantdvimns,  cantâimiis;  ital.  fûmmo, 
fr.  fîmes  =  fitimiis  ;  mais  esp.  fuimos, 

6°  La  3°**  pers.  plur.  du  même  temps  retire  au  con- 
traire l'accent  de  la  pénultième  à  lantépénultième  : 
it.  fécero  =■  lat.  fecêrunt;  fr.  tinrent,  turent  =^  ]Rt . 
tenuérunt,  tacuêrunt.  Les  Espagnols  et  les  Portugais 
sont  restés  en  général  tidèles  à  l'accentuation  latine, 
qui  elle-même,  comme  nous  savons,  n'était  pas  dans 
ce  cas  particulier  d'une  stabilité  absolue. 

7"  La  l"'  et  la  2"""  pers.  plur.  de  Timparf.  du  subj. 
retirent  l'accent  pareillement  de  la  pénultième  à  ranté- 
pénultième  dans  l'it-dien,  l'espagnol  el  le  valaque.  Ital. 
cantdssimo,  cantdste,  etc.  Mais  le  français  règle  son 
accent  cette  fois  sur  l'accent  lalin  :  cJmntassiôns , 
chantassiez  répondent  à  canlavissêmus,  cantavissêtis\ 


•  l.es  langues   néo-latines  ont  créé  des  formes  nouvelles  pour  cer- 
tains temps,  tels  que  le  futur  elle  conditionnel.  Ces  formes  ont  l'accent 
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8.  Dérivation^  Dans  les  idiomes  modernes,  la  dé- 
rivation n'est  vivante  et  productive,  pour  nous  servir 
de  ce  terme,  que  lorsqu'elle  est  représentée  par  une 
syllabe  entière  du  mot,  et  que  celte  syllabe  a  Vaccent. 
Les  autres  dérivés  se  sont  pour  ainsi  dire  pétrifiés;  les 
langues  n'ont  plus  aucune  connaissance  de  la  signifi- 
cation primitive  attachée  à  leurs  terminaisons.  De  ce 
dernier  genre  sont  :  buhim,  bra,  élis,  monium,  ester, 
idus,  etc.  (Ex.  patibulum,  latebra,  fidelis,  testimonium, 
campestris,  ptitridiis,  etc.)  Aussi ,  ces  dérivés  sont-ils 
sujets  à  des  mutilations  de  tout  genre.  Qui  reconnaî- 
trait l'ancienne  désinence  dansl'ital.  freddo,  esp.  frio, 
franc,  froid  (lat.  frig-idiis),  ou  bien  dans  le  portugais 
limpo  (du  lat.  limp-idus),  ou,  enfin,  dans  le  français 
frêle  de  l'ancien  frâgilis? 

Lors  donc  que  les  langues  néo-latines  veulent  don- 
ner de  la  vie  à  ces  désinences,  elles  les  accentuent,  et 
c'est  ainsi  qu'elles  changent  la  en  7a  (ital.  cortesia, 
franc,  courtoisie),  mus  en  mo  (ital.  cristallino) ;  icus 
en  esp.  iégo  {indiégo  =^  indiens),  iolus  en  iôlo  (italien 
figliuôlo),  etc. 


sur  l'avant-dernière,  et  même  sur  la  dernière,  contrairement  au  prin- 
cipe de  l'accentuation  latine.  Ainsi  on  dit:  ital.  canterô^  esp.  cantaré, 
fr.  chanterai,  —  ital.  canteria,  esp.  cantaria,  fr.  chanterais,  —  ilal. 
canteréi.  On  sait  que  ces  mois  sont  composés  de  l'inliniiil"  et  de  difTérents 
temps  du  verbe  avoir  :  cantar  -\-h6,  cantar  +  hé  (  encore  séparable 
en  espagnol  el  en  portugais),  chauler -{-ai.  De  même  :  cantar -+-  (av) 
m,  chanter -{-(av)  ais.  Enfin,  canteréi  :=.  cantar -V-  ébbi  [hùbui),  -{av) 
ésti,  -ébbe,  etc.  Les  désinences  6,  é,  ia,  éi,  ai,  ais  ont  été  assez  vivaces 
pour  fixer  l'accent  et  pour  le  conserver.  Ces  rares  exemples  de  formes 
synthétiques  nouvelles  sont  une  des  preuves  les  plus  énergiques  en 
faveur  du  système  d'après  lequel  tous  les  mots  simples  su.'^ceptibles  de 
flexion  étaient  oxytons  à  une  époque  primordiale  (V.  Accentuation, 
p.  50). 
•  Diez,  11,  p.  220. 
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Déplacement  irrégulier  de  l'accenl,  »>urtoiit  dans  le  provençal 
et  le  français. 

Tous  les  idiomes  néo-latins  fournissent  des  exem- 
ples isolés  d'une  déviation  anormale  de  la  règle  for- 
mulée plus  haut,  que  l'accent  latin  se  maintient  gé- 
néralement à  son  ancienne  place.  Mais  ces  exemples 
ne  sont  nulle  part  si  nombreux  qu'en  provençal  et 
en  français,  langues  dans  lesquelles  l'accent  ne  peut 
remonter  au  delà  de  la  pénultième.  La  raison  en  est 
que,  par  suite  de  contractions  et  d'apocopes  sans 
nombre,  l'accent  s'était  porté  dans  la  plupart  des 
mois  sur  la  dernière  syllabe,  et  avait  habitué  l'oreille 
à  l'y  chercher  et  la  langue  à  l'y  mettre.  Toutes  les  ir- 
régularités en  provençal  et  en  français  s'expliquent 
donc  par  une  fausse  analogie.  Elles  se  rencontrent 
surtout  dans  les  suffixes  dérivatifs,  dénués  d'accent 
en  latin. 

Icus,  ica,  dans  cathoUqtie  (prov.  encore  cathàlic); 
musique  [miisica],  harmonique,  etc.;  physique  (prov. 
fesica)  ;  portique  et  prov.  portèque.  Mais  ce  dernier 
mot  a  une  forme  plus  ancienne,  qui  est  plus  con- 
forme à  la  marche  organique  des  langues  :  porche 
=  p6rticus. 

Icem,  par  ex.  franc,  souris  (sôricem),  prov.  soritz. 

Idiis,  par  ex.  franc,  aride  [dridus),  à  côté  du  prov. 
arre,  (|ui  est  légulièrement  formé;  et  rigide  à  côté  de 
roide.  La  langue  a  attaché  un  sens  particulier  à  cha- 
cune de  ces  formes. 

llis,  dans  facile^  fertile,  et  dans  fragile,  habile,  à 
côté  de  frêle  et  de  l'anglais  :  able.  Noble  se  disait  quel- 
quefois nobile  chez  les  anciens;  mais  dans  humble  (esp. 
humilde),  (/re/e  =  lat.  grdcilis,  la  règle  l'a  emporté. 
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Inem,  par  ex.  franc,  origine  {originem),  vieux  franc. 
ordéne  =:lat.  érdinem;  vergine  {auj.  vierge)  =  lat.  vir- 
ginenif  etc. 

B.  Sou  de  l'acceut  latin  duus  les  idiomes  néo-laliiis. 

Nous  avons  vu,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  traité, 
que  chez  les  Indous  et  les  Grecs  les  accents  n'ont  été 
qu'une  notation  musicale  de  la  langue;  en  latin,  leur 
caractère  s'était  déjà  sensiblement  modifié.  Cepen- 
dant, quoique  moins  variés  et  plus  roides,  ils  étaient 
loin  d'être  déjà  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  un  coup, 
un  appui  de  la  voix,  qui,  en  donnant  une  force  pré- 
pondérante à  la  syllabe  sur  laquelle  il  se  porte,  re- 
tire toute  vitalité  aux  autres  syllabes  du  mot.  Nous 
ne  savons  plus  au  juste,  par  quelles  transitions  in- 
sensibles ce  changement  s'est  opéré.  Il  subsiste,  et  il 
a  suffi  pour  modifier  profondément  l'organisme  des 
langues  devenues  plus  claires,  plus  simples  et  plus 
abstraites. 

Si  jadis  le  son  aigu  de  l'accent  pouvait  (a'ive paraître 
un  peu  plus  brève  la  syllabe,  même  longue,  sui- laquelle 
il  se  posait,  le  son  fort,  que  l'accent  a  aujourd'hui, 
allonge  toujours  cette  syllabe,  fût-elle  originairement 
brève.  Il  n'existe  plus  de  différence  réelle  entre  le  cii- 
conflexe  et  Taccenl  aigu,  différence  qui  lésultait  du 
poids  des  syllabes  finales;  c'est  pourcjuoi  en  grec  mo- 
derne on  écrit  indifféremment  xwpa  ou  Twpa.  Mais  on 
distingue  entre  l'accent  dit  de /?rof/M-ione,  qui  a  lieu 
dans  les  syllabes  ouvertes  (par  ex.  uômini,  Césarc),  et 
l'accenl  de  rinforzo,  (|ui  a  été  toujours  ar>»eué  par  la 
doul)le  consonnance  {par  ex.  frônte,  ntto,  gondola). 
Jj'accent  de  produzione  allonge  la  voyelle  dans  la  syl- 
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labe  ouverte,  de  manière  à  réunir  clans  celle-ci  toute 
la  force  de  l'élément  virtuel  el  de  la  quantité.  L'ac- 
cent de  rinforzo  ressemble  à  la  longueur  par  position 
des  anciens  :  la  double  consonnance,  qui  seule  ne 
pourrait  jamais  dans  nos  idiomes  modernes  empêcher 
une  syllabe  d'être  brève,  soutenue  par  la  force  de  l'ac- 
cent, allonge  non  la  voyelle,  mais  la  syllabe. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  l'accentuation  mo- 
derne est  d'avoir  exactement  le  même  son  que  le  temps 
fort,  ce  qui  donne  lieu  à  bien  des  confusions,  et  ôte 
à  la  poésie  la  base  solide  et  ferme  sur  laquelle  son 
liarmonie  se  fondait  chez  les  anciens.  Dans  les  langues 
teutoni(|ues,  où  l'accent  a  une  énergie  particulière, 
le  temps  fort  en  est  toujours  attiré,  dominé,  et  en  dé- 
pend aussi  complètement  qu'il  dépendait  de  la  longue 
dans  les  langues  classiques.  Dans  les  idiomes  néo- 
latins, l'accent  n'a  pas  acquis  cet  empire  absolu  sur 
la  langue.  Il  influe  sans  doute  sur  le  rhythme,  mais 
ce  dernier  est  constitué  plus  particulièrement  par  le 
nombre  des  syllabes  rigoureusement  comptées  et  par 
la  rime. 

Lors  donc  que  dans  le  vers  le  temps  fort  tombe  sur 
u  ne  syllabe /a?6/e  (c'est-à-dire  privée  d'accent),  il  peut 
lui  donner  l'air  d'une  syllabe  forte.  Morldle,  nalurâle 
peuvent  être  prononcés  avec  deux  accents.  Si  ces  mots 
italiens  perdent  la  voyelle  qui  forme  la  désinence, 
et  sont  suivis  d'un  autre  mot,  ayant  l'accent  sur  la 
première  syllabe,  comme  némico ,  vincolo ,  le  temps 
fort  peut  impunément  en  poésie  remonter  à  la  syllabe 
qui  précède  l'accent,  et  l'on  peut  dire  :  mnrlal  némico, 
natûral  ou  nntiiral  vincnlo.  C'est  ainsi  que  les  mots 
français  reportent,  surtout  dans  un  mouvement  pa- 
thétique, l'accent  de  la  dernière  à  une  des  syllabes 
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précédentes;  par  ex.  sentiment,  charmant.  Cet  accent, 
qui  est  pour  ainsi  dire  le  temps  fort  de  la  prose,  s'ap- 
pelle accent  oratoire^ 


Son  de  raecent  français. 


Le  son  de  l'accent  est,  en  général,  assez  fort  en  ita- 
lien et  en  espagnol,  et  très-faible  dans  la  langue  fran-  * 
caise.  11  dut  y  être  pourtant  très-énergique  ancienne- 
ment, lorsque  les  influences  tudesques  y  étaient  encore 
vivaces  et  minaient  sans  relâche  ces  désinences,  qui 
se  sont  conservées  plus  intactes  dans  les  langues  mé- 
ridionales. Mais,  lorsqiie  la  langue  française  s'était 
fixée,  une  réaction  violente  devait  se  faire  sentir.  L'ac- 
cent, étant  généralement  sur  la  dernière,  devait  se  faiie 
entendre  de  moins  en  moins  dans  la  conversation, 
l'accent  du  mot  précédent  étant  toujours  émoussé  par 
le  mouvement  ascendant  du  mot  qui  suivait.  C'est 
ainsi  qu'on  en  est  venu  aujourd'hui  à  douter  s'il  existe 
un  accent  proprement  dit  dans  la  langue  française. 


>  D'autres  causes  s'ajoutent  à  la  variabilité  de  l'accent  moderne,  et 
contribuent  à  rendre  moins  précise  la  distinction  entre  les  syllabes  fortes 
et  les  syllabes  faibles.  Il  y  a  dans  nos  idiomes  une  foule  de  mois  qui, 
sans  être  dépourvus  de  toute  valeur  intrinsèque,  ne  renferment  pas 
d'idée  principale.  Ces  mois,  surtout  lorsruTils  sont  monosyllabes,  peu- 
vent être  considérés  comme  syllabes  faibles,  si  un  mot  renfermant  une 
idée  plus  forte  se  trouve  à  côté;  comme  syllabes  fortes  si  le  mot  voisin 
contient  une  idée  plus  faible.  La  force  et  la  faiblesse  des  syllabes  rési- 
dant souvent  (dans  les  langues  teutoniques  toujours  )  dans  la  force  et  la 
faiblesse  des  idées,  le  même  mot  |)eut  subir  dans  r^on  accenluniion  des 
modifications  importantes,  suivant  que  la  pensée  appuie  davantage  sur 
telle  ou  telle  de  ses  parties. 
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c.  Changements  opérés  par  l'acceul  lalin  dans  les  mots  modernes. 

I.   INFLUENCE  DE  l'aCCENT  SUR  LA  SYLLABE  ACCENTUÉE. 

En  latin,  l'accent  n'avait  exercé  que  rarement  une 
action  forte  et  énergique  sur  les  valeurs  prosodiques. 
IXous  avons  noté  soigneusement  les  faits  isolés  où 
cette  action  se  produisait;  nous  avons  signalé  aussi 
une  certaine  tendance  de  la  langue  à  étendre  la  sphère 
de  cette  action.  Or,  ce  qui  était  exception  dans  la 
langue  ancienne  est  devenu  règle  dans  les  idiomes 
néo-latins. 

Voyelle  longue. 

Lorsque  la  voyelle  accentuée  était  anciennement 
longue,  elle  conserva  ordinairement  sa  quantité;  par 
ex.  mûriis=  imîro ,  mur.  On  rencontre  néanmoins  un 
grand  nombie  d'exceptions  dans  l'italien,  com  me  èï'Mi^o 
=  brûtiis ;  fîggere  =■■  flgere ;  pi6ppo=:  pôpulus  ;  légge  = 
lëgem,  etc.  En  français,  on  trouve  couronne,  étrenne= 
corôna,  strëna,  etc.  Mais  si  l'accent  de  rinforzo  modifie 
ainsi  la  quantité^  il  protège  en  général  la  qualité  des 
voyelles, c'est-à-dire  que  o,  u,  i,  a,  etc.,  restent  o,  u, 
if  a,  etc.,  quelle  que  soit  la  durée  ou  la  force  du  son. 

Voyelle  brève. 

Lorsque  la  voyelle  accentuée  a  été  anciennement 
biève,  elle  s'allonge  sous  l'influence  de  l'accent  mo- 
dernr.  Celte  loi  sépare  profondément  le  lalin  des 
idiomes  romans.  Ainsi,  l'a  de  pâdrc  (pàler)  se  pro- 
nonce comme  l'a  de  mddrc  (I.  mater)-,  lato,  côté  (lai. 
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lâtus),  a  le  même  son  quelàto,  large  (1.  lâtus)  ;  Vi,  dans 
cibo,  mets  (lat.  cibus),  le  même  que  dans  vive,  il  vit 
(lat.  vivit).  Mais  la  voyelle  brève,  en  s'allongeant,  con- 
serve plus  difficilement  sa  qualité  que  la  voyelle  oii- 
ginairementlongue.  Mns'i,  fîdus dexient  fîdo, mais  fîdes 
se  change  en  fede;  vîvere  reste  intact,  mais  bibere  de- 
vient bévere;  et  si  pUum  reste  pîlo,  pUus  se  transforme 
en  pêlo. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  passer  en  levue 
tous  les  changements  que  les  voyelles  brèves  ont  subis 
sous  Tinfluence  de  l'accent  moderne.  Disons  seule- 
ment que  le  bref  devient  ie  non-seulement  en  italien, 
[négo  =  niêgo;  pëdemr=zpiêde,  etc.),  mais  encore  en 
français.  Dans  je  tiens,  comparé  à  nous  tenons',  je 
viens,  comparé  à  nous  venons,  la  modification  du 
radical  ne  provient  pas,  comme  M.  Bopp  l'avait  pensé, 
du  poids  plus  ou  moins  considérable  des  désinences. 
L'illustre  indianiste  introduit  ici  dans  les  langues  mo- 
dernes un  principe  qui  ne  trouve  sa  pleine  applica- 
tion qu'en  sanscrit,  et  qui  a  déjà  bien  moins  d'action 
en  grec.  Cette  modification  du  radical  provient  de 
Vaccent  seul.  Le  primitif  de  tëneo,  vënio  est  devenu 
diphlhongue  dans  je  tiens,  je  viens  ,  parce  qu'il  était 
accentué.  Il  reste  e  dans  nous  tenons,  parce  que  dans 
lenêmus  il  ne  l'était  pas.  Par  la  même  raison  ë  s'est 
changé  en  ie  dans  ils  tiennent  (comp.  ténent),  malgré 
le  poids  de  la  terminaison  qui,  il  est  vrai,  ne  se  pro- 
nonce piesqueplus  '. 

Obrefsechangeordinairemenlenladiphthongueî/o, 
par  ex.  buono  =  lat.  bonus-,  buoi  =  1.  boves;  duôle  = 
dôlet,  etc.,  etc.  En  français  cet  uo  devient  plus   fré- 

'  Diez,  I,  p.  168. 
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queniment  eu  comme  dans  bœuf,  œuvre,  cœur  =.  lat. 
bôvem,  ôperam,  cor.  Mais  môdus  et  rôsa  gardent  dans 
toutes  les  langues  imperturbablement  la  qualité  de 
leur  voyelle  radicale;  d'où  Diez  semble  infe'rer  avec 
vraisemblance  que  Vô  de  ces  deiix  mots  s'allongeait 
déjà  dans  la  romana  rustica  *. 

Position. 

Lorsque  l'accent  atteint  une  voyelle  suivie  de  deux 
consonnes,  il  l'abrège  toujours^ .  On  sait  qu'en  latin  la 
position  danslêclus,  Unctus, scrîptiis, pensus, el.c.,n  em- 
péchait  pas  la  voyelle  radicale  d'être  longue,  tandis 
qu'elle  était  biève  dans  gëstus,  vèctus,  captus,  dlctus  ^ 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  langues  romanes, 
puisque /ti/'if/ws  y  devient  lÔrdo  (o  bref),  vïsita  =  vista, 
débeo=di'(jgw,  dûcere  =  dùrre,p6nere  ^=. porre;  à  plus 
forte  raison  forme-t-on  caldo  de  càlidtiSy  tengo  de  të~ 
7ieo,  etc. 

Le  français  fait  encore  ici  une  exception.  Comme 
la  seconde  consonne  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas  devient  muette  (par  ex,  dans  :  lardj  mort,  sourd)', 
que  souvent  la  première  consonne  a  été  retranchée  ou 
s'est  vocalisée  (par  ex.  âme  =  anima-,  hôte  de  lids- 
jnlem;  mois  de  mensis',  froid  de  frigidus),  la  position 
a  cessé  de  faire  sentir  son  influence  et  la  voyelle  s'est 


'  Dicz,  I,  p.  liO. 

■•'  Nous  entendons  deux  consonnes  formant  position.  R  ne  formait  pas 
nécessairement  posilion  en  lalin.  Aussi,  dans  les  langues  romanes,  la 
voyelle  <|ui  précède  6r,  prpeul  s'allonger.  Ainsi  l'ilalien  llbro  répond  au 
latin  liber;  pivtra  à  pètra;  stûpro  à  stiiprum.  Dans  fèbbre,  lïbbra  (lat. 
fèbris,  lïbra),  la  voyelle  s'est  abrégée. 

'  Voir  plus  haut  au  chap.  II. 
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allongée.  Quant  au  provençal,  il  semble  quelquefois 
conserver  la  brièveté  de  la  voyelle,  luême  après  la  sup- 
pression de  la  seconde  consonne.  Car  tan  (pour  tântus) 
n'y  lime  pas  avec  mân  (demàmis)  ;  ni  talën  (de  talén- 
tum)  avec  bèn  (de  hëne). 

II.  INFLUENCE  DE  l'aCCENT  SUR  LES  SYLLABES  QUI  SUIVENT 
LA  SYLLABE  ACCENTUÉE. 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  syllabe 
forte  ou  de  voyelle  longue  après  la  syllabe  accentuée, 
qui  seule  réunit  en  elle  toute  la  force  du  mot,  et  qui 
seule  peut  être  envisagée  comme  longue.  Ainsi,  les 
mois  latins  âmCi,  contra ,  rnénsàs,  deviennent  amà, 
centra  (ital.);  mesas  (esp.);  aimCy  cantine  (fr.).  On  le 
voit,  ici  encore  le  français  s'est  éloigné  le  plus  de  la 
langue  mère.  Par  suite  d'apocopes  sans  nombre  et  de 
l'affaiblissement  général  des  voyelles  finales  (encore 
a,  0,  e,  en  italien),  tous  les  mots  de  la  langue  qui 
n'ont  pas  l'accent  sur  la  dernière,  y  ont  un  e  muet. 

Lorscjue  les  ididmes  romans  suppriment  la  voyelle 
de  la  pénultième  dans  des  mots  lalins  accentués  sur 
rantépénuUième,  comme  dans  câldo,  opra,posto,  orec- 
chio  (lat.  auricula)^  ils  ne  font  (jue  suivre  le  précé- 
dent de  la  langue  mère  (V.  cliap.  VII).  Le  français, 
comme  de  raison,  fait  ici  un  pas  de  plus.  Les  mots  la- 
tins ca/t/us',  opra,  circlus,  spectaclum,  sœclwn,  y  de- 
viennent chaud,  œuvre,  cercle,  spectacle,  siècle. 

Lorsque,  par  suite  de  la  syncope  d'une  voyelle,  trois 
consonnes  se  rencontrent,  la  consonne  du  milieu  est 
retrancbée.  (^e  cas  est  fréquent  en  provençal  et  en 
français  :  par  ex.  presbUer  =  prêtre  ;  carpnus  =z 
charme:  hosptem  =  hôte:  diictilis  =  vieux   français 
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doille;  perfca  =:  perche,  solvre  =  soiidre  (d  eupho- 
nique). Mais  s  e[  r  ne  sauraient  être  supprimés;  ils  se 
maintiennent  aux  dépens  d'autres  consonnes:  par  ex. 
lacr'ma  =■  larme;  prox'tnus=  vieux  franc,  proisme; 
fahrcar  =  port,  fargar. 

Dans  manger,  venger  =  mand'care,  vind'care;  me- 
ler  :=  mesclar  ;  nicher=nid' ficare  ;  blâmer  =blasph'- 
mare;  compter=comp'tare ;  mâcher =mast^ care,  etc., 
on  peut  se  demander  si  la  syncope  a  eu  lieu  dabord 
à  l'infinitif  ou  au  présent  [mange,  venge,  elc).  Si  c'est 
à  l'infinitif,  une  syllabe  qui  précédait  l'accentuée  a 
été  supprimée,  et  ces  verbes  doivent  être  classés  dans 
le  paragraphe  suivant;  si  c'est,  au  contraire,  au  pré- 
sent, nous  leur  avons  assigné  leur  place  véritable:  car 
alors  la  syllabe  supprimée  suivait  la  syllabe  forte 
[mange  =  mdnd'co,  etc.). 

m,    INFLUENCE  DE  l'aCCENT  SUR  LES  SYLLABES  QUI  PRÉCÈDENT 
LA  SYLLABE  ACCENTUÉE. 

Les  voyelles  qui  se  trouvent  dans  les  syllabes  fai- 
bles qui  précèdent  la  forte  s'abrègent  généralement; 
mais  ces  syllabes  elles-mêmes  ont  une  plus  grande 
feiiueté  que  celles  qui  suivent  la  syllabe  accentuée. 
Que  l'on  compare  maintenant  pour  l'abréviation  des 
voyelles  les  formes  modernes  (italiennes)  :  mfmîto, 
ghiépro,  nâturàle,  rëg'ma,  aux  mots  latins  :  ïnfîmtus, 
jûnljtcrûs,  nCilûrâliSj  rêglna.  Quand  la  syllabe  accen- 
tuée est  j)récédée  de  plusieurs  qui  ne  le  sont  pas,  la 
plus  rapprochée  est  la  plus  faible.  Ainsi,  dans  infînito 
et  nâturàle,  les  premières  syllabes  in  et  na  sont  plus 
fortes  (jue  /?  et  lu,  sur  lestjuelles  réagit  déjà  toute  la 
force  de  l'accent  (V.  chap.  \li  et  chap.  V  au  com- 
mencement). 
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Les  diplilliongues  sont  abrégées  connue  les  voyelles 
longues.  Ascoltàre,  agôsto,  orécchio,  estdle,  cipélla, 
fînocchio,  sont  des  formes  amoindries  de  :  aiiscuïtâre, 
augûstus ,  auricida ,  œstâtem,  cœpiilla,  fœniculum. 
Même  lorsque  la  diplilhongue  reste,  ou  (ju'une  nou- 
velle vienne  à  naître,  la  syllabe  n'en  est  pas  moins 
faible;  par  ex.  :  aûlûnno  (ital.),  aiirâra  (esp.),  oiseau 
(franc. )=aûctûmnus,  aûrôra,  aUcélla;  suônàre  (ital.), 
aiicir,  aûbi'îr  (portug.)  =  sônâi^ef  ôccfdere,  apérire,  etc. 
La  langue  française  seule  a  conservé  quelquefois  la 
longueur  à  une  voyelle  qui  précède  la  syllabe  accen- 
tuée, par  ex.  dans  tuteur j  entêté^  etc. 

Mais  le  plus  souvent  c'est  elle  ([ui  a  le  moins  mé- 
nagé les  anciennes  formes  latines  :  pour  arriver  à 
l'unité  la  plus  concentrée  du  mot,  pour  fiancliir  ra- 
pidement les  syllabes  faibles,  elle  a  usé  plus  (jue  toutes 
les  autres  des  syncopes  et  des  contractions  les  plus 
violentes.  Ainsi  bibitôrem,  abbatissa,  caténa,  forcadûra, 
vagina,  Ludovîcus,  matûrus,  pagênse,  redemptiônem, 
regîna,  rolûndus,  secùrus,  vitéllus,  deviennent  beveôr, 
abbeésse,  chaîne,  forcheûre,  gahie^  Loeis,  meûr,  pais, 
raançôn,  rohie,  reônd,  seiir,  veél  dans  l'ancien  fran- 
çais, avant  de  s'arrêter  à  la  forme  définitive  qu'ils  ont 
aujourd'bui.  La  mutilation  rend  pres(jue  méconnais- 
sables les  mots  primitifs  dans  berger  deberbicdrius,  se- 
maine de  septimâna,  carême  de  quadragésima,  témoin 
de  testimônium  ;  dé  [déel)  pour  digitéde.  L'italien  même 
a  des  formes  comme  gridar  de  quiritare,  scûro  de  5e- 
cûrus,  triaca  de  thcriaca,  brina  à  côté  de  pruina,  etc. 

Si  les  syncopes  et  les  contractions  à  l'intérieur  des 
mots  appartiennent  plus  paiticulièrement  au  français, 
les  langues  méridionales,  l'italien  surtout,  ont  prati- 
qué plus  largement  l'a/j/ieVcse.  C'était  un  moyen  moins 

t» 
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i  ude  d'alléger  le  mot  et  d'arriver  à  la  syllabe  foile  '. 

Aphérèse  de  l'a  :  lôdola  \\^\..  aîaùda);  bottéga  ^}.  apo- 
thêca]  ;  ruyna  (1.  aidnea)  ;  réna  (1.  arênu). 

Aphérèse  de  Ve  et  de  Vœ  :  chiesa  [\.  ecclesia);  ves- 
côvo  (1.  episcopus) ;  befdnia  (1.  epiphdnia);  ruggine 
(1.  œn'iginem). 

Aphérèse  de  Vi  :  nello  (1.  inillo);  verno  (1.  hibér- 
niis)  ;  roudine  (1.  hirûndinem) ;  Spdgna  {\.  Hispdnia): 
stéria  (1.  hisloria). 

Aphérèse  de  Vo  et  de  Vu  :  cagione  =  1.  occasiônem; 
brébbrio  =1.  opprôbrhim;  Iicorno  =  ].  uniconiis. 

Aphérèse  de  la  consonne  et  de  la  voyelle  :  SdegnOj 
scortese  =  disdegno,  discortese.  Fante^  strômento,  sci- 
yido,  [va  de  :  infdnteiÈi,  instniménlum  ,  insipidus ,  et 
infra.  Bilico  de  umbilicus,  tondo  de  rolûndus,  mentre 
de  dum  -\-  intra  ;  desso  =.  medésso  de  met  +  ipse,  el 
d'autres  pronoms  et  particules.  Les  noms  propres,  à 
cause  de  leur  usage  familier,  sont  naturellement  fort 
sujets  à  l'aphérèse.  Par  ex.  Salonichi  =  Thessalonike  \ 
Baslidno  =  Sebastiauo,  etc. 

Aphérèse  dans  l'espagnol  :  Bispe,  pislola  =  episco- 
pus, cpistola.  liclôx  =.  horolôg'ium ;  cobrdr  =  reciipe- 
rare,  tondo  (cerceau)  =  rolûndus,  etc. 

Aphérèse  dans  le  portugais  :  .Yd  =  ilal.  nelîo  =  lat. 
in  illo  ;  namorar  (Uxi.  in-hamor);  do}na  =  hçbd6mu- 
dem,  etc. 

Dans  la  laugue  française,  il  n'y  a  guère  d'exemple 
d'une  aphérèse  véritable,  sauf  l'aiticle  le,  la,  de  ille, 
nia,  el  quelques  mots  dérivés  de  l'italien  conmie /a«- 
tassin  (ital.  faute,  fanteria^). 


'  Accentuation,  p.  215  cl  siiiv . 

*  Sur  le  verbe  voler,  (juc  Die/  voudrait  faire  venir  de  involare,  et 
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CONCLUSION. 


Nous  pensions  écrire  l'histoire  de  l'accent  latin,  et 
nous  nous  sommes  surpris  à  faire  l'étude  et  l'analyse 
du  vaste  organisme  de  l'idiome  latin.  ?^ous  l'avons 
pris  à  son  origine;  nous  l'avons  suivi  pas  à  pas  jusqu'à 
son  glorieux  épanouissement;  nous  ne  l'avons  pas 
abandonné  à  l'époque  de  sa  décadence  et  de  sa  disso- 
lution. L'accent  a  été  bien  défini  par  Diomède  :  l'âme 
du  mot.  Aussi,  quand  l'instrument  de  la  pensée  d'un 
grand  peuple  a  péri,  l'âme  en  a  survécu,  et  a  donné 
naissance  à  une  foule  d'idiomes  nouveaux,  qui  ne  le 
cèdent  guère  à  l'ancien  pour  le  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  ont  produits. 

Cette  chute  des  belles  formes  poétiques  d'une  langue 
primitive,  la  ruine  de  ses  valeurs  prosodiques,  le 
triomphe  absolu  d'un  élément  qui  représente  d'une 
manière  plus  intime  la  pensée,  la  réflexion,  cet  esprit 
d'analyse  de  races  moins  jeunes  et  plus  mûres,  sont  de 
grands  phénomènes  qui  n'appartiennent  pas  seule- 
ment au  génie  de  la  langue  latine  et  de  ses  filles, 
mais  qui  se  reproduisent  avec  des  caractères  divers 
dans  tous  les  groupes  de  la  grande  famille  indo-eu- 
ropéenne. Nous  les  retrouvons  dans  les  dialectes 
indous  propiement  dits,  dans  le  grec  ancien  et  le 
grec  moderne;  nous  les  reconnaissons  avec  des  traits 
singulièrement  accusés  dans  les  langues  germaniques 
qui,  en  retenant  l'accent  sur  le  radical,  et  en  rejetant 


que  nous  croyons  dériver  de  vola,  creux  de  la  main  (golh.  lofa), 
voyez  Accentuation,  p.  2M. 
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de  bonne  lieiiie  une  synthèse  compliquée,  semblent 
avoir  été  les  dépositaires  privilégiées  de  la  pensée 
abstraite.  Nous  rencontrons  même  dans  les  langues 
slaves  le  triomphe  de  l'accent  au  milieu  de  flexions 
variées,  multiples  et  difficiles,  héritage  des  premiers 
temps  de  notre  race  qui  s'y  est  conservé  presque  in- 
tact. Enfin ,  nous  trouvons  ce  même  progrès  de  la 
synthèse  à  l'analyse,  de  la  prédominance  de  la  quan- 
tité à  celle  de  l'accent  dans  les  idiomes  sémitiques, 
dans  l'hébreu,  dans  l'arabe  et  dans  cette  langue  où  les 
pensées  musulmane  et  indoue  se  sont  croisées  et  fon- 
dues, dans  le  persan.  Donc,  comme  les  deux  races  les 
plus  importantes  de  notre  globe,  celle  de  Japhet  et 
celle  de  Sem,  décèlent  dans  le  développement  et  la 
marche  historique  de  leurs  idiomes  une  même  grande 
loi,  nous  osons  dii-e  que  cette  loi  est  inhérente  à  l'es- 
prit humain,  et  nous  terminons  en  répétant  ici  ce 
qui  a  été  dit  ailleurs  '  : 

Lhistoire  de  V accent  n'est  antre  chose  que  celle  du 
principe  logique  qui,  parti  de  bien  faibles  commence- 
ments, finit  jmr  envahir  toutes  les  formes,  par  se  sou- 
mettre et  l'ordre  des  mots  et  la  versification  de  toutes 
les  langues. 

*■  Benloew,  Accentuation,  p.  296. 
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CHAPITRE  XI. 

DES   INSCRIPTIONS    ACCENTUÉES. 

On  trouve,  dans  un  certain  nombre  d'inscriptions 
latines,  des  signes  qui  ressemblent  à  des  accents,  mais 
dont  la  valeur  réelle  est  restée  jusqu'ici  probléma- 
tique. Nous  essayerons  de  déterminer  le  sens  de  ces 
signes.  S'ils  ont  quelque  rapport  avec  l'accent  tonique, 
ils  serviront  à  en  éclairer  la  théorie;  s'ils  y  sont  étran- 
gers, il  ne  sera  pas  inutile  de  constater  ce  fait,  afin 
d'être  sûr  de  n'avoir  laissé  en  dehors  de  nos  recher- 
ches aucun  élément  qui  s'y  rattache  de  près  ou  de 
loin. 

I.es  inscriptions  accentuées  (nous  nous  servons  de 
ce  mot,  sans  vouloir  préjuger  la  question),  appartien- 
nent la  plupart  aux  deux  premiers  siècles  de  l'empire. 
Les  plus  anciennes  ne  semblent  pas  remonter  plus 
haut  que  le  règne  d'Auguste.  Elles  deviennent  rares 
au  troisième  siècle;  une  inscription  accentuée  de 
l'an  225  après  noire  ère,  et  une  autre  de  317  ou  de 
330  ',  sont  peut-être  les  plus  récentes  de  celles  qui 
porlent  une  date  précise.  On  y  voit  des  signes  acces- 
soires placés  soit  au-dessus,  soit  à  côté  de  la  partie 
supérieure  de  certaines  lettres,  qui  sont  presque  tou- 
jours des  voyelles.  Ces  signes  ont  le  plus  souvent  la 
forme  d'un  accent  aigu,  quelquefois  celle  d'une  apos- 
trophe ou  d'un  esprit  doux.  Mais  ces  figures  ne  se 

'  V.  plus  l)as  aux  n"»  13  et  85. 
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distinguent  pas  toujours  très- nettement  :  il  y  en  a 
d'intermédiaires,  de  plus  ou  moins  arrondies.  L'ac- 
cent grave  est  rare  et  isolé  ;  un  monument  présente 
une  espèce  d'accent  cii  conflexe. 

A  la  vue  d'une  inscription  chargée  de  ces  petites 
lignes  obliques  ou  crochues,  deux  idées  se  présentent 
d'abord.  Tout  le  monde  sera  tenté  de  les  prendre  soit 
pour  des  signes  d'accentuation  proprement  dite,  soit 
poui"  des  signes  de  quantité  prosodique.  La  première 
de  ces  idées  peut  sembler  la  plus  naturelle  :  les  yeux 
la  recommandent.  Ces  signes  ressemblent  à  des  accents: 
pourquoi  ne  seraient-ils  pas  des  accents?  On  les  trouve 
quelquefois  placés  sur  la  voyelle  qui  a  l'accent  to- 
nique, et  nous  pourrions  citer  telle  inscription  où 
ils  figurent  exclusivement  sur  des  syllabes  accentuées*. 
Mais,  d'un  autre  côté,  ils  se  voient  encore  plus  souvent 
sur  des  syllabes  qui,  à  en  croire  les  grammairiens  la- 
tins, n'avaient  pas  l'accent  tonique.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  de  ces  grammairiens  écrivaient  au  quatrième 
ou  au  cinquième  siècle,  et  il  s'agit  précisément  de 
compléter  et  de  corriger  leur  doctrine  à  l'aide  des 
inscriptions.  Mais  Quintilien  est  du  siècle  même  dans 
lequel  la  plupart  des  monuments  que  nous  étudions 
ont  été  gravés.  Or,  Quintilien  nous  apprend  que  l'ac- 
cent latin  ne  portait  jamais  sur  la  dernière  syllabe  du 
mot,  et  ces  accents  se  trouvent  souvent  sur  la  finale; 
il  nous  apprend  que  dans  un  mot  il  ne  pouvait  y  avoir 
plus  d'un  aigu,  et  les  inscriptions  en  offrent  deux  ou 
trois  dans  le  même  mol. 

Quant  à  l'opinion  que  ces  signes  pourraient  indi- 
quer la  quantité  prosodique  des  voyelles,   plusieurs 

>  V.  aux  n^'S!  et  21,  lab.  XV. 
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savants,  Fabretti,Zaccaria,  Morcelli  semblent  disposés 
à  l'admettre,  et  plus  récemment  M.  Ritter  s'est  pro- 
noncé en  ce  sens  ',  En  effet,  les  signes  se  trouvent  le 
plus  souvent  placés  sur  des  syllabes  longues;  et  les  an- 
ciens, nous  en  citerons  des  témoignages  positifs,  mar- 
quèrent quelquefois  la  quantité  dans  l'écriture  latine. 
Mais  les  signes  accessoires  qu'on  trouve  dans  les  in- 
scriptions ne  ressemblent  pas  à  ceux  dont  nous  avons 
l'habitude  de  nous  servir  pour  marquer  la  longueur 
ou  la  brièveté  des  syllabes,  et  qui  furent  inventés  en 
même  temps  que  les  signes  d'accentuation,  par  les  sa- 
vants d'Alexandrie  dès  le  second  siècle  avant  notre 
ère^.  S'il  y  a  dans  une  inscription  quelques  voyelles 
longues  surmontées  de  ces  signes,  la  plupart  des 
voyelles  longues  en  sont  généralement  dépourvues; 
on  en  voit  quelquefois  sur  des  brèves,  on  en  voit  même 
sur  des  consonnes.  Aussi,  les  savants  qui  ont  fait  une 
étude  particulière  de  cette  question,  et  qui  ont  examiné 
Je  plus  de  monuments  pour  arriver  a  une  solution, 
Marini  et  Kellermann,  ne  se  sont-ils  prononcés  ni  pour 
cette  opinion  ni  pour  aucune  autre;  ils  ont  abouti  au 
doute  le  plus  absolu  '. 

D'autres  possibilités  se  présentent.  Ces  signes  indi- 
queraient-ils des  particularités  de  prononciation,  des 
modifications  du  son  des  voyelles,  tout  à  fait  indépen- 


'  Fabrelti,  Inscr.  anliq.  quœ  in  paterms  œdibus  asservantur  Ex- 
plicatio,  Rornie,  1702,  p.  107.  Zaccaria,  Istituzione  anliquario-lapi- 
daria,  lloina,  1770,  p.  330.  Morcelli,  Opéra  epigraphica,  P.iUiv.,  1820, 
t.  M,  p.  310.  Fr.  Ritter,  Elenî.  çjrammat.  latinœ,  Berl.,  1831,  p.  82. 

2  Arcadius,  ira^l  to'vmv,  p.  187,  Barker. 

'  Marini,  Atti  e  Monumenti  de'  frateUi  Arvali ,  Roma,  17Mo,  p.  709 
et  suiv.  Spécimen  epigraphicum  in  memoriam  Olai  Kellermanni  eiidit 
Otto  Jalin,  Kiel,  1849,  p.  105  et  suiv. 
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dantes  de  l'accent  et  de  la  quantité?  Un  autre  savant 
italien,  Bandini,  y  a  songé '.  L'orthographe  française, 
qui  se  sert  d'accents  pour  distinguer  Vé  fermé  et  l'è 
ou\ert  de  Ve  muet,  offrirait  un  parallèle,  et  celte  hy- 
pothèse serait  assez  plausible,  si  les  accents  ne  figu- 
raieat  que  sur  une  ou  deux  voyelles  à  l'exclusion  des 
autres.  IMais  on  les  trouve  sur  toutes  les  vovelles  in- 
différemment, et  si  ïi  en  est  plus  rarement  marqué, 
cette  exception  n'est  qu'apparente  et  s'expliquera 
facilement. 

On  peut  se  demander  s'il  faut  attacher  le  même  sens 
à  des  signes  de  figures  différentes,  et  s'il  ne  serait  pas 
plus  sur  de  distinguer  entre  les  traits  obliques,  les 
traits  crochus  et  les  autres  formes  plus  rares.  Cela 
peut  sembler  plausible  ;  cependant  il  est  permis  d'at- 
tacher moins  d'importance  à  celte  distinction,  parce 
que  la  forme  de  l'aigu  l'emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  les  autres,  et  que  le  mélange  de  signes  divers 
dans  la  même  inscription  est  extrêmement  rare.  Voici 
d'autres  questions.  Les  mêmes  signes  auraient-ils  eu 
des  valeui's  différentes  suivant  les  lieux  et  les  temps? 
On  ne  saurait  repousser  cette  hypothèse  sans  examen. 
i\e  se  peut -il  pas  que  dans  la  même  inscription  le 
même  signe  ait  quelquefois  été  employé  en  sens  diffé- 
rents? Cela  semble  étrange,  et  cependant  nous  en 
trouverons  des  exemples  certains.  Enfin,  ces  signes 
ne  j)Ounaient-ils  pas  être  de  simples  jeux  de  calligra- 
phie? Cette  opinion  a  été  récemment  émise  par  M.  Eg- 
ger  -  ;  l'adopter  serait  désespérer  de  la  solution  du 
problème,  >ous  y  objectons,   dès  à  ])résenl,  que  les 


'  Bandini,  De  Obelisco  Cœsaris  Augusli,  Romœ,  1730,  p.  60. 
»  Egger,  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  p.  12. 
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accents  sont  des  signes  accessoires ,  qui  ne  font  pas 
corps  avec  les  lettres;  que,  loin  d'ornei-  les  monu- 
ments, ils  les  déparent  bien  plutôt;  qu'enfin,  dans  la 
plupart  des  inscriptions,  les  voyelles  seules  en  sont 
marquées  et  les  consonnes  en  sont  dépourvues. 

Voilà  un  problème  bien  compliqué.  En  rapprochant 
au  hasard  un  grand  nombre  d'insciiptions accentuées, 
en  les  examinant  en  bloc,  en  s'attachant  de  préférence 
aux  faits  bizarres  et  contradictoires,  les  difficultés  peu- 
vent sembler  inextricables  et  le  sont  en  effet.  Si  Ma- 
rini  et  Kellermann  ne  sont  arrivés  à  aucun  résultat, 
c'est  parce  qu'ils  ont  employé  une  méthode  aussi 
imparfaite.  Mais  il  est  évident  que  toutes  les  inscrip- 
tions n'ont  pas  la  même  valeur,  et  n'offrent  pas  la 
même  garantie.  On  sait  que  l'ignorance  ou  la  négli- 
gence des  auteurs,  des  graveurs,  des  copistes  a  causé 
plus  d'une  erreur.  Il  faut  donc  distinguer  et  classer 
pour  avoir  quelque  chance  d'arriver  à  la  solution  du 
problème. 

Nous  diviserons  les  inscriptions  accentuées  en  plu- 
sieurs séries,  et  nous  commencerons  par  celles  qui 
émanent  d'une  autorité  publique,  qui  ont  été  trou- 
vées à  Rome  même  ou  dans  l'une  des  grandes  villes 
de  l'Italie  et  de  la  province  gauloise,  (|ui  semblent 
gravées  avec  le  plus  de  soin  et  copiées  avec  le  plus 
d'exactitude,  qui  peuvent  être  assignées  à  une  date 
certaine,  et  qui  portent  un  grand  nombre  d'accents. 
Cette  première  série  servira  de  point  de  départ  et 
de  fondement  à  nos  recherches.  Nous  en  tirerons 
des  résultats  qui  pourront  être  confirmés  ou  modiliés 
par  les  autres  séries. 
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PREMIÈRE    SÉRIE   d'inSCR1PTI0>S. 

I.  \  tous  les  titres  divers  qui  peuvent  donner  de 
l'autoiité  à  une  inscription,  il  faut  placer  en  léte  de 
nos  recherches  celle  qu'Auguste  fit  graver,  la  quator- 
zième année  de  sa  puissance  tribunitienne,  Tan  10 
avant  J.-C,  sur  le  socle  des  obélisques  du  grand  Cirque 
et  du  Champ  de  Mars,  et  qui  se  lit  deux  fois  sur  cha- 
cun de  ces  monuments,  V.  Bandini,  De  Obelisco{y\ov' 
celli,  DeStilo,  n°  33;  Orelli,  n°  36). 

IMP.   CAESAR   dIvI   F. 

AVGVSTVS 

PONTIFEX   MAXIJIVS 

IMP.    XU.   COS.    Xi.    TRIB.    POT.    XIV. 

AEGVPTO'   IN   POTESTa'tEM 

popvlI  ro'ma'nI  REDA'CTà' 

SO'lI   DO'NVM   DEDIT. 

Trois  mots  sont  marqués  sur  la  syllabe  accentuée, 
deux  le  sont  sur  cette  syllabe  et  sur  une  autre,  un  mot 
est  marqué  sur  la  finale.  Mais  tous  les  signes  portent 
sur  des  syllabes  longues  par  la  nature  de  leurs  voyelles: 
car  nous  avons  vu  au  chap.  Il  que  les  Romains  allon- 
geaient l'a  des  pailicipes  :  actus,  redactus,  etc. ,  qu'ils 
prononçaient  âctus,  redâctus.  Cependant  le  signe  ne 
figure  pas  sur  toutes  les  voyelles  longues.  Celte  in- 
égalité, qui  aurait  lieu  d'étonner  dans  un  tel  monu- 
ment, ne  s'explicjue  point  par  les  copies  inexactes  de 
Morcelli  et  d'Orelli;  celle  de  Bandini,  (pie  nous  avons 
reproduite,  la  fait  comprendre  an  premier  couj)  d'oMl. 
En  effet,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  diphthongue  ae, 
qui  n'en  a  pas  besoin,  le  signe  ne  manque  (pi'aux  i 
longs,  et  ces  iont  reçu  une  forme  allongée  dans  cette 
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insci'iplion.  Ainsi  toutes  les  voijelles  longues  sont  indi- 
quées, soit  par  rallongement  du  caractère,  soit  par  un 
trait  semblable  à  un  accent  aigu. 

J'insiste  sur  ce  premier  résultat,  parce  que  celte  in- 
sciiption  vaut,  en  quelque  sorte,  à  elle  seule,  toutes  les 
autres  ensemble.  Elle  est  quatre  fois  répétée  ;  elle  fut 
gravée  à  Rome  au  plus  beau  temps  de  la  littérature 
latine,  sur  des  monuments  imposants,  et  par  l'ordre 
d  Auguste  qui,  comme  le  grand  César,  attachait  de 
l'importance  aux  détails  de  grammaire  et  d'ortho- 
graphe. Il  s'efforçait  de  mettre  l'écriture  d'accord  avec 
la  prononciation  *  ;  et  les  grammairiens  citent  ses 
inscriptions  et  celles  de  César  comme  documents  de 
l'orthographe  suivie  par  ces  princes  lettrés  ^. 

II.  Inscription  romaine,  de  l'an  38  après  J.-C. 
Marini,  Iscrizioni  albane,  p.  13. 

M.  Aqvilâ  Ivliânô 

P.  NÔ.MO   ASPRÉNÂTE   Cos. 

VU.    R.    IVNIÂS 

PRÔ  SALVTE  ET  PÂCE  ET 

VICTORIA   ET   GENIÔ 

CÂESARIS   AV 

Les  signes  ont  été  oubliés  sur  deux  ou  trois  syllabes; 
à  cela  près,  toutes  les  voyelles  longues  en  sont  mar- 
quées. L'intention  d'indiquer  la  quantité  prosodique 
est  si  évidente  que,  dans  le  recueil  d'Oielli  (n°  699), 
des  traits  horizontaux  (rZ)  ont  été,  par  erieur,  substi- 
tuésauxaccenlsdu marbre.  Notons  (jue  la diphthongue 
fB  est  aussi  suimontée  d'un  accent. 

III.  Inscription  de   l'autel  de   Narbonne,  dédié  à 


«  V.  Suet.  Octav.,  c.  88. 

•  V,  Velius  Longus,  p.  2228,  Putsche. 
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Auguste,  l'an  11  de  notre  ère.  La  copie  la  plus  exacte 
de  cette  inscription  est  certainement  celle  que  M.  Ar- 
taud a  donnée  à  la  suite  de  son  Discours  sur  les  mé- 
dailles d'Auguste  et  de  Tibère  au  revers  de  V autel  de 
Lyon  l.yon,  1820,  pi.  IX).  Nous  n'y  relevons  que  les 
mots  fort  clair-semés  qui  portent  des  accents  : 

OBLIGà'vEP.VNT.  a'  PLEEE.   Ea'  die.  COMV'.NXIT.  VNV[S].    ORNARE.    ESTO'. 

qv'e  (pour  quœ). 

La  copie  de  Gruter  (p.  229)  offre  beaucoup  moins 
de  garanties  d'exactitude  :  les  accents  y  ont  reçu  une 
forme  anguleuse  qu'ils  n'ont  point  sur  la  pierre  ;  ils 
y  sont  aussi  beaucoup  plus  nombreux.  On  y  trouve  : 

A  (deux  fois),  de.  se.  i-l'ebs.  thvs.  qia.  ea  (abl.  deux  fois).  cavsÀ 

(abl.).  IVDICIA.  OBLIGAVERVNT.  ARAM.  COLONIS.  NVMI.M  (dCUX  fois).  AVSPI- 

catvs. 

Quelque  imparfaite  que  soit  cette  copie,  elle  nous 
fait  croire  que  plusieurs  accents,  trop  légèrement  gra- 
vés, auront  disparu  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  qu'il  y  en  eut  peut-être  un  beaucoup  plus 
grand  nombie  dans  l'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
accents  des  deux  copies  se  trouvent  les  uns  sur  des 
syllabes  accentuées,  les  autres  sur  des  syllabes  qui  ne 
le  sont  pas,  mais  tous  sur  des  voyelles  longues.  Quant 
à  coNivNxiT,  ORNARE,  PLEBS,  nous  rcuvoyous  à  ce  que 
nous  avons  dit  au  cliap.  II  sur  les  syllabes  longues  à 
la  fois  par  position  et  par  nature. 

W .  Décrets  rendus  par  la  colonie  de  Pise,  l'an  2  et 
Tan  3  après  notre  ère,  pour  bonorer  la  mémoire  de 
C.  et  de  L.  César.  On  en  trouve  le  texte  cbez  Orelli, 
642  et  suiv.,  et  ailleurs.  Voici  les  mots  accentués  qu'on 
voit   dans  la  cojiie  de   Noris,  auteur  d'un   ouvrage 
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spécial  sur  ces  monuments  (  Cenotaphia  Pisana  , 
Pisœ,  1764). 

PECvNiA  (abl.).  IN  coLONiÂ  (une  fois,  et  deux  fois  sans  accent),  per 

MAGISTRATVS.  PER  MAGISTRATVS.  MAGISTRATVS  (nOm.  pIUF.;,  UnC  aUtrC  fois 

sans  accent),  maxibvs  (aux  mânes,  trois  fois  accentué  et  deux  fois  sans 
accent).  Ivssv.  Casv  (et  une  autre  fois  sans  accent).  Lvctv.  Bôsqve. 
Atri. 

V.  Deux  inscriptions  du  théâtre  d'Herculanum,  et 
une  troisième  trouvée  également  à  Herculanum.  V. 
Mommsen ,  ïnscriptiones  regni  neapolitani  latinœ , 
1852,  n°  2391  ,  2392,  2400. 

DiVÔ    I^LIÔ  I  AVGVSTÂLÉS. 

DiVÔ   AVGVSTO  I  AVGVSTALÉS. 

FlÂVIAE   DOMITILIAE 

(iMP.)  Vespasian(i  C)aesar(is)  Avg. 

VI.  Fragments  d'un  décret  trouvés  dans  l'amphi- 
théâtre de  Capoue  ;  Mommsen,  ibid.,  3692  {Litteris op- 
timis  et  plane  Atigiisteis).  Nous  y  relevons  ces  mots 
accentués  : 

JvoiciA.  PlvrimIs.  Pyblicé  (deux  fois).  (Pvb)lica'  (abl.).  Officiôrvm. 
Déficiéns.  (Pi.)acére.C6nscr1...  Dônisqve.  E'for...  {é  foro?),  ...céqve. 

VII.  Table  de  Claude,  an  48,  Boissieu,  Inscriptions 
antiques  de  Lyon,  1846,  p.  138.  Voici  les  mots  accen- 
tués que  présente  ce  fac-similé.  Il  ne  faut  attacher  au- 
cune importance  à  la  figure  particulière  des  accents 
C)  :  elle  tient  à  la  dureté  du  métal  sur  lequel  il  fallait 
graver,  et  les  jambages  des  lettres  sont  formés  de  la 
même  façon  : 

In  hÂc  civitate.  Mâtre  generosa.  Captiva  natvs  Ocresiâ.  Varia 

FORTVNA  EXaCTVS.   EtRVRIÂ  EXCESSIT.  SvMMA  CVM  ReIpIBLICAE  VTILITATE. 

In  ha'c  ci^RiA.  Df,  ea'  ré.  Ancô  Mârtio.  MvtatOqve  nomine.  Hoc  ipso 
coNsvLÂRi.  MoTv.  Grady.  H6c  câsv.  Câsvs  (gén.).  Statvsqve  (gén.). 
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CAELliN(l)  EXERCITVS.   MeNTÉS.  AnNVÔS  MAGISTRÀTVS.  CrEATÔS  TRIBYNOS 

pLÉBEi.  Appelatôs.  Colomârvm,  Bonôrvm.  Rés  p(vblica).  A'  gerendIs 
H0.N0R1BVS.  A'  COn(s)vLIBVS.  A'  QVIBVS.  DÉ  frâtre.  Secvramqve  a  tergo 
PÂCEM.  Né  (conj.).  Té.  Vltrâ  ôceanvm.  Réges.  Tenvere.  Rvsvs.  Sém 
(nombre).  CommvnicXtos  postrémo  cvm  plèbe  honores.  Iactatiônem 
clôriae,  Florem.  Probâre.  Immôbilem.  Qvaéso.  Dictatvraé.  Veméks. 
Régm.  Translata.  Translâtvm.  Régno.  Si  nârrem.  O'rdinis.  O'rnamen- 
TV.M.  Ornatissima.  Cônsecvta  est.  Vltra  (adv.).  Revertar'  (à  la  fin 
d'une  phrase). 

Ici  encore,  les  signes  se  trouvent  indifféremment 
sur  des  voyelles  accentuées  et  non  accentuées;  mais 
toutes  les  voyelles  marquées  sont  longues,  bien  que 
toutes  les  longues  ne  soient  pas  marquées.  L'accent 
après  revertar'  est  probablement  dû  à  une  erreur  du 
graveur;  et  cependant  on  peut  dire  qu'il  marque  la  fin 
de  la  phrase. 

VIII.  Il  est  temps  de  parler  de  deux  inscriptions 
qui  n'émanent  pas  d'une  autorité  publique,  mais  qui 
prennent  de  l'importance  par  leur  étendue  et  le  grand 
nombre  d'accents  qu'elles  renferment.  Elles  offrent 
les  fragments  de  deux  oraisons  funèbres.  La  première 
est  l'éloge  d'une  épouse  fidèle,  écrit  sous  le  règne  d'Au- 
guste. On  en  trouve  le  texte  chez  Fabretli  (p.  168,  etc.), 
Orelli  (4859),  Egger  (Reliqidœ,  p.  319),  Ritler  {Elem. 
yrammat.  lat.,  p.  90,  etc.).  Mais  la  seule  copie  d'une 
exactitude  parfaite  est  celle  que  Marini  a  donnée  d'a- 
près l'original  inèmc  dans  ses  Iscrizioni  Al bane,  p.  136. 
Voici  le  tableau  des  mots  accentués  que  nous  y  avons 
relevés  : 

Sur  les  finales  : 

I.  Décl.  dat.  I'atriaé. 

abl.  TvÂ  VICE.  Patientiâ.  Repvblicâ,  meX.  Concordiâ 

NOSTRÂ.  [DiFFiJDENTLx.  [FJlLI.i  SVPSTITVTÂ     FÂMÂ. 

II.  Déol.  abl.  CoNivNCTÔ.  Pâcâtô.  Fâtô  (deux  fois).  [E]lat6. 

ace,  plur.  FvTVRÔs  liberôs.  Meôs  (deux  fois). 
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III.  Décl.  nom.  Cv[pid]itâs.  Nécessitas.  Diffidéns.  [DojLÉNf. 

nom.plur.  Manés. 

ace.  pliir.  Pedés.  Virés. 

IV.  Décl.  gén.  sing.  Spiritvs  meI.  Partes  tvI.  Statys. 

nom.plur.  Fr.vcTvs. 

ace.  pliir Tvs.  Sensvs.  Casvs. 

Particules.  A[li]âs.  Adeo.  Verô. 

Verbes.  Debeô.  Constô. 

P[arar]ésqve.  Adf[irm]arés. 

Parares  (sic) RÉS. 

Monosyllabes.  A'.  Tv.  Léx. 

Dans  le  corps  du  mot  : 

Érvam.   Édicti.  Élocvta.  Éripv[it].    Praéferam.  Défvit.  Dérvnt. 
Amisi.  Cônsecrat.  jMeôrv.m.  Meritôrvm.  Terrarvm.  Rapsata.  Refléta. 

[FvtJvRAM.  (eLATÔ.  SVPSTITVTÂ  ').  OrBITATE.   [PRjOPVGN.iXRICEM.  NatV- 

ralis.  Efficacivs.  Importv.nam.  Fortvna.  Virtvtibvs.  InÂmteii.  Ora- 
TioNi.  FÉ.M1XIS.  Procéde[re].  [Dep]û>erem.  (Pâcâtô.  F.4tû.  Fâmâ.  Mâ.nés.) 

Avant  deux  consonnes  : 

NÔTÉSCERET.    SeI^NCTVM.    ÀctIs.    [LIvCTYMQVE.    (CÔNSTÔ.    CÔNSECRAT. 
DlFFlDÉNS.    DOLÉNS.   LÉX.) 

Il  y  a  plus  d'accents  sur  la  dernière  syllabe  que 
dans  le  corps  des  mots.  Ces  derniers  sont  tantôt  placés 
sur  la  syllabe  accentuée,  tantôt  sur  une  autre.  Huit 
mots  sont  marqués  de  deux  accents,  un  mot  en  porte 
trois.  L'ablatif  de  la  1  "^^  déclinaison  est  très-souvent 
marqué,  mais  le  nominatif  ne  Test  jamais.  Le  génitif 
sing.,  le  nomin.  et  l'accus.  plur.  de  la  U""^  déclinaison 
sont  plusieurs  fois  marqués,  mais  le  nominatif  singu- 
lier de  la  2™*  déclinaison  ne  l'est  jamais  ;  celui  de  la 
4"*^  ne  s'y  rencontre  pas.  Tous  les  accents  sont  placés 


'  Les  mois  qui  ligurent  deux  fois  dans  celte  lisle  à  des  tilrcs  diffé- 
rents ont  été  placés  enlre  parenthèses.  Trois  mots  tronqués,  ...i,  ira..., 
FiRMÂ.. .,  n'y  (igureut  point. 
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sur  des  voyelles  longues,  et  il  est  évident  qu'on  les  y  a 
mis  pour  indiquer  cette  longueur. 

Toutefois,  nous  n'avons  pas  inscrit,  dans  le  tableau, 
quatre  accents  placés  irrégulièrement  et  en  dépit  de 
l'analogie.  Ce  sont  :  pàssà  sis,  [cvJstodîa  (abl.),  tvos 
et  (fama)  TVA  (abl.).  Quant  aux  trois  derniers  mots,  la 
copie  de  Fabretti  porte  :  cvstodia,  tvos  et  tva,  et  s'ils 
nesont  pas  écrits  de  cette  manière  sur  le  marbre,  ce  ne 
peut  être  que  par  la  négligence  du  graveur.  On  n'en 
doutera  pas,  en  voyant  dans  notre  tableau  toutes  les 
formes  analogues  et  les  pronoms  tva'  et  meos  mêmes, 
marqués  sur  la  finale.  Qu'on  remarque  combien  l'er- 
reur était  .facile  dans  ces  mots,  puisque  les  deux  voyelles 
s'y  touchent.  Il  suffit  que  le  graveur  n'y  regardât  pas 
d'assezprès,  quele  ciseau  glissât  un  peu  dans  sa  main, 
et  TVA  était  mis  au  lieu  de  tva.  La  même  chose  lui  est 
arrivée  dans  le  mot  parares:  mais,  comme  la  lettre 
voisine  est  ici  une  consonne,  celte  erreur  ne  peut 
tromper  personne.  Reste  l'accent  de  passa'  sis;  mais 
comme  la  copie  de  Fabretti  ne  le  porte  pas  non  plus, 
et  qu'il  n'y  a  d'ailleurs,  dans  cette  longue  inscription, 
aucune  brève  marquée  de  ce  signe,  on  doit,  d'après 
toutes  les  règles  de  la  critique,  l'attribuer  encore  à  une 
négligence  du  graveur  ou  de  l'imprimeur. 

IX.  L'autre  oraison  funèbre  ne  renferme  aucune 
indication  qui  permette  d'en  déterminer  la  date,  mais 
elle  semble  appartenir  à  la  même  époque.  Elle  fut 
trouvée  pièsde  Home,  et  publiée  par  Fea,  dans  son 
édition  de  Winckelmann,  Sloria  deW  Arte,  t.  III, 
p.  '202.  Les  signes  accessoires  y  affectent  la  forme  ar- 
rondie de  l'esprit  doux  ou  de  rapostro[)he,  et  semblent 
distribués  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Il  est  impos- 
sible d'en  donner  une  idée  et  surtout  de  les  expli- 
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quer,  sans  mettre  l'inscription  tout  entière  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Pour  plus  de  clarté,  nous  ajouterons 
des  points  à  la  fin  des  phrases. 

MVRDIAE   L.    F.    MATRIS 

Sed  PROPRiIs  vIribvs  adlevent  caetera  QVO  FIRMIORA 

PROBABILIORAQVE   SI>T. 

OjINES   fIlIOS   AEQVE   FECIT   HEREDES   PARTITIOXE    FILIAE   DATA.    AMOR 

MATEP.NVS   CARITATE    LIBERVM   AEQUALITATE    PARTItM    CONSTAT. 

ViRO  CERTAM  PECV.MAM  LEGAVIT   VT   ILS  DOTIS  HONORE  IVDICI  AVGERETVR. 

MlHI   REVOCATA   MEMORIA   PATRIS   EAQVE   IN   CONSILIVM   ET   FIDE   SVA   AD 

HIBITA   AESTVMATIONE   FACTA   CERTaS   RES   TESTAMENTO   PRAELEGAVIT 

NEQVE   EA  MENTE  QVO  ME  FRATRIDVS  MeIs  QVOM  FORVM    (1.  EORVm)    ALIQVA 

CONTVMELlA   PRAEFERRET'    SED    MEMOP.    lIbERALITATIS    PATRIS    MEI 

REDDENDA    MIHI    STATVIT'    QVAE    IVDICIO    VIRl    SVI    EX    PATRIMONIO 

ÏIEO   CEPISSEt'   VT   EA   YSSV   SVO   CVSTODITA    PROPRIETATI   MEAE    RESTI 

TVERENTVR. 

CONSTITIT   ERGO   IN    HOC    SIBI   IPSA   VT    A    PARENTIBVS   DIGnIs   VIrIs   DATA 
MATRIMOXIA   OBSEQVIO   PROBITATE    RETINERET   NVPTA  MERITEIS    GRA 
TIOR    FIERET'   FIDE   CARIOR    HABERETVR'   IVDICIO   ORNATIOR   RELINQVERE 
TLR'   POST  DECESSVM    COSSENSV'   CIVIVM   LAVDARETVP.'    QVOM   DISCRIPTIO 
PARTIVM    UABEAT    GRATVM    fIdVMQLE    ANIMVM    IN    VIROS'    AEQVALITA 
TEM   IN   LIBEROS^   IVSTITIAM    IN   VERITATE. 

QVTBVS   DE    CAVSEIS    Q    QVOM  '    OMNIVM    BONARVM   FEMINARVM    SIMPLEX    SIMI 

LISQVE    ESSE    LAVDATIO   SOLEAT    QVOD    NATVRALIA    BONA    PROPRIA   CVSTO 

DIA    SERVATA    VARIETATES   VERBORVM    NON    DESIDERANT     SATISQVE    SIT 

EADEU   OMNES   BONA    FAMA    DIGNA   FECISSE   ET   QVIA    ADQvIreRE 

NOVAS   LAVDES   MVLIERI   SIT   ARDVQm'   QVOM   MINORIBVS   VARIETA 

TIBVS   VITA   IACTETVr'    NECESSARIO   COMMVNIA    ESSE   COLENDA    NE   QVOD 

AMISSVM   EX   IVStIs   PRAECEPTEIS   CETERA   TVRPET. 

Eo   MAIOREM    LAVDEM   OMNIVM   CARISSIMA    Mini   MATFR   MERVIt'  QVOD 
MODESTIA    PROBITATE    PVDICITlA    OBSEQVIO    LANIFICIO   D1LIGENTIA    FIDE 
PAR    SIMILISQVE    CETEREIS    PROBEIS    FEMInIs    FVIt'   NEQVE    VLLI    CESSIT  :  VIR 
TVTIS    LABORIS   SAPIENTIAE...  [laudem]...  PRAECIPVAM  AVT  CERTE... 

Ce  (jui  frappe  au  premier  coup  d'(L'il,   c'est  que  la 


Le  premier  q  est  de  Irop. 
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plupart  des  signes  portent  sur  des  syllabes  finales.  Re- 
levons d'abord  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  d'un 
mot;  ce  sont  : 

vssv  (vieille  orthographe  pour  vsvi).  veritate.  feminarvm.  mater. 

VLLI. 

Toutes  les  voyelles  marquées  sont  longues,  sans  en 
excepter  l'v  de  vlli.  Voici  maintenant  les  signes, 
également  peu  nombreux,  qjii,  tout  en  portant  sur 
la  dernière  syllabe  d'un  mot,  ne  sont  pas  placés  sur 
la  dernière  lettre  du  mot  : 

HEREDES.  IVS.  HOC  (abl.).  VARIETATES.  PAR.  AVT. 

Tous  ces  signes  afïectenl  encore  des  voyelles  longues, 
parmi  lesquelles  se  fait  remarquer  la  diplilhongue  av. 
Jusqu'ici,  point  de  difficulté;  l'embarras  ne  com- 
mence que  lors(ju'on  examine  les  signes  qui  accom- 
pagnent ou  qui  suivent  la  dernière  lettre  d'un  mot. 
Il  est  vrai  qu'ils  se  tiouvent  souvent  sur  des  voyelles 
longues  (qv6,adhibitÂ,  facta);  mais  ils  ne  se  trouvent 
pas  moins  souvent  sur  desbrèves  (fecisse,probitate). 
Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  on  les  trouve  au-dessus 
ou  à  la  suite  de  consonnes  (pRAiîFERRiiT'  statvit',  dabe- 
retvh').  Dans  le  mot  desiderant  ,  il  y  a  même  deux 
consonnes  entre  la  voyelle  et  le  signe.  Mais  celte  cir- 
constance, qui  semble  augmenter  la  difficulté,  serf, 
au  contiaire,  à  la  résoudre.  Lessignesembarrassants(pH 
ne  se  trouvent  qu'à  la  fin  des  mots,  près  des  consoiuies 
comme  des  voyelles,  ne  peuvent  être  des  signes  de 
(|uantilé:  ce  sont  des  signes  de  ponctuation  qui  mar- 
(juent  la  fin  des  pbrases  et  des   membres  de  phrase. 

'  yuintil.,  I,  7,  20.  Mar.-Victor.,  p.  24fi(i  et  les  inscriptions,  passwi. 
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L'examen  de  l'inscription  le  prouve.  En  effet,  toutes 
les  fois  qu'on  y  voit  un  signe  à  la  fin  d'un  mol  qui  se 
rattache  aux  mots  suivants,  ce  mot  se  termine  par  une 
voyelle  longue: 

QVOM  (prép.)  EORVM  ALIQVA  CON'TVMELIA  PRAEFERRET.  CONSENSV  CIVIVM. 
BONA  PROPRIA  CVSrODlA  SERVATA.  BoNA  FAMA  DIG.NA.  QvO  FIRMIORA.  Eo 
MAIOREM.  A'  PARENTIBVS, 

Ici  le  signe  a  une  valeur  prosodique.  Quelquefois 
on  peut  douter  s'il  est  prosodique  ou  syntaxique  (adhi- 
BiTA,  FACTA,  OBsi-Qvio).  Daus  tous  Ics  autrcs  cas,  qu'il 
est  inutile  de  relever,  il  remplace  nos  virgules  et  nos 
points,  et  il  peut  même  servir  à  éclairer  la  construc- 
tion des  phrases  et  le  sens  du  morceau. 

Le  signe  sur  l'y  de  satisqve,  il  n'est  presque  pas  be- 
soin de  le  dire,  ne  peut  venir  que  d'une  étourderie 
du  graveur  ou  de  l'imprimeur.  On  peut  s'étonner 
que  le  même  signe  remplisse  dans  la  même  inscription 
une  double  fonction,  tantôt  prosodique,  tantôt  syn- 
taxique; mais  cela  n'est  pas  une  raison  de  douter  de  la 
justesse  de  l'explication  que  nous  donnons,  et  dans 
laquelle  nous  avons  le  plaisir  de  nous  rencontrer  avec 
W.  Ritter'.  Nous  n'avons  vu  son  travail  qu'après  avoir 
terminé  le  nôtre.  Une  explication  qui  s'est  présentée  à 
l'esprit  de  deux  personnes  doit  sembler  assez  plau- 
sible. Pour  lever  tous  les  scrupules  qui  pourraient 
rester^  nous  ferons  observer  que  le  point  aussi  sert 
dans  les  inscriptions  latines  à  des  usages  différents  : 
il  sépare  soit  les  mots,  soit  les  syllabes,  soit  même  les 
lettres  d'un  ménje  mot,  et,  en  outre,  il  sert  à  indi- 
fjuer  les  abréviations.  Voici,  enfin,  deux  inscriptions 


*  Ritler,  Elem.  gramniat.  lat.,  p.  99. 
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qui  ne  devraient  pas  figurer  dans  la  première  série, 
mais  que  nous  plaçons  ici  à  cause  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  ce  monument. 

X.  Marbre  du  Vatican,  copié  par  Kellermann  (Jahn, 
Spécimen  epigraphicum,^.  i09). 

Grammaticvs.  léctorqve  fvi.  I  set'  lector'  eorvm' 

More'  in'  cor'pvptô'  qvi  placvcre'  sonù 
CoiVGis.  I  ExiGVÔ'  >atae'  pietate'  sepvltvs'  I 

Hoc   MaRIVS'   FlDENS'   CONTEGOR    a'  TVMVLO. 

Ici,  le  signe  de  la  forme  de  l'aigu  marque  la  lon- 
gueur des  voyelles,  et  celui  (jui  a  la  forme  de  l'apo- 
strophe marque  la  fin  des  mots.  Une  fois,  il  est  placé 
par  erreur  au  milieu  d'un  mot  composé  (in'corrvpto'); 
trois  fois  la  fin  dun  mot  est  marquée  par  un  point. 

XI.  Morcelli,  Opéra  epigr.,  II,  p.  312. 

Q.  Cervivs'  li 

PniLOMVSVS. 

Variasia'  Sex'  l'  Caesia. 

Ici  l'apostrophe  indique  une  fois  la  longueur  de  la 
voyelle  v,  et  qualre  fois  la  fin  d'un  mol. 

XII.  Il  faut  maintenant  donner  un  exemple  des 
inscriptions  accentuées  du  siècle  des  Antonins.  Nous 
choisissons  un  marbre  romain  qui  semble  gravé  avec 
beaucoup  de  soin.  Gruler,  p.  637,  1  ;  Morcelli,  Op. 
epigr.,  I,p.  454. 

Vrsvs  TogÂtvs  vitrea  qvI  prImas  pila 

Lvsl  DECENTER  CVM  MEIS  I.VSÔRIBVS 

Lavda>te  popvlô  maximIs  clamoribvs 
TheumIs  Traiam  ïhermIs  Agrippae  et  Titi 

MVLTVM  ET  NERé.MS  SI  TAME>  MIHl  CUÉItlTlS 

Ego  sv>r.  Uva>ti;s  tonvenIte  pii.icrepi 
STATVAMyVK  amIci  flùribvs  molIs  rosIs 

FoLliiyVE  MVLTÔ  ADQVE  VNOVENTU  MAR(.II>('| 
OnERÂTR  AMANTES  ET  MERVM  PRl'lFVMtlTE 
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NrcRVM  Falerîtvm  avt  SétInvm  avt  Caecvbvm 

Vivo  ac  volentI  dé  apothecÂ  domlmcâ 
Vrsvmqve  canite  voce  concordI  senem 
hilarem  locôsvm  pilicrepvm  scholasticvm 

Qvl  viciT  OMNES  ANTECESSORÉS  SVOS 
SÉNSV  DECORE  ADQVE  ARTE  SYPtIuSSIMA. 
NVSC  YÊRK  ^•ERS'V'  ATRBA  DICAilA'S  SÉNÉS  : 
SVÎI  VlCrvS  IPSE  FATEOR  A  TER  CÔ>"SVLE 
VerÔ  PATRÔNÔ  NEC  SEMEL  SED  SAEPIUS 
CviVS  LIBENTER  DICOR  EXODIARIVS. 

Le  troisième  consulat  de  L.  Verus  répond  à  l'an  1 67. 
Toutes  les  voyelles  marquées  sont  longues  sans  excep- 
tion :  car  l'o  de  profvndite,  allongé  par  Âvianus  et 
Claudien,  pouvait  déjà  l'être  dans  la  prononciation 
usuelle  au  deuxième  siècle.  Faisons  observer  que  le 
signe  ne  sert  pas  à  distinguer  les  syllabes  fortes  du 
vers,  puisqu'il  se  voit  sur  vitreà,  lvsI,  lvsoribvs,  etc. 
Cette  observation  s'applique  à  toutes  les  inscriptions 
versifiées  que  nous  aurons  occasion  de  citer  encore. 

XIII.  Nous  ajoutons  une  petite  inscription  accen- 
tuée de  Tibur,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  récentes 
de  celles  qui  portent  une  date  précise.  Elle  fut  gravée 
en  225.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  la  donner 
que  d'après  le  recueil  de  Griiter  (p.  49,  3),  où  les  dé- 
tails d'orthogiaphe  ne  sont  pas  toujours  reproduits 
avec  exactitude. 

Hércvli  Saxâno  sacrvm 
Ser.  SvLPicivs  TROPni>rvs 

AEDEM   ZOTHECAM   CVlInaM 

PEC\-NIÂ   SLÂ   A   SOLO    RESTITVIT 

IdEMQVE   DEDICÂVIT   K.    DECEMBR. 

L.  TvRpiLio  Dextro  m.  Maecio  Rvfo  Cos. 

XIV.  Voici,  enfin,  une  inscription  de  Parme,  qui 
figurera  dans  cette  série  à  cause  du  signe  particulier 
qu'elle  offre.  On  y  voit,  sur  un  certain    nombre  de 
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voyelles,  une  figure  assez  semblable  à  un  accent  cir- 
conflexe. D'ailleurs,  cette  inscription  est  d'une  date 
inconnue  et  semble  gravée  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Nous  la  donnons  d'après  la  copie  que  nous 
croyons  la  plus  exacte,  celle  du  père  Affo  (Memorie  de- 
gliscrittorie  letterati  Parmigiani,  t.  I,  p.  A),  en  ajou- 
tant, toutefois,  pour  plus  de  clarté,  des  signes  de  ponc- 
tuation. 

U.  M. 

XaNTHIPPES  SIVE   lAIAE 
C.    CaSSIVS   LVCILIANVS 
ALVM>AE   DVLCTSSIME    {sic). 
SeV  MORTIS  >nSERET,  SEV  TE  VÎTAE,  PERI.IGE. 

NoMEN  Xamhippe,  iaia  ea  Idem  lvuicro, 

QVOT  (p.   QVOD)  EXPRIMENS  DOLÔRE  FVGIT  AMMA  CORPORE. 

Hic  CONQVIESCIT  cvms  terrae  mollibvs  , 

QVAM  TRI>"0  ANNÔRVM  FÎLO  PROTERENTIA 

NOVEM  POST  MÎÉNSVM  FATA  CONFlCHTiT  MA-0  (mALO?), 

LvES  IGNITA  TORRET  VLTRA  QVl.NyVE  DlîÊS. 

VeNVSTA,  AMOENA,  IMER  MORBVM  GARRVLA. 

qvam,  si  qva  pietas  insita  sit  coelestibvs, 

vïvemi  ingemo  soli  et  lvci  reddite, 
AltÔRIS  memorem,  qvem  parentes  DIXERANT 

Cm  PRiMVM  natvst  (nata''st?),  LvcTliânv  Cassivm. 

Le  troisième  vers  a  un  pied  de  trop;  mais,  comme  la 
pierre  porte  AlIMÂ  corpoe,  il  n'est  pas  impossible  que 
l'auleur  ait  fait  ajouterce  dernier  mot  après  coup,  dans 
l'intention  de  le  substituer  à  anima,  et  de  corriger  ainsi 
un  vers  faux.  Cependant,  il  n'a  pas  corrigé  les  vers  7 
cl  8,  qui  contiennent  aussi  des  fjutes  ou  des  irré- 
gularités. Du  reste,  Iaia  semble  avoir  été  un  de  ces 
noms  fju'on  donne  aux  enfants  en  les  caressant,  en 
plaisantant,  ludicro,  et  l'auteur  veut  dire  que  le  der- 
nier gémissement  que  la  douleur  airaclia  à  celle  jeune 
fille  rap[)elait  le  son  de  ce  nom.  11  ne  faut  pas  trouver 
mauvais  ce  rapprocbement,  qui  était  dans  le  goùl  des 
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anciens;  Sophocle  lui-même  joue  ainsi  sur  le  nom 
d'Ajax.  Les  vers  5  el  6  sont  obscurs  :  si  l'auteur  a 
voulu  dire  que  Xanthippe  mourut  à  trois  ans  et  neuf 
mois,  il  s'est  mal  exprimé. 

Les  accents  de  cette  inscription  sont  assez  nombreux: 
fil  V  en  a  dix-sept),  el  ils  affectent  tous  des  voyelles 
longues,  à  l'exception  de  celui  qui  se  trouve  sur  la  der- 
nière syllabe  de  Lucilianum.  On  sait,  en  effet,  que  les 
désinences  en  m  sont  brèves.  C'est  précisément  ce 
mot  que  les  savants  se  sont  plu  à  relever,  comme 
pour  effrayer  ceux  qui  voudraient  résoudre  le  problème 
des  accents,  el  encore  en  le  citant  fort  mal.  Marini 
emprunta  ce  tnot  à  la  copie  du  père  Affo,  mais  il  mit 
par  erreur  Tjiciliamim  (Àlti,  p.  71 2);  et  c'est  sous  cette 
forme  bizarre  et  inexplicable  que  ce  mot  passa  dans 
le  recueil  d'Orelli  (n"  4686)  et  dans  la  dissertation  de 
Kellermann  [Spécimen,  p.  106).  La  copie  elle-même, 
nous  l'avons  vu,  porte  L\cTlianv,  le  troisième  accent 
n'est  pas  sur  l'i  bref,  mais  sur  Ta  long  qui  le  suit  ;  la 
lettre  m  n'est  pas  exprimée.  Mais  comme  m  final  n'est 
supprimé  nulle  part  ailleurs  dans  cette  inscription,  el 
que  plusieurs  lettres  sont  ajoutées  en  haut  des  lignes, 
il  est  clair  que  le  dernier  signe  accessoire  est  ou  doit 
être  un  M  suscrit.  Cet  exemple  fait  bien  voir  que, 
dans  ces  recheiches  minutieuses,  si  l'on  ne  peut  re- 
monter aux  sources  mêmes,  il  faut  toujours  faire  la 
part  des  erreurs  que  les  hommes  les  plus  exacts  sont 
sujets  à  commettre  ' . 


'  Nous  n'avons  pas  vu  la  copie  de  Lama.  Si  M.  Jahn  (Spécimen,  cpigr.^ 
p.  106)  la  reproduit  fidèlement,  elle  omet  les  accents  sur  f.aedem,  an- 
NORL'M,  MENSUM,  DiES  et  ALTORis,  ct  elle  porte  iiu  dernier  vers  cîjm  et 
LvcTlÎanv.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  clair  que  Tauleur  de  Pinscription  n'a 
pas  voulu  mettre  d'accent  sur  le  second  /,  qui  doit  prendre  le  son  dV 


—  312  — 


RESULTATS. 


Les  monuments  que  nous  venons- d'examiner  ap- 
parliennent  à  des  temps  et  des  lieux  différents;  les  in- 
scriptions qu'ils  portent  sont  les  unes  en  prose,  les 
autres  en  vers;  les  signes  accessoires  qui  s'y  trouvent 
sont  tantôt  plus  arrondis  comme  des  apostrophes, 
tantôt  plus  droits  comme  des  accents  aigus,  tantôt 
recourbés  comme  des  circonflexes.  Tous  ces  signes, 
s'ils  ne  sont  pas  placés  entre  les  mots  pour  indiquer 
la  ponctuation,  figurent  sur  des  voyelles  longues  et 
en  semblent  marquer  la  quantité.  Avant  d'aller  plus 
loin,  nous  montrerons  que  ce  résultat  est  d'accord 
avec  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  sur  l'histoire  de  l'ortho- 
graphe latine,  et  nous  répondrons  à  quelques  objec- 
tions qu'on  pourrait  soulever. 

Rien  n'indique  que  les  Latins  aient  marqué  l'accent 
tonique  dans  l'écriture.  Sans  doute,  les  signes  d'ac- 
centuation (je  veux  dire  d'accentuation  proprement 
dite)  étaient  connus  dans  les  écoles,  mais  on  ne  les 
employait  que  dans  l'enseignement.  L'accentuation 
latine,  qui  suit  des  règles  beaucoup  plus  simples  et  plus 
uniformes,  a  beaucoup  moins  besoin  d'être  notée  que 
l'accentuation  grecque.  Et,  cependant,  l'usage  des  ac- 
cents dans  l'écriture  grecque  est  assez  récent.  Il  n'y 
en  a  point  sur  les  monuments  authentiques;  ils 
paraissent  tard  dans  les  manuscrits  mêmes  :  ni  les  pa- 
pyius  grecs  trouvés  en  Egypte,  ni  les  volumes  d'Her- 
culanum  ne  sont  accentués. 


consonne,  comme  le  nom  de  Nasidienus  chez  Horace,  si  l'on  veut  que 
le  vers  soit  correct. 
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On  sait,  au  contraire,  que  les  Latins  essayèrent  de 
marquer  la  longueur  des  voyelles  dans  l'écriture  de 
Jeur  langue,  et  qu'ils  se  servirent  tour  à  tour  de  sys- 
tèmes divers  dont  aucun  ne  fut  généralement  adopté, 
ni  appliqué  avec  suite.  Au  dernier  siècle  de  la  répu- 
blique, on  doublait  quelquefois  les  voyelles  pour  indi- 
quer qu'elles  avaient  une  durée  double  :  on  écrivait 
Vaarus,  Naata,  Leege,  Seedes,  Mmicius,  Uutei,  etc.  Le 
poète  Atlius  était  partisan,  s'il  n'était  pas  l'auteur  de 
cette  orthographe,  dont  il  reste  quelques  traces  sur  les 
monuments  et  les  médailles  \  On  voit  plus  souvent  u 
long  marqué  par  ou,  et  surtout  i  long  par  ei  ^.  Ces  com- 
binaisons de  voyelles  avaient  probablement  représenté 
d'abord  de  véritables  diphthongues,  qui  tombèreni 
peu  à  peu  en  désuétude  ^  Il  serait  donc  plus  exact  de 
dire  que  ei  se  changea  plus  tard  en  i  long,  et  ou,  à  peu 
d'exceptions  près,  en  ii  long.  Afin  de  tirer  parti  des 
restes  d'une  orthographe  qui  ne  répondait  plus  à  la 
prononciation,  un  autre  poète,  Lucilius,  recommanda 
d'écrire  au  sin^ n\ier pueri,pupilli,  illipav  un  simp/e  /, 
et  d'en  distinguer  le  pluriel  puerei,  pupillei,  illei  au 
moyen  du  signe  complexe  ei  ^ . 


*  Vel.  Long.,  p.  2220.  Terent.  Scaur.,  p.  22SO.  Mar.  Vict.,  p.  2-iS6. 
Prise,  p.  75().  Quint.,  1,  7,  14.  I,  -4,  10. — M.  RitschI,  Monum.  epigr. 
tria,  Berol.,  1852,  p.  22  et  suiv.,  a  discuté  ces  témoignages,  et  recueilli 
tous  les  exemples  du  doublement  des  voyelles  que  fournissent  les  iu- 
scriplions  et  les  médailles.  D'après  ces  recherches,  Atlius  aurait  intro- 
duit les  voyelles  doubles  dans  l'orthographe  latine,  et  on  ne  s'en  serait 
guère  servi  que  depuis  l'an  134  jusqu'à  l'an  70  avant  J.-C. 

*  Vel.  Long,  et  Ter.  Scaur.,  //.  ce.  Mar.  Vict.,  p.  2463.  I*risc,,  p.  ritii, 
736.  Quinli!.,  I,  7,  1o,  et  pour  ou  Mar.  Vict.,  p.  24î)9. 

*  V.  Hilschl,  /.  c,  p.  33.  Momms'Mi,  Unterilalische  Dialekle,  |».  217. 
—  Ou  ne  se  changea  pas  toujours  en  u  long,  puisqu'on  trouve  joubet, 
jousit. 

*  Qiiintil.,  Vel.  LonguselTer.  Scaur.,  //.  ce. —Nigidius  Figulusre- 
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Ces  systèmes  étaient  incommodes,  parce  qu'ils  char- 
geaient l'écriture  d'une  foule  de  lettres  parasites  ; 
aussi  les  abandonna-t-on  pour  v  substituer  celui  des 
signes  accessoires.  Plusieurs  auteurs  ',  Quintilien,  Ve- 
lius  Longus,  Terentius  Scaurus  et  d'autres  attestent 
que  la  longueur  des  voyelles  se  marquait  par  ce  qu'ils 
appellent  un  apex.  Mais  entendaient-ils  par  là  les  ac- 
cents de  nos  inscriptions?  Ne  songeaient-ils  pas  plutôt 
à  la  barre  horizontale  qui  est  encore  aujourd'hui  des- 
tinée à  cet  usage  ,  et  qui  fut  inventée  par  Aristophane 
de  Byzance,  dès  le  second  siècle  avant  notre  ère?  Les 
grammairiens  latins  définissent  le  signe  de  la  longueur 
des  voyelles  :  linea  a  sinistra  in  dexteram partem  œqiia- 
liter  ducta,  ou  :  linea  jacens  super  literam  œqualiter 
diicta,  et  l'un  d'eux,  Isidore,  rapproche  le  mot  apex 
de  cetle  descriptions. 

Apex  est  un  terme  vague,  qui  n'implique  aucune  fi- 
gure particulière,  et  qui  cependant  semble  mieux 
convenir  à  un  accent  ou  à  un  crochet  qu'à  un  trait 
horizontal.  Quintilien  ne  s'explique  pas  sur  la  figure 
qu'il  avait  en  vue;  nous  accorderons  même,  si  l'on 
veut,  qu'il  songeait  à  différentes  figures  et  qu'il  n'ex- 
cluait pas  le  trait  hoiizontal;  mais  nous  ne  doutons 
point  que  les  signes  accessoires  de  nos  inscriptions 
n'aient  la  niéine  valeur  que  les  apices  dont  parle  cet 
autf'ur.  La  forme  du  signe  était  variable,  les  momi- 
ments  le  prouvent,  ils  en  offrent  plusieurs.  11  est  vrai 
que  le  trait  horizontal  n'yfigurejamais  comme  marque 

jetait  remploi  de  e/,  et  voulait  qu'on  mil  deux  i  au  pluriel  :  hii  amicii 
(V.  Aulu-Gelle,  XIX,  14,  8,  et  Xlll,  20  (53),  4,  d'après  le  texte  de 
M.  Herlz). 

'  Qumt.,  1,  7,2.  1,  i,  10  et  \cs  autres  aux  endroits  iadif|ués. 

^  Diom.,  p.  429.  Prise,  p.  1287.  Isidor.,  Orig.,  1,  4, 18. 
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de  longueur.  Mais  cela  peut  s'expliquer  :  le  trait  hori- 
zontal était  déjà  affecté  à  d'autres  usages,  et  particu- 
lièrement à  celui  de  distinguer  les  chiffres.  On  n'a 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'inscription  des  obé- 
lisques d'Auguste  (notre  n"  I),  poui-  voir  que  l'emploi 
du  même  signe,  pour  indiquer  la  quantité,  aurait  eu 
des  inconvénients. 

^os  signes  paraissent  vers  le  temps  d'Auguste,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  même  où  l'ancienne  orthographe 
disparaît.  Il  est  naturel  de  supposer  qu'ils  prirent  la 
place  des  voyelles  doubles  et  des  diphlhongues  tom- 
bées en  désuétude.  31ais  voici  ce  qui  rend  cette  con- 
jecture certaine  :  Marins  Victorinus  rapporte  que, 
dans  les  vieux  livres  latins,  le  doublement  des  con- 
sonnes était  souvent  indiqué  par  un  siciliens  placé  en 
haut  de  la  lettre,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
Mai'ini  doute  de  l'exactitude  de  ce  témoignage,  con- 
firmé par  Velius  Longus  et  pai-  Isidore^.  Le  siciliens 
était  demi-circulaire,  comme  notre  viigule  et  notre 
apostrophe,  qui  en  viennent  et  auxquelles  il  répon- 
dait. Ce  signe  remplaçait  autrefois  le  doublement  des 
consonnes  :  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ait  aussi  rem- 
placé le  doublement  des  voyelles,  qu'il  ait,  en  véri- 
table apostrophe,  marqué  la  suppression  d'une  lettre 
quelconque.  En  voici  des  exemples  frappants.  Dans 
l'une  des  inscriptions  du  Columbarium  de  Livie*.  on 
lit  Aedilûs  pour  Aedituus,  et  ailleurs  diunxisset  j)oui' 
diiunxisset^.  Ici,  le  signe  remplace  é\idemment  un 
second  u  et  un  second  i;  et  lorsqu'il  indique  la  lon- 

'  Mar.  Victor.,  p.  24o6.  Mariai,  AUi,  p.  51.  Vel.  I>ong.,  \k  2:257. 
Isiiior.,  Orig.,  I,  20,  29. 
*  (Jori,  Columbarium  lib.  etserv.  Liviœ  AugusUe,  lab.  1-i. 
'  V.  plus  bas,  au  qo  XXXIV. 
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gueur  d'une  voyelle,  il  remplace  encore  cette  autre 
voyelle  qu'on  avait  écrite  autrefois;  son  rôle  est  tou- 
jours le  même.  Le  passage  de  Victorinus  nous  apprend 
d'une  manière  indirecte,  mais  certaine,  l'origine,  la 
\aleur  et  la  figure  des  signes  dont  nous  clierchons 
l'explication.  Ils  tenaient  d'abord  lieu  d'une  lettre 
supprimée,  et  ils  avaient  la  forme  arrondie  du  sicili- 
eus,  que  nous  voyons  encore  sur  plusieurs  inscrip- 
tions, et  dont  les  formes,  plus  ou  moins  voisines  de 
l'accent  aigu,  ne  sont  que  des  modifications.  Il  ne  faut 
donc  pas  les  appeler  des  accents,  mais  plutôt  des  apices 
ou  des  apostrophes. 

Voici  une  autre  preuve  de  l'identité  de  nos  signes  et 
des  apices  dont  parlent  Quintilien  et  les  grammairiens. 
Terentius  Scaurus  dit  (p.  2264)  qu'il  vaut  mieux  in- 
diquer la  longueur  de  ïi  par  l'allongement  de  cette 
lettre  que  par  l'addition  d'un  apex.  Super  i  tamen  lit- 
teram  apex  non  ponitur;  melius  enim  in  lomjum  pro- 
ducetur.  Or,  c'est  là  précisément  ce  que  nous  vovons 
dans  les  inscriptions  :  i  long  est  rarement  surmonté 
d'un  signe,  mais  il  est  souvent  marqué  par  l'allonge- 
ment du  caiactère.  La  coïncidence  est  frappante.  Ajou- 
tons que  l'I  allongé  tient  aussi  lieu  de  deux  i,  et  qu'on 
trouve  même  des  consonnes  allongées  au  lieu  d'être 
doublées  :  par  ex.  beLvm.  coLega  *.  Tous  ces  faits  se 
tiennent.  L'allongement  du  caractère  remplace  l'apea;, 
et  Vapex  lemplacela  répétition  de  la  lettre "^ 

Le  doute   n'est   plus  guère  possible;  mais  il  peut 


*  V.  Zell,  llandhuch  der  r'ùinischen  Epigraphik,  H,  p.  44  et  61 ,  et  les 
auteurs  qu'il  cite. 

-  Nous  voyons  avec  plaisir  que  M.  Ritsch!  {Monumenta  epigr.  tria, 
Berol.,  1852,  p.  32)  pense  aussi  «jue  les  arcenta  de  nos  inscriptions  ne 
sont  autre  chose  que  ce  que  les  anciens  appelaient  apices. 
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rester  quelques  scrupules  dans  l'esprit  du  lecteur,  en 
voyant  tant  de  voyelles  longues  qui  sont  dépourvues 
du  signe  et  qui  semblent  y  avoir  autant  de  droit  que 
celles  qui  en  sont  marquées.  Disons  d'abord  que  beau- 
coup d'autres  nations  essayèrent  d'exprimer  par  l'or- 
thographe et  de  rendre  visible  la  différence  que  l'o- 
reille remarque  entre  les  sons  brefs  et  longs,  et  que  la 
plupartnelefirentquelrès-incomplétement.  L'écriture 
française  distingue  un  certain  nombre  de  longues  par 
l'accent  circonflexe,  mais  elle  ne  l'emploie,  à  de  rares 
exceptions  près,  que  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  une 
lettre  supprimée.  C'est  là  une  analogie  entre  notre 
circonflexe  et  le  signe  latin.  L'allemand  se  sert  de  trois 
moyens,  Ve  muet,  le  doublement  de  la  voyelle,  et  la 
lettre  auxiliaire  h:  il  se  sert  du  premier  dans  un  cas 
déterminé,  du  second  très-rarement,  du  troisième  de 
la  manière  la  plus  capricieuse,  sans  règle  et  sans  prin- 
cipe. Dans  l'antiquité,  les  Grecs  s'avisèrent  assez  tard 
d'ajouter  deux  lettres  à  leur  alphabet,  pour  indiquer  la 
longueur  de  l'e  et  de  l'o,  mais  ils  s'arrêtèrent  là;  ils 
n'étendirent  pascette  réformeaux  trois  autres  voyelles. 
Pourquoi?  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  en  pas- 
sant la  raison  d'un  fait  cju'on  n'a  pas  encore  songea 
expliquer  '.  Plusieurs  désinences  grecques,  qui  re- 
viennent très-souvent  et  qui  déterminent  ou  modifient 
le  sens  de  toute  la  phrase,  ne  se  distinguent  que  pai* 
la  longueur  ou  la  brièveté  de  ces  deux  voyelles.  L'in- 
dicatif (ajoulcv,  kùt^t,   Â'JîTa'.,  luôusOa,  etc.)  se  confon- 

'  Il  est  impossible  tradrnettre  que  IV,  ait  eu  dêjù,daus  l'antirinité,  un 
son  voisin  de  celui  que  les  Grecs  modernes  donnent  à  celte  lettre.  Encore 
au  second  siècle  après  J.-C,  Sextus  Empirions  dit  formelieiiient  qu'à  la 
durée  près,  n  et  e  représentent  le  même  son  {Adv.  Grammat.,  $  liri, 
p.  (m,  Bekk). 
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tirait  avec  le  subjonctif  ("AJtij;j.£v,  Xjtits,  AÛTixa'.,  a-jÛ)- 
;jLîfja,  etc.),  le  masculin  avec  le  neutre  (Ajwv,  )vÙov -, 
à>.T;07]ç,  à).T,6éç),  le  génitif  pluriel  avec  le  nominatif  sin- 
gulier (-rixvov,  TÉxvtov),  si  l'on  n'avait  pas  l'oj  et  I'ti  à  côté 
de  l'o  et  de  l'e.  On  comprend  maintenant  pourquoi 
l'orthographe  grecque  ne  traita  pas  toutes  les  voyelles 
de  la  même  façon,  et  cependant  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'v  ait  là  une  inégalité  peu  logique.  Mais  qu  on  exa- 
mine comment  la  règle  fut  appliquée  dans  les  inscrip- 
tions grecques,  et  l'on  trouvera  des  inégalités  bien 
plus  grandes  encore. 

Dans  l'orthographe  latine,  la  distinction  des  longues 
et  des  brèves  ne  fut  jamais  généralisée,  ni  soumise  à 
une  règle  invariable.  On  pouvait  suivre  deux  systèmes 
également  plausibles  :  l'un  et  l'autre  furent  rais  eu 
avant,  mais  aucun  ne  fut  généralement  adopté.  On 
pouvait  marquer  toutes  les  voyelles  longues  :  et  c'est 
ce  qui  se  voit  sur  les  obélisques  d'Auguste  et  dans  une 
autre  inscription  que  nous  en  avons  rapprochée  (I 
et  II).  On  pouvait  aussi  se  bornera  la  distinction  des 
mots  et  des  foimesqui  ne  diffèrent  que  par  la  quantité 
des  voyelles.  C'est  là  ce  que  Quintilien  conseille  de 
faire.  Il  veut  qu'on  se  serve  de  Vapex  seulement  dans 
le  cas  où  il  pourrait  y  avoir  équivoque  :  qu'on  le 
mette,  par  exemple,  suv malus  (poirier),  siu-  l'a  de  pa- 
lus (pieu),  sur  l'jt  de  palus  (raaiais),  sur  l'ablatif  delà 
première  déclinaison'.  Ceci  prouve,  nous  le  faisons 
remarquer  en  passant,  qu'on  ne  notait  pas  l'accen- 
tuation dans  l'écriture;  autrement  on  aurait  indicpié 
la  différence  entre  alà  et  alil  sur  la  première  syllabe 
(«7a,  âla),  et  non  pas  sur  la  seconde,  et  on   n'aurait 

'  guintil.,  I,  7,2. 
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pas  pu  indiquer  Ja  différence  entre  legi  eilègi,  lëgimus 
ellëgimiis,  puisqueces  mots  demandent  tous  un  accent 
aigu  sur  e. 

Le  précepte  de  Quintilien  est  quelquefois  assez  bien 
observé  dans  nos  inscriptions.  Les  cas  de  la  première 
et  de  la  quatrième  déclinaison  qui  se  terminent  en  à 
et  en  fis  y  sont  très-souvent  marqués.  Voyez  surtout  le 
tableau  de  notre  n°  VIIL  Les  mots  Mànibiis  et  Mânes 
portent  le  signe  dans  une  foule  d'inscriptions  qu'il 
est  inutile  d'énumérer.  On  peut  ajouter  fëminis  (  JX), 
rëges,  sêni  (Vil),  cTram  (111),  sëdes  (LIX,  LX),  eâ  (III), 
hôc  (IX,  X  et  ailleurs). 

INéanmoins,  le  caprice  semble  avoir  le  plus  souvent 
présidé  à  la  distribution  des  signes  :  tantôt  les  voyelles 
longues  en  sont  marquées,  tantôt,  sans  motif  apparent, 
elles  ne  le  sont  pas;  ceitains  monuments  en  sont  cou- 
verts, certains  autres  n'en  offrent  que  de  loin  en  loin. 
Ce  serait  peine  perdue  que  de  vouloir  ramener  à  un 
principe  des  inégalités  aussi  évidentes;  et,  cependant, 
tout  n'y  est  peut-être  pas  inexplicable.  Lespluiiels  en 
es,  M  ailé  s  f  virés,  etc.,  s'écrivaient  autrefois  par  e/.s', 
et  Vapex  y  remplace  une  lettre  supprimée,  de  même 
que  Vi  allongé  remplace  la  dipblliongue  ei  au  pluriel 
de  la  2""^  déclinaison.  L'ortliograpbe  de  jiistls  prie- 
cepteis,  probeis  feminls,  cpi'on  lit  dans  notre  n°  IX, 
marque  bien  la  transition.  Il  n'est  pas  impossible  (jue 
le  signe  accessoire,  dont  les  ablatifs  en  o,  les  adverbes 
en  o  et  en  a,  les  impératifs  en  lo^  sont  souvent  mar- 
qués, rappelle  le  d  primitif,  qu'on  trouve  encore  sur 
quelques  vieux  monuments.  En  lisant  dans  lesénatus- 
consulle  sur  les  Bacclianales  ex  senatuos  sentenliadj 

'  V.  n<"  VIII,  vit,  etr.  ;  et,  pour  les  impératifs,  III  et  XVI. 
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nous  sommes  même  tenté  de  croire  que  Vapex  des  cas 
en  ûs  et  en  à  fut  dabord  plutôt  un  souvenir  d'une 
lettre  supprimée ,    qu'un   moyen   de   distinguer   des 
formes  semblables.  La  préposition  a  est  l'un  des  mots 
les  plus  souvent  marqués  de  ce  signe.  Outre  les  exem- 
ples qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  de  notre  pre- 
mière série  (lll,  VIL  VIII,  IX,  X,  XII,  XIII),  on  peut  ci- 
ter ;  a  bello  marsico,  a  populo,  l[ihertus)  a  cubicido,  a 
jano,  a  libris pontifical.,  à  bibliotheca  latina  Apollinis,  à 
pendicecedri,  sacerdos  âbona  dea,  etc.  \  xMais  a  ne  s'est 
allongéquepar  suite  delà  suppression  d'un  6  final.  E, 
qui  est  pour  e^,/;ro,  qui  était  d'abord  prod,  sont  assez 
souvent  marqués  du  signe,  soit  comme  prépositions, 
soit  comme  éléments  d'un  mot  composé  (VIII,  II,  VI, 
XU).  Jus{[X),  JiidiciadU),  s'expliquent  par  l'ancienne 
orlhop^aiphe  joiis,  joiidicium,  joudicatio,  qu  on  rencon- 
tre si  souvent  dans  la  Lex  Servilia  repelundarum  et  dans 
d'autres  monuments  anciens.  Dans  un  décret  que  nous 
citerons  plus  bas,  on  trouve  une  longue  liste  de  noms, 
parmi  lesquels  deux  seulement  Flavius  et  Jidius  sont 
marqués  d'un  apex  ;  et  ce  fait  n'est  pas  rare.  Voici  com- 
ment nous  l'expliquerions.  Le  nom  de  ces  familles  s'é- 
tait anciennement  écrit  Flaavius,Jovlius,  et  les  descen- 
dants conservèrent  l'habitude  d'ajouter  à  leur  signa- 
ture Vapex  qui  rappelait  cette  orthographe;  les  autres 
signataires  du  décret  n'avaient  pas  de  tradition  de  ce 
genre.  C'est  ainsi  qu'on  trouve*  Mîisasuv  les  médailles 
delà  faniille  Pomponia,  et  ailleurs  Rufa,Sùra,  Sutorius, 
Fiirius^Pliilomusus.  Quant  aux  Furius,  les  inscriptions 


»  Mommsen,  Inscr.  regni  Neap.,  097,  2299,  6857,  6864  et  6878, 
6880,  6901.  Orclli,  2998.  Gori,  Culwnbar.,  p.  iii,  etc. 
*  Nous  empruntons  ces  exemples  ù  Mariai,  Atti,  p.  51. 
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de  leur  vieux  tombeau  de  famille  sont  là  pour  prouver 
que  leur  nom  s'était  d'abord  écrit  Fourios. 

Les  voyelles  doubles,  les  diphthongues  ei  et  ou  ne 
sont  pas  employées  avec  plus  de  suite  dans  les  monu- 
ments conformes  à  la  vieille  orthographe.  L'emploi 
inégal  de  Vapex  qui  les  remplace  n'a  donc  rien  qui 
doive  étonner.  INous  savons  positivement  que  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  i  se  marquait  par  l'allongement 
du  caractère;  cependant  les  graveurs  d'inscriptions  ne 
l'ont  pas  toujours  marqué,  et  ils  l'ont  souvent  mar- 
qué sans  nécessité.  Quintilien  et  les  grammairiens,  en 
enseignant  l'usage  raisonnable  de  Vapex,  ajoutent 
qu'on  le  plaçait  souvent  sans  discernement.  En  géné- 
ral, rien  n'est  plus  rare  dans  les  inscriptions  antiques 
que  l'application  logique  et  constante  d'un  principe 
d'orthographe.  Marini  a  recueilli  un  grand  nombre 
d'inégalités  d'orthographe,  et  il  a  fait  voir  qu'il  s'en 
rencontrait  souvent  à  peu  de  lignes  de  distance,  même 
sur  des  documents  officiels.  Et  dans  les  exemples  de 
Marini  ^,  ces  inégalités  portent  sur  les  lettres  mêmes 
{|ui  sont  la  partie  essentielle  de  l'écriture;  elles  doi- 
vent sembler  moins  choquantes  pour  des  signes  acces- 
soires, qui  ne  sont  qu'un  luxe  d'orthographe.  Enfin, 
on  aurait  beau  chercher  une  autre  explication  à  ces 
signes,  les  inégalités  subsisteraient.  Souvent  les  mêmes 
mots,  répétés  dans  la  même  inscription  en  des  phrases 
identiques  ou  analogues,  sont  tantôt  munis,  tantôt 
dépourvus  de  ces  signes.  L'observation  que  nous  en 
avons  faite,  à  propos  du  décret  de  Pise  (IV),  s'applique 
à  beaucoup  d'autres  monuments.  Ce  sont  là  des  négli- 
gences évidentes. 


'  Marini,  Atli,  p.  29-33. 

ai 
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Il  nous  reste  à  parler  de  deux  faits  :  les  signes  qu'on 
trouve  sur  les  dipbtliongues  et  ceux  qu'on  trouve  sur 
des  voyelles  suivies  de  deux  consonnes.  Quant  aux 
diplitbongues,  Vapex  se  voit  assez  souvent  sur  œ,  ra- 
rement sur  au,  et  il  figure  indifféremraent  sur  l'une 
ou  l'autre  de^  deux  voyelles  dont  elles  sont  formées. 
On  a  vu  aùt  fIX),  et  on  verra  plus  bas  Plmîtius,  Pkhuio, 
Cldudide,  Atifjiislus.  Il  est  inutile  de  relever  tous  les  ae 
accentués  ;  nous  nous  bornons  à  donner  ici  deux  in- 
scriptions où  ils  sont  très-nombreux. 

XIV.  Dis  mamb 

Ti.  Clavdivs  Alcimvs  fec 
SE  \'rvo  siBi  ET  Corne 
LUE  Symphervsae  con 

TVBERNALl   CARlbSULVE 

ET  Cl.vvdi.\e  Primitivâe 

FILI.VE   SVAE    ET    SVIS 
POSTERISQVE   EORVM. 

(Rome,  Maffei,  Muséum  Veronense,  p.  153,  i.) 

XV.  D.  M. 

et  memoriae  aeter> 

Calpvrmae  Sever.\e 

FE\n>ÂE  s.\nctissim.(e. 

VrVA   SIBI   PONENDVM   PRECE 

piT.  Calpvrnue  Delicâtae 

ET    EREDI 

(Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  482.) 

Ici,  les  signes  ne  portent  cjue  sur  la  désinence  des 
génitifs  et  des  dal  ifs  de  la  [)reniière  déclinaison  ;  mais  on 
trouveaussi  ^uaeso  (VII),  Cdcsaris  (l\),prdeferam{\ll\), 
dedituiis  (X.WI).  dediUs{\\U\),prdet[or]  {XL\),prdc- 
Jlectusj^XW U),  Aéijijpli  [ib.),  etc.  Aurait-on  voulu  dis- 
tinguer un  son  particulier  que  ta  dipbtbongue  œ  pou- 
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vak  avoir  dans  certains  mots  et  certaines  désinences*  ? 
Nous  en  doutons,  parce  que  les  mots  Caesar  et  Aegupto 
figurent  aussi  dans  l'inscription  modèle  des  obélisfiues 
d'Auguste (I),  et  ils  n'y  portent  point  de  signes  sur  la 
dipblhongue.  Il  est  très-vrai  qu'une  diphthongue, 
qui  n'est  jamais  brève,  pouvait  se  passer  d'un  signe  de 
longueur;  il  paraît  cependant  qu'on  l'en  marquait 
quelquefois    inutilement. 

La  preuve  la  plus  frappante  et  la  plus  inattendue 
de  la  justesse  de  notre  explication  se  tire  des  mots  re- 
dàctd (insc.  \),dctum  (XXI V),consfo,  dolé)is(VlU), Mâr- 
tis  (Vil)  et  d'autres  semblables.  En  effet,  si  les  signes 
dont  nous  recbercbons  la  valeur  marquaient  la  lon- 
gueur des  voyelles,  ils  ne  doivent  pas  se  trouver  sur 
toutes  celles  qui  sont  indiquées  comme  longues  dans 
nos  Gradus.  Les  voyelles  bièves  dans  les  syllabes  dont 
la  durée  est  prolongée  par  le  concours  de  deux  con- 
sonnes en  seront  dépourvues;  mais  si  une  syllabe  est 
longue  à  la  fois  par  position  el  par  nature,  si  elle  a  une 
voyelle  longue,  longue  dans  la  bouche  des  Romains, 
alors  le  signe  pourra  s'y  rencontrer.  Nous  avons  exa- 
miné, au  cbap.  H,  la  question  de  la  quantité  des 
voyelles  dans  les  syllabes  longues  par  position  :  il  s'est 
trouvé  que  les  inscriptions  étaient,  à  ce  sujet,  parfai- 
tement d'accord  avec  les  témoignages  des  anciens  et 
les  indices  fournis  par  l'étymologie.  11  suffit  de  ren- 
voyer à  ces  pages,  où  sont  recueillis  pres(jue  tous  les 
exemples  épars  dans  les  inscriptions  de  nos  tiois  sé- 
ries;  cependant  quelques-uns   ne  pouvaient  entiei- 

^  Les  vieilles  formes  aalai\  aurai,  perrnellcnt  <le  sii|)poser  que  la 
cliphthoDgueœ  sonnait  comme  a  long  -\-i  au  génitif  de  la  première  dé- 
clinaison ;  ailleurs,  elle  pouvait  avoir  eu  le  sou  de  a  bref  4-  »,  <^l  quel- 
quefois même  d'un  simple  c  ouvert. 
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dans  le  plan  que  nous  y  suivions;   nous  les  réuni- 
rons ici. 

Vapex  sur  Merci  (LXVII),  génitif  de l/amws,  se  jus- 
tifie par  le  double  a  de  Maapxoç,  Maapy.!,oç,  Maap/sAAo;  sur 
des  monuments  grecs,  et  de  Maarco  Caicilio  dans  une 
épitaplie  dernièrement  découverte  près  de  la  voie  Âp- 
pienne\  Prisco  (LUI)  rappelle  l'orthographe  grecque 
IIpsTcrxo; ,  l'iltra  (VU)  la  vieille  forme  oî//s  citée  par  Var- 
ron  -,  régni,  régno  (Vil)  la  longueur  de  Ye  dans  i^ex, 
régis.  Ôrnamenlum  (Vil),  ârnàmenta  (XIX  et  ailleurs  '), 
érn[atrix  ^],  prouvent  que  nous  prononçons  mal  ces 
mots  qui  commençaient  par  une  voyelle  longue,  et 
cela  fait  mieux  comprendre  l'étymologie,  d'ailleurs 
ridicule,  de  Varron,  qui  fait  venir  ornatus  de  ah  ore 
natus^.  Celte  observation  s'applique  aussi  à  ârdinis, 
qu'on  lit  sur  la  Table  deClaude  (\ll).  Ârcœ  (LIV),  màr- 
more,  iixsori  pouvaient  avoir  la  voyelle  longue.  Hér- 
culi  (XIII),  Lémmis,  Z,e?ïïno  sont  d'accord  avec  l'ortho- 
graphe grecque  ;  Térpni  a  été  marqué  par  une  erreur 
de  graveur*. 


DEUXIÈME   SÉRIE   n'iNSCRIPTIONS . 

L'examen  des  monuments  de  la  première  série,  rap- 
prochés de  plusieurs  textes  anciens,  nous  a  conduit 

'  Bœckh,  Corp.  in.scr.  gr.,  887,  diôT,  564i.  Franz,  Elem.  epigr.  gr., 
p.  248,  et  pour  l'inscription  latine  Bhein.  Muséum  fur  Philologie,  VllI, 
p.  288. 

'  De  Lingua  lat.,  V,  50. 

3  Dans  une  inscription  dont  le  texte  se  trouve  chez  Gruter  (48J,  9}, 
et  où  Marini  a  relevé  'Ornamenta  decurionatus  {Atti,  p.  715). 

■*  John,  Spécimen  epigr.,  p.  132,  8. 

»  De  Lingua  tat.,  V,  129,  coll.  vi,  76. 

^  Les  derniers  exemples  sont  tirés  de  Marini,  AUi,  p.  7i".  V.  aussi 
Kellemiann,  p.  112,  8. 


au  résultat  suivant.  Les  signes  accessoires,  dont  nous 
avions  à  déleiminer  la  valeur,  marquèrent  dans  l'ori- 
gine la  suppression  d'une  lettre,  soit  voyelle,  soit  con- 
sonne. Us  étaient  de  véritables  apostrophes,  et  ils  en 
avaient  la  figure  :  figure  quelquefois  conservée,  plus 
souvent  légèrement  modifiée  par  les  graveurs  des  in- 
scriptions qui  nous  restent.  On  les  employait  surtout 
pour  indiquer  qu'une  voyelle  simple  tenait  lieu  d'une 
voyelle  double,  que  u  remplaçait  ou,  i  remplaçait  ei; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  était  plus  oïdinaire  d'al- 
longer la  lettre.  Comme  ces  diphtbongues,  ainsi  que 
les  voyelles  doubles,  avaient  été  ou  avaient  fini  par 
devenir  des  signes  purement  orthographiques  de  la 
longueur  des  voyelles,  la  même  chose  arriva  pour  les 
apostrophes  ou  apices.  On  ne  les  considéra  plus  que 
comme  des  signes  de  quantité,  mais  on  ne  s'en  ser- 
vit ni  beaucoup  plus  souvent  ni  beaucoup  plus  ré- 
gulièrement qu'on  n'avait  fait  autrefois  des  lettres 
auxiliaires. 

Les  inscriptions  de  la  seconde  série  confirmeront 
ce  résultat.  On  y  trouvera  ([uelques-unes  qui  ne  le 
cèdent  guère  en  autorité  à  celles  de  la  première  série  ; 
mais  toutes  n'ont  pas  la  même  valeur,  et  toutes  ne  sont 
pas  non  plus  copiées  avec  la  même  exactitude.  H  faut 
distinguer  celles  que  nous  reproduisons  d'après  les 
copies  prises  sur  les  lieux  mêmes  par  Marini,  Fea,  Kel- 
lermann,  Mommsen,  Boissieu  ;  elles  méritent  infini- 
ment plus  de  confiance  que  la  plupart  des  autres. 

XVI.  Fragment  d'une  loi.  Blume,/^er/frt/ic«?»,Bcrlo., 
182/i,t.  11,  p.  87,  aÙTOTiTTiÇ.  Aujourd'hui  à  Florence. 

...ISQVE  LOCVS  VBl  QVIS  ARVERSVS  EA  HVMATVS  SEPVI.TVSVE  ERIT  l'VRVS  ET 
REUGIONE  SOLVTVS  ESTÔ  :  EVMQVE  S.  K.  S.  QVI  TENET  EXARÂTO.  Ne  QVIS 
ALVOS  APIVM...  DE  EA  RÉ  REFE[rre]...  EDICEREQVE  DEBETÔ. 
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XVII.  Trouvé  au  Forum  de  Pompéi.  Monnnsen, 
Inscr.  regn.  Neap.  /at.,  2189. 

rômaxvs  mârtis 

[fUlivs  trbem  R6m[am] 

[codi^dit  et  regnavit  a.vnôs 

dvodeqvadragin'tâ  isqve 

PRurvs,  etc. 

Les  signes  ne  se  trouvent  que  sur  les  syllabes  longues 
delà  partie  principale  de  l'inscription,  et  c'est  sur  cette 
partie  qu'on  semble  avoir  voulu  appeler  l'attention  du 
lecteur.  C'est  ainsi  qu'on  voit  ex  voté  au  milieu  d'une 
longue  inscription  ,  d'ailleurs  dépourvue  d'accents 
(Gori,  Insc7\  Elr.,  t.  III,  app.,  p.  173). 

XVIII.  Rome,  au  Forum.  Orelli,  2134. 

AIinSIKAKOI^  0EOI2.  Ex  ÔRACVLÔ. 
AGA>AI  AnOTPOnAIAI.  Ex  ÔRACVLÔ. 

XIX.  Tibur,  monument  de  .M.  Plautius,  consul  l'an  11 
av.  .].  (;.  Orelli,  622,  d'après  Mbby,  Viaggio,  1,  115 
[Dominici  de  Sanctis,  Dissert,  de  Plautiis,  tav.  I,  a 
quatre  accents  de  moins). 

M.  Plavtivs  m.  F.  A.  N. 

SlLVA>"VS    COS.    YlIviR   EPVLÔN. 

Hvic  senÂtvs  TRIVMPHÂLIA 

ornÂmenta  décrévit 

OB    RHS    l.N    IlI.YRICO 
BENE   GESTÀS. 

Sartia  C>.  F.  uxoR,  etc. 

XX.  Monument  d'Atimetus  Pampbilus,  alTranchi 
d'un  adranclii  de  Tibèie,  et  de  sa  femme  Claudia  Ho- 
monœa.  Il  est  inutile  de  copier  ces  beaux  vers,  qui 
se  trouvent  partout.  !Sous  relevons  les  mots  accentués 
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d'après  Grut.,  607,  4  el  Osann,  Sylloge  inscr.  fasc.  IX, 
490. 

Si  pensare  animas  srsERENT  crvdelu  fata.  salvs.  lvcemque.  nIl  PRÔ- 
s\'>T.  dol(3rem.  vôtIs.    éripvit.  vIctvro.  secvrâ  (ou  secvra)  procédis 

MEME.   Hoc...    TVMA'LÔ.  PaPHIÉ.    DECÔREM.    NoNDVM    BIS    DÉ>OS  AÉTAS   MEA 

vIderat  annôs.  Imécere.  fâta.  AtIméti. 

XXI.  Tables  des  frères  Arvales,  réunies  dans  l'ou- 
vrage de  Marini.  Celles  dont  les  extrails  suivent  sont, la 
plus  ancienne  du  règne  de  Tibère,  et  la  plus  récente 
du  règne  de  Trajan. 

T.  IV,  I.  3,  [PERMIS]SV  CONSYLVM.  /.    6,  PRO    SALVTE  Tl.    CaESARIS.  l.  8, 
MAGISTER  FraTRVM  A.   î.   10,  OB  SECYRITATEM. 

T.  V,  1.  2,  ADFVÉRVNT.   l.   b,    PRÔ  MAGISTRO.    l.  9,    ADFVÉRVriT.    /.  11, 

Q.  Plavtio. 

T.  XV,  I.  4,  Germa-Mc(o).  l.  6,  Germâmco.  L   1,  Ces.  /.  8,  k.  ia- 
nvÂr.  l.  9,  Arvâlivm.  /.  11,   m  collégio  adfaervnt.  /.  i3,  >'6nas  ia- 

WAR.  l.  14,  MAGISTER  COLLÉGI  FrATRVM  ArVALIVM  NOMINE  VOTA  NYNCVPAVIT. 

l.  46,  Capitolio.  svperiôris   anni.  nyncvpÂvit.    /.  17,    M.  Apônivs. 

/.  19,  IDVS  lANVAR. 

T.  XXIII,  1.  13.  Apro>'ia.ws  (suivent  quatie  noms  sans  accent).  1. 17, 

PER  CAL.\t6rE.M  et  PVBLICÔS  EIVS  S.^^CERDÔTI.  L.  19,  IN  LVCO.  l.  20,  PER 
CALATÔRE.M  ET  PVBLICOS  EIVS  SACERDÔTI.  l.  57,  C.  IvMUS  TaDIVS  MeFITA- 
îfVS.  .NÔMI.NE.  L  38,  PRÔ  SAUTE  I.MP.  TiTl   CaÉSARIS...   CÔS.  Vlli  ET  CaÉSARIS 

DrvI  F.  D0.MITIAM  CÔS.  VII  ET  Iyliae  Aug.  L  40,  QvXe  svperiôris  an.m. 

/.   41.    VACCÂS.  VACCAS.    VACCAS.    /.    42,     NVNCVPA^IT.    /.    POMPEIÔ.    /.   45, 

Catelliô.  qvaé.  l.  44,  Caésar  Vespasianvs.  /.   4b  ,  Caésar.   qvôs  nos 

SENTIMVS  niCERE.  L  46,  NÔ>.  I.\N.   QVÂE  PROXIMAÉ.    l.  47,    EÔSQVE  SALVÔS. 

l.  49,  EÔ  .MELioRE.  /.  oO,  Fr.\trvm  Arvâlivm.  l.  52,  [a]vratis. 
T.  XXVI,  1.  2,  NervÂe  Traiam.  /.  4,  Idvs. 
T.  XLVIII.  Neroni  Caesari 

Germamci  Caesaris  F. 

FlaMIM    AVGVSTALI 

SodXlf  AvGVSTÂL! 

SoDALi  TiTio  Fratri  Arvâli 

Fétiâli  Qvaestori 

ex  se. 

\'apex  sur  Fratrvm  (XV,  14),  les  premiers  apex  de 
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SAGERDOTi  (XXIII,  20)  et  de  Fétiali  (XLVIII)  ne  peu- 
vent être  attribués  qu'à  des  erreurs  de  graveur.  Cepen- 
dant, les  (Trecs  écrivent  tantôt  y—'.àA'.ç,  tantôt  '^r^x'Àh.^. 

XXII.  Salerne.  Copié  par  Mommsen,  122. 

T.  Tettienvs  Félix  avgvstalis...  accensvs  consvu...  ex  qvÂ  svmmÂ 

FACTVM  EST  FASTÎGn'M. 

XXI I I .  Nuceriae  Àlfaternae,  Mommsen,  2096 .  Trouvé 
sous  les  cendres  du  Vésuve. 

M.  ViRTiô  M.  F.  Mex. 

Cerannô  aédilî  Evir.  ivre 

dIc\'^do  praéfectô  fabrvm  VviR. 

CVI   DECLRIONES POPVLÔ    DEDICATIÔ.NE   EIVS 

DEDERAT   DVV.AmRATVM   GRATYITVM 
DEDER^^■T   NVCERIAE. 

Vapex  sur  DvvMviRATVM  est  étrange. 

XXIV.  Décret  rendu  l'an  26  après  J.-C.  parles  cen- 
tumvirsde  Véies.  Morcelli,  De  Stilo,  n"  309  (Gruter, 
6753  et  ailleurs). 

Centvm  ViRi  Mvsicipil  ÂvGvsTi  Veiextis  Rômae  in  aedem  Vekeris  Genetricis 

CVM  CONVE>"ISSEST  PLACVIT  VXIVERSIS.  DVM  DECRÉTVM  CONSCRIBERÉTVR  INTERIM  EX 

AVCTÔRITÂTE    OMSIVM    PERMITTI    G.    IVUO    DiVI    AvGVSTI    L.    GeLÔTI    QVI    OMM 
TEMPORE    MVSICIP.    VéiÔS    SON    SÔLVM    COSSILIO    ET     GRaTIÂ    ADIVVERIT    SED    ETIAM 
IMPÉNSIS    SVIS    ET    PEU    FILIVM    SVVM    CELEBRARI     VOLVERIT    HONÔREU    El    lYSTISSimM 
DECERSl    vr  AVGVSTÂLIVM    NVMERO   HABEÂTVR    AEQVE  AC    SI    EO   HONORE    VSVS   SIT  ? 
LICEATQVE    El    OMNIBVS    SPECTa'cVLIS    MVNICIPIO    XOITRO    BISELLIO    PROPRIO    INTEr% 
AvGVSTÀLES    CONSIDERE    CÉNISQVE     OMNIBVS    PVBLICIS    INTER    CÉNTVM   VirÙS    INTER- 
ESSE?  ITEMQVE 
PLACERE  NÉ  QVOD  AB  EÔ  LIBERISQVE  EIVS  VECTIGAL  MVXICIPlI  AvGVSTI  VeJENTIS  EXI- 

GEUETUR 

Adfvérvnt 

Q.  ScAEVivs  CvRiÂTivs  II  ViR.,.  M.  Flâvivs  Rvfvs...  C.  Ivlivs  Mervla 

(Il  y  a  quinze  noms.) 

A'CTVM 

Gaetvlico  ET  Galvisio  Sab.  Cos. 

Tous  les  signes  portent  sur  des  voyelles  longues,  et 
peut-être  aussi  sur  des  mots  qu'on  voulait  signaler  à 
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l'attention  du  lecteur.  Vapex  sur  céntvm  est  une  faute 

fxevTupîwv)  soit  du  graveur,  soit  du  copiste.  Le  signe  ? 
marquela  fin  des  phrases. 

XXV.  Décret  d'Oslie,  d'une  date  incertaine.  Gori, 
Inscr.  Etriisc,  t.  I,p.  308  (Orelli,  4109). 

A'.   DÉ.   AEDILICIÔ.    PATRÔNÔ.    INDVLGENTISSIMO.    Qv6  ANXÔ.    SCRIBAr(vm), 

cérarior(vm)  et  lict6r(vm)  et  viat6r(vm).  argextari6r(\m)  et  negotia- 

TÔr(VM)  VINARIÔR(vM)  FRVMEiNTARl6R(VM)  LIBERTéR(v.M)  ET   SERv6r(vJ1)    PV- 

blic6r{vm).  beneficiar'ior.  cvrat'ori  lvsvsivvenalis.  gratis  adléct(vs). 

QVADRÎGAM.   SACOMAR(io).  PrÔc(vRATORi). 

On  voit  par  ces  extraits  que  cette  inscription  est 
négligemment  gravée,  et  que  les  signes  s'y  trouvent 
tantôt  après,  tantôt  avant  la  voyelle,  une  fois  même 
après  la  consonne.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'elle  ren- 
ferme encore  d'autres  erreurs,  oléariôr(vm)  y  est  pour 
olea.'rio'r;  Vapex  sur  Vm  de  curatorum'  est  de  trop.  Je 
ne  sais  si  TER{entina)  se  trouve  en  effet  sur  la  pierre.  Il 
doit  y  avoir  aussi  quelque  erreur  dans  togator  (vm)  ; 
il  parait  même  qu'on  a  voulu  mettre  un  autre  niot. 
Dans  les  mois  étrangers  propolar  (vm),  dendropho- 
RVM,  il  y  a  des  fautes  de  prosodie,  mais  des  fautes 
excusables. 

XXVI.  Rome.  Marini,  Jscr.  Alb.,  p.  10. 

T.  Flavivs  Evaristus  et  Ti.  Clavdivs //// grafvs  afIditvi  port.Crep.  et 
Sex.  Caelivs  Encolpivs  et  Ti.  Clavdivs  Herma  aéditvvs  de  Monéta  Sil- 

VÂNVM  MONOLITHVM  SanC.  D.  S.  DD.  SODAL.  B.  M. 

XXVII.  Messine.  Morcelli,  De  Slïlo,  n»  295  (d'après 
Castelli). 

L.  Baebius  L.  F. 

Gal.  Ivncinvs 

praéf.  fabr.  praéf. 

COU.    un   llAETORVM 
THIB.   MIL.   LEG.   XXU 
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DeiotariÂnae 
praéf.  âl.\e  astyrvm 
praéf.  yehiculôrum 

IVRIDICVS   AÉGYPTI. 

XXVIIl.  Cette  inscription  ,  ainsi  que  les  deux  sui- 
vantes, fut  copiée  à  Rome  par  Juste-Lipse  {De  Recta 
Pron.  lat.  ling.,  c.  19,  p.  95,  Antv.,  1586). 

LlBERTA   ET   COMVX   PeTRONIA   CÂRA   PATRÔSÔ 

Thallvsa  hoc  tvmvlo  coxdita  lvce  caret. 
Gruter,  850,  8,  y  ajoute: 

QVAÉ  BIS   VICENÔS   COMPLERAT   LVCIBVS  AÎJNOS 
ErEPTA   est  SA'BITO  COMVGIS   É   GREUIO. 


et  plus  loin 


OCVLÔS   et   FÂTA. 


XXIX.  L.  Pedâmô  L.  lib. 

EvphronI 
L.  Pedanivs  cléméns. 

XXX.  Dis  mânibvs 
M.  Iv.MO  Ca'rione 

EQ.    R.    LEG.    XII.    Vie. 

X.XXI.   Rome,  Marini,  Inscr.  Alb.,  p.  63. 

C.  Apisio  C.  l. 

Epaphraé  patri. 

C.    Apîsio   g.   F. 

Capiton  I  frat. 

G.   Apisio  C.  L. 

FÉLÎci  tatae 

ET  LIBERTIS  LÎBERTABVSQVE   MEÎS... 


XXXII.   Ibid.,  p.  72  (moins  exactement  chez  Orelli, 
2432). 


—  331  — 

...  Q.  Caecilio  Ferôci 
Kalatôri  sacerdotiI 

TiTiÂLTVM   FlÂVIÂLIVM 
STVDIÔSÔ   ÉLOQVENTIAE. 

vIxiT  annIs  XV 

MENSE   I  DIEBUS   XXIII 

FlUÔ    OPTIMO  AC 

REVERENTISSIMO   M.    GaVIVS   ChARInVS. 


XXXII l.   Rome.  Marini,  Atti,  p.  711 


Dis  manibvs 
FORTVISÂTÔ    Mvss\xv  V. 
M.  X 

Clôdia  Prima 
fécit  vernae 
suô. 
Ib.,  p.  712  :  FortvnXta.  —  76.,  p,  712: 

PVERÔRVM  ...VRA... 


a.  V 


FÉCIT...  AvGVSTÂLFVM. 


XXXIV.  Rome.  M àrinï,  Atti,  p.  712. 


A.  MEMino  Claro 

A.  Memmivs  Vrbanvs 

conlIberto...  Hoc  qvoqve  titvlo 

svperos  et  inferos  testor  deos 

vnX  me  tecvm  congressvm 

in  venâlicio  vna  domo  liberos 

esse  factos  neqve  vllvs  vnqvam 

NOS  dIvnxisset  msi  iiic  tvvs 

fâtalis  dies. 


Dans  Di'uNXissET,  Vapex  tient  lieu  d'une  lettre  sup- 
primée :  c'était  là  sa  première  fonction. 
XXXV.   Rome.  Marini,  Atti,  p.  713. 


M.    CVRIO   N  /////  HERAE 

Cvt'iae  m.  F.  Sabinaé 

CvTi;t:  Anatole  (sic)  Aviaé 

Cvtiae  Aphro 

Clymeno  pvero 

T.  Cvtivs 

Epigonvs  Artus  posvn. 
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Le  nom  Cvtiae  revient  trois  fois  dans  cette  inscrip- 
tion, une  fois  le  signe  s'est  égaré.  Qu'on  admette  donc 
que  des  erreurs  de  ce  genre  ont  pu  être  commises 
ailleurs,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  les  dé- 
montrer avec  la  même  évidence. 

XXXVI.  Mommsen,  3G42. 

M.  Allio.  m.  l.  Blasto 

AVGVSTALI   CaPVAE 

...  m'IC   MOMMENTÔ   CÉD\'>T 

EX   AGRÔ    QVÔQVÔ   VERSV 

PEDES   QVINQVAGE>"I. 

XXXVII.  Ib.,  6313. 

[a]edem  Victoriaé  Avgvstaé.  collegas.  sva  peqv.ma.  popvlô.  va  lé. 

XXXVIII.  Ib.,  6923. 

Dis  Man.  sac. 

AllIdiae  Egloge 

Salvtaris  et  Restitvta 

fIliae  svae 

CÂRISSIMAE 

ikfelIcissimI  fécér. 

XXXIX.  Fabretti, /nscr.  antiq.,  p.  167,  n"  XXXII. 

D.  M. 

l'LIADl    HeLVIDIÂE 

Priscilla'e  delicio 
...  Helvidia  Laodicé 
fîlia'e  dvlcissima'e. 

XL.  Ib.f  n"  315,  In  Xenodochio  Lateranensi. 

D.  M. 

FLÂ\n6  Vettôm 

PATRl    INDVLGENTISSIMO. 

T.  Flâviô  VettiXnô 

FlÂvia    ^'ETTILtA 
FFXIT. 
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XLl.  Jh.,  n°  'ià]Ç),Sassinœ. 

T.  TiTio  Adivtôri 

ET 
TlTIAE  ThXiDI 

.T.  TiTivs  Gemellvs 

FÉCIT. 

XLII.  Ih.,  n°  318  (Or.,  2889),  In  via  Janiculensi. 

Dis  Mambvs 

P.  AviDiô  P,  F.  Sergia 

Matrimô  Caes.  N. 

a'  apotheca  triclinI 

...  frat.  piissimô... 

XLIIl.  Ib.,  11°  320. 

j  D.  M.  I  FiÂviA  I  Zosime  I  Flâviae  |  IanvXria  |  filiae  |  fécit. 

XLIV.  Kelleimann  {ap. Jalin, Spec.  Epigr. ,  p.  11 3). 
Au  Vatican. 

Di's  MLmb. 

Sacr. 

IVNIA   PaNNYHIS 

MODESTÔ 

NEPOTI   SVO. 

XLV.  Ib.,  p.  114,  n"  13.  Ostie. 

C.  Fabiô  Long!  p.  p.  r. 

LoNGÎ  p.  p.  N.  Fabî  Rvfi 

PRÔ.  N.  {pronepoti)  C.  Grattî  ab.  n, 

VoT.  Agrippa'e 

pra'etori  sacrîs  V'olk... 

Dec.   decr.  decvri[o] 

AEDILl    II... 

XLVI. Fea, Relaz.  di  un  viaggio  adOslia,  p. 42(.Ialin, 
Spec.  epigr.,  p.  129). 
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P.  Apicativs  p.  F.  Cla.  Celer 

VIX.   A».  XXVI    MENS.    IlII 

DiEBvs  un 

VetTIA   .3.  LIBERTA  EroTICE 
MlMARl   AtI.METI 

C.  MiMARivs  Atimetvs  PROCV. 

SOCIORVM    Ml.MARIARVM 

P.  Apicativs  P.  F.  Priscvs 

V.  A.  XXVI  M.  iiii  D.  m. 

XLVII.  Jahn,  Specim.  epigr.,  p.  129,  d'après  Marini. 
Règne  de  Tibère. 

L.  Antistio  Cf. 

Veteri... 

.hh'xicipes  GabInI 

pr-^efectyra 

Sex.  Marci  Teris  et  G.  Yari>I  Canacis. 

XLVIII.  Jahn,  ib.,  p.  133,  M,  d'après  Cardinali. 
An  51  après  J.-C. 

Ti.  Clavdio  Caesare 

AvG.  Germamco  y 

Servio  Gornélio  Orfito  Cos. 

ISIDI   IXVICTAI    et    SeRÂP... 
MaÎDIVS    (I.    M.    AÎDIVS)    SER.ilUAI    AilOL... 
,  LIB.  AmERTMNVS  ex   JISV. 

XLIX.  Jahn,  ib.,  133,  12,  d'après  Lupi.  Trouvé  à 
Svracuse. 

D  6  ISI  6 

ErÔtI   IvNI    IVLIÂM   Pro 

CÔS.   SER.   CVBICNXARIÔ 

,..   FÉCIT... 

L.  Jahn,ifc.,  134,  16,  d'après  Fea.  Trouvé  à  Rome. 

...    [PRo]    SAUTE  Tl.    C^SARIS 

AVGVSTI   OPTIMl   AC 

KsTISSIMI    PRINCIPIS... 
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Ll.  Boissieu,  Inscript,  antiques  de  Lyon^  p.  98. 

D.  M. 

IVlue  Heliadis 

Sex  Ivli  Callisti 

ET   IVLIAE  NiCÉS 
fIlIAE   FLAMIJilC.   AVG. 

QUAE  VlXIT   ANNIs 
XXV   MENSIBVS   II.,. 

LU.  76.,  p.  179. 

D.  M. 

Antônue  Sacri 
lIbertae  Tychénis 
M.  AiNTÔNivs  Sacer 

IlIIlI  AvG. 

COMVGI 

ET  A-MMAE  OPTIMAE 

ET     SIBI     CARISSIMAE. 

LUI.  Ib.,  p.  278. 

TiB.    POMPÉIO 
POMPEI   IVSTI    fIl. 

Prîsco  Advr 
co  oscsibvs  hono 
ribvs  apvd  svôs 

FVNCT[o]   TRIB.    LEO.    V 

Macedomcae 
ivdici  arcae 
Galliarvm  UI 

PRÔVINC.    GaLLIÂE. 

WV.Ib.,  p.  279.  Fragment. 

...  APVU   SVÔS   FVNcIto    IVDICI  ARCAE  |  GaLLIARVM  |  TRES   PROVINCI. 

LV.  /t.,  p.  392. 

.  uédicâtiôm:  I  nÔM  hvivs  |  omnibv;;  |  ?iavigantibvs  s  MI  |  dédit. 
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L\  I.  Epitaplie  en  vers  du  second  siècle,  Jahn,  Spec. 
epigr.,  p.  134,  d'après  Fea. 

Hoc  EGO  SVM  TVMVLO  MaRCIA>TS  REDDITVS  AEVO 

NÔNDVM  Persephonés  spérabam  visere  régna 

CONSVLIBVS  TVNC  NATVS  ERA.M  ITERÔQVE  SeVERO 

Et  Fvlvo  pariter  qvo  caepi  dvlcis  habéri. 
Et  dans  les  vers  qui  suivent  :  o'.  spés.   si',  clotho'. 

CREBRÉ.    NON. 

LVII.  Au  musée  du  Vatican.  Kellerm.,5pmm.e/}i^r., 
p.  107  (Osann.,  Syllogeinscr.,  p.  458,  190  et  ailleurs). 

YiBiA  Phry.ne  vixit  ter  senos  annos. 
Cara  meIs  yixsI.  Sybito  fatale  rapIna 

Fl6re>'tem  vIta  •/•  svstvlit  àtra  dies. 
Hoc  T\>n'L0  ^■^■^•c  svm.  Cinerés  simvl  >amqve  sacratI 

Fer  jutrem  cÂram  sy?<t  positiqye  mei. 
qvôs  plys  saepe  cout  frater  comynxq  pvellae 

AtQYE  OBITYM  NOSTRYM  FLETIBYS  YSQYE  FLYTNT. 
DI  MÂnés  me  y'nam  RETINÉTE  YT  YIYERE  P0SS1>"T 
Qvôs  SEMPER  colyI  yIya  libente  ammô 

Vt  SI>T  QYI  CI.NERES  NOSTBÔS  BENE  FLORIBVS  SERTIs 
SaEPE  ornent  dIcaT  SIT  BlHl  TERRA  LEYIS. 

La  copie  de  Veltori  (Diss.  glittogr.,  Rome,  1739), 
porte  quelques  accents  de  plus,  qui  ont  pu  s'effacer 
depuis.  V.  1  rapina;  v.  3,  hoc;  v.  4,  matresi;  v.  5, 
PUELLAÉ;  v.  6,  FLÉTiBus;  V.  9,  ciNERÉs  (V.  Bandiui,  De 
Obelisco,  p.  59). 

LVlll.  Au  musée  de  Naples.  Moramsen,  n°6444. 

...  i.ongym  et  lvctv  défléta  parentym 
Ne  preme  nam  tenerI  corporis  ossa  tegis. 

OSSA  PARENS  MACY1.AT  I.ACRYmIs  CINEREMQY'E  FATIGAT 
FlÉTIBVS.  HeY  BeBRYX  sic  MISERANDE  lACÉS. 

NÔNDV.M  SEPTEnIs  BIS  TÈ  PERDVXERAT  AETAS 
FoRMOSYM  CANT^  DETINET  ISTE  BOGYS. 

DÉLICIVM  DUMIN J      sIpES  EXPECTATA  PARENTYM. 
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et  clans  les  vers  mutilés  qui  suivent  :  Edidicisse.  D'ail- 
leurs, le  graveur  s'est  trompé  en  mettant  un  second 
apex  sur  DÉLICIIJ3I. 

LIX.  iMaffei,  3/M5.  Veron.,  p.  170,  3. 

TeLEPIUS  hÂC  SÉDE  IvCVNDA  PoTHVSQVE  QIIESCENT 

Débita  cvm  fâtis  venerit  hôra  tribys. 
Hic  locvs  heredi  ne  cesserit.  inviolati 

sl>t  cinerés  tvm  qvôs  câ>"a  famlla  teget. 

Par  une  distraction  étrange,  Maffei  et  Orelli  (1777) 
n'ont  pas  vu  que  ivcvnda  est  un  nom  propre,  et  ont  cru 
trouver  dans  ces  vers  trois  déesses  du  destin,  tria 
fala. 

LX.  k  Pérouse.  Vers  mutilés,  Marini,  Atti,  p.  713; 
Kellerm.,  5/9ec.,  p.  111. 

////  Hic  mihi  svnt  sedes  \e  ////  Ossaqve  dilectae  con  //// 

LXI.  Épitapbe  en  versd'un  affranchi  de  Doraitilla. 
Marini,  Isci\  Alb.,  p.  87. 

NON  COGNÔMIMS.  NY-MERÔSA.   HVMÔ. 

LXll.  Parme.  Épilaphe  en  vers,  Jalin,  Specim., 
p.  130,  d'après  Lama. 

PlENÔS.  GcTÔNÔS.  TALE. 

Si  le  trait  horizontal  alterne,  en  effet,  dans  cette 
inscription  avec  les  accents,  cela  fait  bien  voir  que  ces 
derniers  sont  des  signes  de  quantité. 

I.XIII.  Rome. Compilation  devers,  Kellerm.,  Spec, 
p.   MO. 

NÉMO.  TÔTOS,  TÂLIS.  U.M,  RÉGIBVS. 

22 
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LXIV.  Au  musée  de  Naples.  Mommsen,  2532. 

Sex.  PvBLicivs  Bathyllvs 

accénsvs  côîssvu  avgystalis 

PvteôlIs  et  VenafrI  sibI  et 

VrvIvineiae  L.  l.  Modestae  vxôri  svae 

ET  L.  VrvIvëmo  AdivtôrI  et 

C,    IVLIO    AVCTO   RFATRI. 

Il  faut  probablement  attribuer  à  une  erreur  l'accent 
sur  la  pénultième  de  puteolIs. 

LXV.  Nous  réunissons,  sous  ce  numéro,  plusieurs 
mots  accentués  que  Marini  a  extraits  de  diverses  in- 
scriptions. V.  Atti,  p.  713. 

COLLÂTA.  SOCIÔRVM.  SVÂ.  PECVMA.  AMICORVM.  AÈRE.  COLLATÔ.  PRIMO. 
QVAS.  —  DI'S  MÂMBVS.  SE.  FECÉR.  —  MÂMBVS.  AnTONIAE.  PaNERÔTIS. 
HeLENÉS.  —  PaTRÔNAE.  VXÙRIQVE.  EORYM.  DÉCESSERIT.  POTESTÀSQVE.  — 
MÂNIBVS  VrSVLÂE.  FÉCIT.  ACRATVS.  CONTVBERNALI.  — M.  FaBIÔ.  EvTYCHÉ. 
AMICÔ.  OPTIMÔ.  IVUVS.  —  CONCILIATVM.  IDEÔQVE.  VlDERl.  STATIÔISIBVS. 
QVADRAGÉNA.  IVDICIVM.  LABORI.  VALÉ.  INSVMPTÂRVM.  TALEM.  TÉ.  TAMDIV. 
ÉGERIT.  HyMÉTO.  DiÂNAE.  PEDAGÔGO.  TVTÔRI  A  PYPILLATY.  IVLIÛ.  FRATRl. 
IVLIAE. 

et   plusieurs  autres  que  nous  passons  ou  que   nous 
citons  ailleurs. 

n'autres  inscriptions  pourrnient  être  ajoutéesà celles 
qu'on  vientdelire.  INous  renvoyonsà  Marini, /scr.J//>., 
p.  114,  143.  Mommsen,  Inscr.  regni  Neap.  lat.,  1522, 
2007,  2257,  2264,  2266,  2294,  2327,  2336,  '2337, 
2338,2383,  2430,  2438,  2439,  2468,  2534,2679, 
2693,  2694,  2899,  3197,3210,  3390,  3395,  3415, 
6346,  6348,  6379,  6449,  6757,  6759,  6773,  6865, 
6879,  7040,7070,7101.  Mominsen,  Verhamllungen 
der  Kôn.  Sàchsischeu  Ges.  cler  Wiss.  zu  Leipziij^  Plii- 
lol.-histor.  Klasse,  I,  p.  287  (cp.  Fea,  Frammenti  dei 
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fasticons.,  p.  XLIV,  n°  19).  Oielli,  1621,2525,  2818, 
2836,  3785.  Ces  inscriptions  el  assez  d'autres  portent 
plus  on  moins  de  signes  accessoires  au-dessus  de 
voyelles  longues,  et  pourraient  à  ce  titre  figurer  dans 
celte  seconde  série.  I\Iais  il  est  inutile  d'ajouter  des 
preuves  nouvelles  à  ce  qui  nous  semble  plus  que  suf- 
fisamment établi. 


TROISIÈME   SÉRIE   d'INSCRIPTIONS. 

Les  signes  qui  marquent  ordinairement  la  longueur 
des  vovelles  sont  quelquefois  employés  comme  signes 
de  ponctuation  et  d'abré\iation  ;  quelquefois  ils  sont 
mal  placés,  jetés  comme  au  hasard  et  n'indiquent  rien, 
si  ce  n'est  la  négligence  ou  l'ignorance  des  graveurs. 
Nous  ne  pouvons  négliger  ces  irrégularités  et  ces 
bizarreries  sous  peine  de  laisser  notre  travail  in- 
complet. Nous  les  réunissons  donc  dans  celte  troi- 
sième série. 

Voici  d'abord  des  inscriptions  dans  lesquelles  l'ac- 
cent aigu  ou  l'apostrophe  lient  lieu  du  point.  Les 
n°'  IX,  X,  XI  de  la  j^iemière  série  en  olfraienl  déjà 
des  exemples. 

LXVI.  Gori,  Inscr.  Etr.,  t.  111,  app.  p.  52,  n"  57  ; 
Mommsen,  Inscr.  regnt  Neap.,  n°309l. 

\).  M. 

Do>atX  II'  s' 

est'  Vixit'  an' 

Nis'  xvir  Sal 

vivs'  conivg'  ri 

ISSrM'   FECIT. 
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LXVII.  Grut.,  p.  410,  8.  Route  d'Ostie  à  Rome. 

F.    FlAV'VI'vS   Co.NSTANS'   P'  p'    SIBI'    et'   SVIS'   LIBER 

TIS'  libertabvsqve'  posterisqve'  EORVM 

SE    VITVS   INCHOAVIT    ET   FlaV1[    SaBI 

NVS'   et'    CHRESTVS'    LlBERTl'   ET'   HEREDES 

EIVS'   CVM   JIACERIA    CLVSVM 

CONSVMMAVERV.NT. 

On  sait  que  le  point,  qui  ne  devrait  se  placer  qu'à 
la  fin  des  mots,  se  trouve  quelquefois  entre  les  syllabes 
d'un  même  mot.  Il  en  est  de  même  du  signe  qui,  dans 
ces  deux  inscriptions,  remplace  le  point  au  milieu 
des  mots  mh'usis  e\.  Flavvi'us.  Dans  ce  dernier  mot  il 
y  a,  en  outre,  un  v  de  trop. 

LXVIII.  Kellermann,  Spec,  p.  128.  Rome. 

D.  M. 

Clvtvria  Evtychi's  ET  Cl' 

Vrbicvs'  donabervnt' 

C  Statilio  Hospi' 

TALI   ET   StAT1LL\E   Th 

IBEM'    LlBERTl'   LIBQ' 

POSTERISq'    EORVM 

Ici,  c'est  l'apostrophe  qui  remplace  le  point.  On 
peut  voir  d'autres  exemples  de  cet  emploi,  soit  de 
l'apostrophe,  soit  delaigu,  chez  Muratori,  t.  I,  p.  68,  1 
=  Gori,  1,  p.  186;  Gori,  I,  p.  52, 109;  Passionei,  p.  89, 
36.  155,5.  159,22.  164, 9  et  10.  165,  14;  Orelli,  502, 
4262,  4379;  Mommsen,  6472,  etc.  Chez  Passionei, 
p.  78,  84,  l'accent  alterne  avec  le  point  et  la  feuille. 
Dans  une  inscription  dont  Gruter  (99,  1  )  donne  le 
texte,  et  Kellermann  {Spec,  p.  116,  119,  etc.)  les 
signes  accessoires,  ils  remj)lacent  le  point  une  ou  deux 
fois  à  la  fin  d*un  mot  complet,  et  plusieurs  fois  pour 
indiquer  fabrévialion  d'un  mot.  On  y  lit  •  • .  Mesori- 
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Bvs  MACH.  f'  p'  (Mensoribus  machinariis  fori  pistorii), 
qvib'  ex'  s.  C.  coir  Lie. . .  D'autres  exemples  de  l'accent 
employé  comme  marque  d'abréviation,  ou  bien  du 
point  ou  de  la  ligne  horizontale,  se  trouvent  chez 
Kellermann,  p.  118,  119,123,  126,127.  Citons;  B'M/ 
{bene  merenti),  F  (fecit),  iyiil{immiinis)  ^  VA.'  {Vale- 
rianus),  M  (Manibus),  M  {mille),  *  (denarios). 
Voici  maintenant  les  erreurs  et  les  bizarreries. 

LXIX.  Monument  deTi.  Plautius.^lianiis, pontife  et 
deux  fois  consul,  d'abord  en  47  et  une  seconde  fois 
sousVespasien,le  même  qui  est  mentionné  chez  Tacite, 
Hist.  IV,  53.  Nous  donnons  les  mots  accentuésde cette 
inscription  d'après  Dominici  de  Sanctis,  Dissert,  de 
Plautiis,  tav.,  II,  dont  la  copie  doit  être  préférée  à 
celle  de  Gruter  (p.  453),  bien  qu'elle  ne  soit  peut-être 
pas  non  plus  d'une  exactitude  parfaite.  On  peut  voir 
le  texte  de  l'inscription  chez  Orelli,  n°  750. 

Regibvs  (deux  fois).  Rëges.  Rëcem.  Romana.  Rhoxolanorym.  ereptos. 
Protvlit.  Senatvs.  Ornamentorvm. 

Transdvxit.  Môtvm.  Rastarnôrvm.  Lègatvm.  Vespasùnvs.  PR  (po- 
pulo romano). 

Remisit.  Qvoqvê.  acherrônensi  (|).  a  cherroneso). 

Cette  inscription  étonne  plutôt  par  la  figure  que 
par  la  place  dessignes  accessoires:  car,  à  trois  exceptions 
près,  qui  ne  peuvent  être  que  tles  erreuis,  ils  se  trou- 
vent tous  sur  des  voyelles  longues;  une  fois  le  signe 
indique  l'abréviation  d'un  mot.  Quant  aux  figures  des 
signes,  nous  ne  savons  si  elles  sont  fidèlement  repro- 
duites. La  première  est  peut-être  une  apostrophe  un 
peu  plus  inclinée  qu'à  l'ordinaire;  l'autre  marque  cer- 
tainement aussi  la  longueur  des  voyelles. 
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LXX.  Décret  de  Tegianum  en  Canipanie.  Grutei, 

484,  6  (Oielli,  2533). 

Longues  :  R6m(ano).  TegianensIvm.  cl'vi  amantissimô.  ferrô.  ordô. 

MERITÔ.  PRÔ.  VE.NATIÔNE. 

Brèves  :  Adlectô.  admlmstravit.  ad  honorem  qvôqve.  ad  cvmvlanda 

MVNERA.  MÔDESTIA. 

Dans  cette  copie,  Vapex  n'est  pas  mieux  placé  que 
1/ allonoé  :  on  v  Irovive  aussi  :  In  ordinem  decurIon. 
dIem.  patrIae.  Mais  il  faut  dire  que  Gervasio  (cité  par 
Mommsen,  2569)  assure  qu'il  n'a  pas  vu  un  seul  ac- 
cent siu-  ce  monument. 

LXXI.  Jahn,  5/3ec.,  p.  133, 13,  d'après  Fea,  Fmmm. 
di  fasli,  p.  XXX,  1. 

...    IIII   VIRO   VIARVM   CVRANDARVM 

TllIB.    MIL.   LEG.    V   MACÉD.    Q.   VRBANÔ. 

AEDIL.    PLEB.   CERIAL.   PRAET.    LEGATÔ 

PROVINCIAR.    SlCILlAE    ET  AsiAE 

PROcôs.  PROv.  Galliaé  NARBONENS. 

LEGATO    LEGIONIS    VIII    AVGVSTAE 

L.  Vettivs  Félix  et  P.  Nôvellivs  Atticvs  amici. 

.le  no  sais  si  l'accent  sur  Macéd.  peut  être  considéré 
comme  un  sii:;ne  d'abréviation.  Voyez  paeddy  pour 
paedagogii  dans  une  inscription,  d'ailleurs  bonne  (Or., 
2938).  Celui  deNovELLius  est  encore  plus  étrange.  Sur 
un  monument  de  Pompéi  (Mommsen,  2370),  on  lit 
C.  Novellius,  et  sur  un  autre  (i/>.,  2335),  C.  Veneriits. 
Marini  cite  T.  Vibius  {Aid,  p.  712)  et  Eiihôdiae  {ib . , 
p.  713). 

LXXII.  Rome.  Le  texte  d'après  Gruler,  1142,10, 
les  accents  d'après  Marini,  Aui,  p.  713. 
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Dis  Mambvs 
IvLÎAE  Myrsinés 

C.    IVL.  ÉPITY.NCHArrV'S 

VXÔRI  CARISSIMÂE 

OPTIME    DE   SE 

MERITA  E. 

On  voit,  par  Y  apex  sur  Ivl.,  que  Ivliae  est  une 
erreur. 

LXXIII.  Marini,  ii^i,  p.  710.  Ostie. 

Germamco  I  Caesari  I  T.  Caesaris  |  Avg.  f.  |  decvrioxvm.... 

Ici  encore  les  signes  semblent  s'être  égarés  après  )a 
consonne  s,  qu'ils  devraient  précéder.  C'est  ainsi 
qu'on  a  gravé  Cor'neUo  pour  Cornélid  sur  un  Monu- 
ment d'Agrigente  (  Zaccaria  ,  Istituz.  ant.  lapid. , 
p.  336). 

LXXIV.  Fabretti,  p.  1  71 ,  XXXIII. 

Longues  :  C.   Ivlivs  Avg.  l.  Narcis[svs]  a.  honô...  [de]oicâtion. 
IMÂGINIS.  decvriônes.  decrévervxt.  cénâticvm. 

Brèves  :  Spécvlaris.  cért.  sacérdôtibvs.  dédit,  contvbernâlis. 

LXXV.  Fabretti,  p.  235,  noGIO. 

D.  M. 

Q.  Terenti  Pi'.isci'ani. 

VlXIT    A>.MS   un    MEN 

siBvs  VU.  Frvmentvm 

PVBLICVM   ACCÉPIT    MEN 
SIBVS    Vlill, 

Teréntia  Sabina 
alvm.no  fecit. 

Dans  la  copie  de  Fabretti,  les  signes  sont  si  irrégu- 
lièrement formés,  qu'on  se  demande  si  ce  ne  seraient 
pas  des  fibsureb  de  la  pierre. 
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LXXVI.  Maffei,  Mus.  Veron.,  p.  82,  2  (Morcell.,  I, 
p.  45;  Oielli,  1494)  :  Gravée  l'an  85  après  J.-Ch. 


Clavdia  Attica 

AtTICI    Avg.    LÎB.    a   RATIÔNIBVS 

IN   SACRARIO   CerERIS   AnTIATÎSAE 

DEOS   SVA   IMPENSA   POSVIT 

SACERDOTE   IVLIA   PrOCVLA 

Imp.  Caesar.  Dômitiano 
Avg.  Germ.  XI  Cos. 

Si  la  copie  est  exacte,  les  signes  sont  jetés  au  hasard 
sur  la  pierre  par  un  graveur  ignorant. 

LXXVII.  Trouvée  à  Rome.  Marini,  Atti,  p.  711; 
Mommsen,  7119. 

D.  M. 

VIleriae  SAtvrni.nâe 

VlX.   ANN.   VIII.   DIEB.    XV 

L.  VXleriys  Marrâ  et  Valeriâ 
Hermione  parentes. 

Aurait-on  marqué  la  première  et  la  dernière  syllabe 
des  noms  propres  pour  les  mettre  en  évidence?  On 
lit:  M.  Valerivs  Messala.  (à  côté  de  F^.  LvcIlivs.  Idvs. 
Cae'sar)  sur  un  fragment  des  fastes  d'Ostie,  relatif  aux 
années  de  Rome  772  et  773.  Voyez  Mommsen  dans  les 
Verhandl.  der  K.  sdchs.  Ges.  der  Wissensch.  zu Leipzig, 
Philol.-histor.  Klasse,  1,  p.  286. 

LXXVIII.  Grenoble,  Orelli ,  2213,  d'après  Millin, 
May.  Encycl.y  1805,  4,  p.  71. 

D.  M. 
Sex.  Ivl.  Condiâni  dek.  ann.  XXV 

FLAMÎNis   IVVÉNTVTIS   Q.    C.   V.    AÉDILl 

M.  Valerivs  Ivliânvs  sôcer  et 
Val.  Sécv.ndilla  cônivgi  piissimo. 

On  lit  chez  Marini  {Atti,  p.  71 1 ,  sq.),  Clddiaé  Sécun- 
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dillae  el  Arruntia  Cyrill'a;  chez  Motnmsen  (6779), 
PàmpâniOf  quoique  le  premier  o  de  ce  nom  soit  bref 

(IIofXTzwvwi;). 

LXXIX.   Lyon.  Boissieu,  p.  265. 


Q.  IvLio  Sevekno 

SeQVANÔ   OMNIB. 

HONÔRIBVS  IN 
TER   SVOS   FVNCTO 
PATRÔNÔ    SPLENDl 
_piSSlMi   CORPORIS 

N.  Rhôdamcor.  et 

AraR.     CVi    OB    INNÔC. 

MÔRVM    ORDO   CÎVI 

TATIS   SVAE   BIS   STATVAS 

DECREV1T  INQVISITÔ 

RI    GaLLIARVM   TRES 

PRÔVINCIÂE    GaLL. 

LXXX.  Veletri.  Or.,  2403,  et  Jalin,  Spec,  p.  132, 
10,  d'après  Çardinali, /«cm.  Velit.j  p.  5;cp.  Marini, 
Atti,  p.  713. 

Matrî  devm 

et'  Navi  Salviae 

q.  nvnnivs 

TeLEPHVS   MAC. 
COL.   CVLTÔ.    EIVS 

D.  S.  DD. 

LXXXI.   Baies.  Mommsen,  2756. 

M.  Antômvs  rvfInvs 

mIles  ex  V  iquinqueremi)  Victoria  sibi 

ET  L.  IVLIO  Apoi.linâri  fratri 

MiLiTi  EX  111  Diana  \1xit 

ANNIS   XXXVIll   MIL.    AN.    XlIX 

et   libértis  libertabvs  poste 
rIsqve  EÔRVM. 

A  voir  lin  apex  sur  Ve  bref  de  libértis,  on  dirait  que 
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l'auteur  de  cette  inscription  eût  voulu  marquer  l'ac- 
cent tonique. 

LXXXIl.  Marini,  Atti^  p.  712. 

LVCRINAE  IVCVNDAÉ 
P.    LVCRINVS   P.    L.    THALAMV5 

A  corinThis  fabér 

LOC.    ËM.    EST   Ï\i2^'  M   ARGENT. 
SIBI   ET   SV.    POS. 

LXXXIII.  Modène.  Jahn,5/}ec.,  p.  131,  d'après  Ca- 
vedoni  {Marmi,  Mod.,  p.  237,  31). 

D.  M. 

Q.  Sosi  GeorgI 

IVVtiMS   optimI 

PIE.MISS.    PARENTES 

VixiT  AN.  XL.   Deces. 

IN    SiCILIA    SyRACVSIS. 

LXXXIV.  Goii,  Inscr.  etr.,  t.  I,  p.  438,  n"  51 . 

VOLVSIA 

Pvlchra 

Vrsvlô.  vernae 

svô,  karissimo 

POSVIT,   Vix,    ANNVM 
MENS,    VIllI.    LÎES.    XXI. 

LXXXV.  Inscription  chrétienne  de  317  ou  330: 
Marini,  Atti,  p.  713. 

InNOCENTIA.    QVAE.    ANNÎS.    Dl'ES. 

LXXXV  1.  Xous  avons  réservé  pour  la  fin  les  mo- 
numents sur  lesquels  le  signe  accessoire  prend  la  forme 
d'un  accent  grave.  Voyez  plus  haut  n°  LXIX. 

a.  Osann.,  Sylloge,  p.  469,  n°XVIl;cp.  Marini, 
Atti,  p.  713. 
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Dis  MAMBVS    SAC.    CaLÀMVS 

Ti.  Clavdii  Caesaris  Avgvsti  Germanici 

PamphiliÂnvs  villicvs  ex  horreIs 

lollianis  ex  d.  dd.  s.  d.  d. 

b.  Marini,  Atti,  p.  712. 

VaLERÎA  Q.    LIBERIA 
SÀBINA   VIXIT    ANNOS 

XLin.  TiBEnivs  Clavdivs 

Avgvsti  l.  Bianor  et  Ti  ClXvdivs  Ti.  filivs 

bla.nor  >atvs  merenti 

Dis  M. 

c.  Gruter,  Corrigenda,  t.  IV,  p.  340,  d'après  Smetius. 

AtTIÂ    p.    L.  I  HlLÂRITAS  1  V.   AN.   XXIX. 
P.    ATTIVS  AtIMÈTVS  I  AVG.  MÉDICVS  AB  OCVL.   |  H.  S.   E. 

d.  Jahn,  Specim.,   p.  131,  5,   d'après  Cavedoni , 
Marmi  Moden.,  p.  179,  13. 

c.  Tî.nvléVs  t.  F.  I  Miner.  |  votvm  |  s.  l.  m. 

Ici,  il  semble  évident  qu'on  ait  voulu  attirer  l'atten- 
tion sur  le  nom  propre  par  toutes  sortes  de  petites 
lignes,  d'ailleurs  insignifiantes. 

e.  Kellermann,  ibid.,  p.  105;  du  troisième  siècle. 

Deo  învic. 
pro  salvte 
et  î.ncolv 

MITAT.    Pa>IPH[y] 

Li  DÎsp.  Avr.G.  NN 

FORTVNATVS 
ARCARIVS. 

Ici  les  graves  se  trouvent  sur  des  préfixes  à  voyelle 
brève. 
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La  plupart  des  monuments  de  cette  troisième  série 
ont  peu  d'autorité,  et,  s'ils  présentent  des  fautes  et  des 
bizarreries,  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  quelque 
habitude  des  inscriptions  et  qui  savent  combien  l'or- 
thographe y  est  négligée.  E  bref  y  est  souvent  rendu 
par  la  diphthongue  ^^  j  1  bref  par  l'i  allongé  *,  et 
ces  abus  n'empêchent  personne  de  reconnaître  quels 
sont  le  bon  usage  et  la  valeur  réelle  de  ces  caractères. 
L'abus  de  Vapex  n'est  pas  un  fait  plus  extraordinaire; 
il  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  que  ce 
signe  était  destiné,  dans  l'origine,  à  marquer  la  sup- 
pression d'une  lettre,  et,  ensuite,  à  marquer  la  lon- 
gueur des  voyelles.  Des  textes  anciens,  des  monuments 
nombreux  et  excellents,  ne  laissent  point  de  doute  à 
ce  sujet. 

Par  rapport  au  sujet  principal  de  ce  livre,  les  re- 
cherches sur  les  inscriptions  ont  fourni  un  double 
résultat.  L'un  est  négatif  :  nous  savons  que  les  inscrip- 
tions ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  l'accent 
tonique  dans  la  langue  latine.  L'autre  est  positif:  nous 
avons  recueilli  quelques  données  sur  la  quantité  des 
voyelles  dans  les  syllabes  longues  par  position,  quan- 
tité qu'il  faut  connaître  pour  appliquer  les  règles  de 
l'accent  latin. 


»  V.  Zell  Handbuch  der  rômischen  Epigraphik,  II,  p.  44,  61,  et  les 
auteurs  qu'il  cite. 


APPENDICE. 


L'ACCENT  SANSCRIT  ET  LE  PRINCIPE  DU  DERNIER  DÉTERMINANT. 

Vergleichendes  Accentuations-System  des  Sanscrit  u  Gi'iechischen. 
von  Franz  Bopp.  Berlin.  Dummler,  1854. 


C'est  entre  les  mains  de  M.  Bopp  que  la  grammaire  comparée,  tant  de 
fois  rêvée  et  entrevue,  est  devenue  une  science,  ayant  sa  méthode,  son 
code  et  son  domaine.  Il  a  examiné  un  à  un  tous  les  ressorts  de  ce  mé- 
canisme admirable  qu'on  appelle  le  langage  humain,  chez  les  peuples  qui 
l'ont  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  :  il  a  comparé  dans  fous  les 
idiomes  indo-européens  les  éléments  des  mots,  la  flexion,  la  formation 
de  toutes  les  parties  du  discours;  signalant  partout  une  origine  com- 
mune, un  développement  un  et  multiple  à  la  fois.  Cependant,  dans  la 
grande  Grammaire  comparée  de  M.  Bop|),  il  est  à  peine  question  de 
l'élément  le  plus  délicat,  qui  plane  en  quelque  sorte  et  qui  domine  sur 
les  autres  éléments  de  la  parole.  M.  Bopp  semble  avoir  senti  cette  lacune  : 
Il  vient  de  consacrer  un  volume  entier  aux  accents  sanscrits,  qu'il  avait 
passés  sous  silence  jusqu'à  présent,  et  dont  des  travaux  récents  nous 
ont  révélé  l'existence.  En  efTet,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  disjecta 
membra  poetœ.  Si  l'àme  est  Ventéléchie  du  corps,  si  l'accent  est  l'àme 
du  mot,  il  doit  se  combiner  avec  ce  dernier  d'après  des  règles  fixes, 
d'après  un  principe  stable.  M.  Bopp  semble  admettre  une  règle,  il  re- 
pousse le  principe.  Il  reconnaît  des  effets  matériels  dans  le  poids  des 
voyelles,  des  syllabes  ;  il  nie  des  influences  organisatrices  plus  secrètes, 
mais,  ce  nous  semble,  tout  aussi  certaines  et  tout  aussi  puissantes. 

La  règle  de  M.  Bopp,  la  voici  :  le  sanscrit  accentue  de  préférence  la 
1'^  syllabe  des  mots  ,  quelle  que  soit  leur  étendue  ;  ce  mode,  d'après  lui, 
est  le  plus  énergique  et  le  plus  ancien.  Il  est  prépondérant  dans  la 
langue.  L'accentuation  qui  s'en  éloigne,  en  se  rapprochant  de  la  (in  du 
mot,  doit  être  considérée  comme  une  dégénérescence,  comme  un  aflai- 
blissement.  L'accentuation  grecque  est  donc  plus  faible  que  celle  des 
Indous. 

De  toutes  ces  assertions,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  que  nous  puissions 
admettre,  c'est  le  fait  matériellement  prouvé,  (juc  le  sanscrit  accentue, 
dans  un  très- grand  nombre  de  cas,  la  1^'"  syllabe  des  mois.  Nous  ne 
pensons  pas  que  ce  fait  se  trouve  en  désaccord  avec  le  principe,  établi 
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par  nous  ailleurs,  du  tlernier  déterminant.  Que  M.  Bopp  nous  permette 
à  nous,  qui  l'admirons,  de  persévérer  cette  fois  dans  une  opinion  diffé- 
rente delà  sienne,  et  qu'il  nous  pardonne  de  profiter  des  lumières  qu'il 
nous  a  prêtées  pour  le  coinbatire  sur  un  terrain  où,  le  premier,  il  nous 
a  servi  de  suide. 


SON  DE  L  ACCENT  SANSCRIT. 

Si  l'accentuation  descendante,  celle  qui  atteint  la  1"  syllabe,  est  la  plus 
énergique,  comment  celte  énergie  se  traduit-elle  dans  la  langage  ?  Nous 
regrettons  que  M.  Bopp  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  ce  point,  qu'il  ait 
complètement  passé  sous  silence  le  son  de  l'accent.  S'il  y  avait  porté  son 
attention,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  aperçu  de  tous  les  inconvénients  de 
son  système.  Dans  le  doute  où  il  nous  laisse  à  ce  sujet,  nous  devons 
supposer  qu'il  donne  au  mot  accent  le  sens  qu'il  a  dans  la  grammaire 
moderne  en  général,  et  pour  les  Allemands  en  particulier.  L'accent  au- 
jourd'hui est  un  coup,  un  appui  de  la  voix.  Si  la  pensée  instinctive  de 
l'illuslre  savant  avait  conservé  celte  valeur  à  Taccent  sanscrit,  il  serait 
facile  de  le  réfuter.  En  sanscrit,  la  syllabe  aiguë  peut  être  suivie  d'un 
nombre  indéfini  de  longues ,  comme  dans  b'àrëyàtàm  (epe'f.iaôc;-/).  Ces 
longues,  l'énergie  de  l'accent  moderne  les  aurait  toules  abrégées. 

L'accent  sanscrit  aura  donc  été  musical,  plus  musical  que  l'accent 
grec  même,  qui  a  déjà  subi  le  joug  de  la  quaniilé,  et  qui  revêt  déjà  un 
caractère  un  peu  plus  logique.  L'accent  sanscrit  est  plus  musical,  parce 
qu'il  n'éprouve  aucune  difficulté  à  dominer  sept  ou  huit  syllabes  là  où 
l'accent  grec  n'en  peut  dominer  que  deux.  Les  valeurs  prosodiques  ne 
peuvent  rien  sur  le  premier,  parce  que  l'aigu  ne  devient  jamais  circon- 
flexe, el  i\\wmàtis{u.r,-i:,  a«Ti;  eu  gr.)  a  l'aigu,  absolument  comme  [/.-ii-i;, 
cioTt,  mois  formés  par  voie  de  paralhèse.  Y  a-t-il  contraction  de  deux 
syllabes,  dont  l'une  est  accentuée  {udaltara),  l'aigu  est  souvent  rem- 
placé par  le  avarita  {-h  \i.ioo^),  qui  tient  le  milieu  entre  l'aigu  et  le 
grave,  c'est-à-dire  que  le  son  de  voix  plus  sourd  de  la  syllabe  qui 
n'est  pas  aiguë  l'emporte  sur  le  son  plus  élevé  de  cette  dernière.  Ainsi, 
tanûi  fait  lanm,  tûam  =  Ivàin.  Même  dans  ces  cas  relativement  rares, 
nous  souunes  forcés  de  reconnaître  des  effets  d'mlonation,  et  non  l'in- 
(luence  de  la  quantité  prosoduiue. 

L'accent  sanscrit  est  aussi  moins  logique  que  l'accent  grec.  Si  l'accent, 
en  général,  mar(|uc  l'unité  du  mol,  et  en  dessine  fortement  les  limites,  le 
commencement  et  la  fin,  (jui  no  voit  qu'iui  accent  qui  est  toujours  rap- 
proché des  désinences,  et  s'y  pose  très-souveni,  accuse  cette  unité  plus 
nettement  que  l'accent  sanscrit?  Comment  celui-ci  exercerait-il  une  ac- 
tion .sérieuse  sur  une  terminaison  éloignée  de  5,  6,  7  temps  de  l'aigu? 
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En  effet,  il  était  si  faible  qu'il  ne  pouvait  empêcher  les  mots  de  s'accro- 
cher, pour  ainsi  dire,  et  de  s'enlacer  d'après  des  lois  euphoniques,  dont 
la  mulliplicilé  a  lieu  d'effrayer  ceux  qui  abordent  l'étude  du  sanscrit.  Les 
hauts  et  les  bas  de  la  voix  désignaient  très-nettement  eu  grec  l'étendue 
du  mot,  et  dans  les  proparoxytons^  par  ex.,  la  voix  descendait  comme 
sur  deux  gradins  jusqu'à  la  désinence,  dont  le  son  eût  été  beaucoup 
trop  sourd,  si  la  voix  avait  pu  remonter  à  la  4"^  syllabe.  En  sanscrit 
aussi,  la  voix  passe  du  son  aigu  d'abord  au  svarita,  puis  au  son  grave  ; 
mais  arrivée  là,  c'est-à-dire  à  son  niveau  habituel,  elle  ne  s'abaisse  plus  ; 
elle  prononce  sans  difficulté  une  série  de  syllabes  avec  la  même  intona- 
tion, et  sans  faire  prévoir  le  point  où  elle  s'arrêtera.  Qui  ne  voit  que  ce 
système  ne  saurait  être  favorable  à  l'unité  des  mots  et  à  la  clarté  de  la 
pensée?  D'ailleurs,  on  connaît  l'axiome  si  bien  établi  par  J.  Grimm, 
que  l'influence  de  l'accent  est  toujours  en  raison  inverse  de  la  fer- 
meté des  valeurs  prosodiques  Où  cette  fermeté  éclate-t-elle  plus  visi- 
blement que  dans  le  sanscrit,  dont  le  vocalisme  a  pour  chaque  nuance  de 
quaalité  des  signes  particuliers  ? 


l'accentuatiOiN  de  la  première  syllabe  n'est  pas  la  plds  énergique. 

L'accent  sanscrit  étant  musical,  son  intensité  ne  peut  être  mesurée  que 
par  l'élévation  delà  voix.  Si  la  règle  de  M.  Bopp  était  juste,  l'accent  dans 
àvôpfcjTïoç  serait  plus  fort  que  celui  de  Èws'a,  de  -apôavo;,  de  y.ap/.(v:;,  des 
diminutifs  en  ûXo?,  etc.  C'est  déjà  bien  peu  vraisemblable  ;  mais  l'accent 
de  àvOpwTToi,  de  eXt-^ov, de  s'oanav,  serait  aussi  plus  fort  que  celui  de  àvôpû- 
TToi,  de  i'/.i-vo-i  et  i'ji'jy.'i  fpour  i/.cY-'"j  èoaiavT),  quoique  celte  manière 
d'accentuer,  particulière  aux  Horiens,  ait  été  la  plus  ancienne.  Pour 
maintenir  sa  thèse,  il  resie  à  .M.  Ropp  d'avancer  que  l'accentuation  at- 
lique  (àvdptoTTc.,  etc.)  est  plus  ancienne  encore  que  celle  des  Doriens; 
qu'à  une  époque  primordiale  iSon^m'.  a  été  proparoxyton,  tout  en  for- 
mant un  molosse;  que,  plus  fard,  la  longueur  de  la  désinence  a  attiré 
l'accent,  qu'en  dernier  lieu,  celle-ci  s'est  abrégée,  et  a  permis  à  l'ac- 
cent de  remonter  à  son  ancienne  place. 

Disons,  toutefois,  que  la  règle  de  .M.  Bopp  renferme  une  apparence 
de  vérité,  qu'd  y  a  une  série  d'oxytons  (appelés  par  nous  oxytons  fai- 
bles *),  dont  l'accentuation  était  certainement  peu  sensible.  Ce  sont  des 
pronoms  et  des  particules,  enclitiques  ou  proclitiques  la  plupart,  auxquels 
il  faut  peut-être  ajouter  les  indéfinis  îtoco;  et  tt'..!'..';,  à  cause  du  contraste 
qu'ils  forment  avec  les  iuterrogatifs  T:iV.;  et  ttoîo;.  Au  moins  l'analogie 


'   Arrenluafion  dfs  langues  inda-europfennes,  page  78. 
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dcTiç,  Tîvoç  (interr.)  et  de  tI?,  tivo;,  serable-t-elle  autoriser  cette  suppo- 
sition. Il  est  certain  qu'il  faut  distinguer  entre  raccentuation  des  préposi- 
tions dissyllabes,  qui  précèdent  le  nom,  ainsi  que  des  où^è,  ij.r,^s,  àxxà,  etc. , 
et  celle  des  oxytons  forts,  comme  ^avo'î,  T77.Tr,i,  etc.  Les  premiers,  lors- 
que, par  suite  d'une  élision,  leur  dernière  syllabe  est  retranchée,  ne  reti- 
rent pas  leur  accent  sur  la  première,  mais  le  perdent  entièrement,  par  ex. 
xaô'  E'û.i8%,  àXÀ'  cj^s;;.  Les  oxytons  forts,  au  contraire,  à  cause  de  leur 
valeur  intrinsèque,  le  retirent,  mais  ne  le  perdent  pas  ;  par  ex.  8iW  i—x 
pour  Jetvà  à—a.  D'après  un  passage  d'Apollonius  ',  le  son  de  l'accent,  dans 
les  prépositions,  aurait  été  si  faible,  que^tarà  (fEpovTc-;  aurait  été  prononcé 
exactement  comme  le  composé  «aTaçspovTo;.  Les  mêmes  prépositions 
pourtant  prennent  dans  Vanastrophe  l'accent  sur  la  pénultième,  et  c'est  là 
leur  accent  primitif,  comme  il  est  prouvé  par  les  formes  indoues  *  :  àpa  == 
àTvo,  'ûpa  =  \)-o,  dpi  =  £-!,  p(iri=  tteo-',  pm/i  =  irpcrî,  para  =iTapâ*. 

Ici  l'affaiblissement  est  aussi  évident  que  dans  le  grec  moderne  va  et 
dans  l'article  français  le,  la,  qui  n'ont  pu  subir  l'aphérèse  qu'après  avoir 
laissé  glisser  sur  la  dernière  syllabe  l'accent  de  îva,  ille,  illa.  La  puis- 
sance d'abstraire,  faible  encore  en  sanscrit,  a  gagné  du  terrain  en  grec: 
cette  langue  a  créé  l'arlicle,  ou  plutôt  Ta  fait  sortir  du  démonstratif  en 
lui  retirant  une  partie  de  son  poids;  elle  connaît,  à  côté  de  vùv,  ■Kt^i, 
àpa,  les  formes  amincies  vj,  Tvep,  pa.  Il  était  naturel,  qu'avertie  par  un 
instinct  sûr  de  la  différence  qui  existe  entre  les  mots  importants  (noms, 
verbes),  et  les  mots  subalternes  (particules,  prépositions,  etc.),  elle 
marquât  cette  différence  par  la  force  et  la  faiblesse  de  l'accent,  par  le 
maintien  ou  la  diminution  de  la  forme  primitive.  Le  nombre  des  oxytons 
faibles  a  par  conséquent  augmenté  en  grec  ;  il  est  peu  considérable  en 
sanscrit. 

Mais  si,  de  là,  M.  Bopp  veut  inférer  que  les  mots  barytons  ont  un  ac- 
cent plus  fort  que  les  oxytons,  il  nous  est  impossible  de  le  suivre. Nous 
nous  voyons  même  forcés  de  déclarer  que  nous  sommes  d'un  avis  presque 
opposé.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  la  voix  se  soit  élevée  sur  la 
désinence  des  oxytons  (lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  forcés  d'échanger 
l'aigu  contre  le  grave  au  milieu  de  la  phrase),  plus  que  sur  la  première 
syllabe  des  barytons.  Sur  ce  point,  nous  manquons  absolument  de  ren- 
seignements. Mais  il  nous  semble  que,  dans  une  accentuation  qui  monte 


'  Apollon.,  De  Syniaxi,  IV,  1.  Voir  plus  haut,  p.  55. 

*  Bopp,  Accentuation  comparée  du  sanscrit  et  du  grec,  p.  202. 

2  La  préposition  ab'i^=àxv.  s'est  afiailjlie  de  bonne  heure  el  a  servi  à  for» 
mer  les  désinences  b'yam,  b'yas  ;  on  lalin  bi,  bus,  en  grec  çi.  Dans  celle  langue 
la  préposition  parait  s'être  Int'urquéo.  Elle  s'est  amincie  dans  la  déclinaison 
«iT«îi,  ôùfYi^i,  etc.,  tandis  qu'elle  a  pris  plus  de  corps  dans  le  mol  indépen- 
dant àyiiçi. 


sans  s'arrêter  jusqu'au  sommet,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  animé  et 
de  plus  vif  que  dans  celle  qui  commence  par  le  plus  grand  elTort,  et 
descend  ensuite  sur  plusieurs  syllabes  sourdes.  Celle-ci,  en  vérité,  a 
plus  de  majesté  (i'x''-'')?  "lais  l'autre  a  plus  d'énergie  (Iveî-^£'.7.).  Si  nous 
ne  craignions  pas  d'être  entraînés  trop  loin  par  notre  point  de  vue  mo- 
derne, nous  ajouterions  que  le  relief  seul  que  l'accent  donne  à  la  ter- 
minaison par  rapport  au  radical  nous  parait  imprimer  au  mot  un 
mouvement  agile  et  vivace,  lui  prêter  un  tour  inattendu,  une  contenance 
presque  forcée  et  violente. 
Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Bopp,  iroXî'aio;  sera  plus  fortement  accentué 
^  que  -o).£u.iy.i; ;  accordcra-t-il  la  même  supériorité  à  ô^s  sur  ',cJt,  à  Tvirou 
sur  Tî'jToui?  Il  est  clair  pourtant  que  le  génie  de  la  langue  veut  faire 
ressortir  ici  la  puissance  démonstrative  de  l't.  Voudra-t-il  soutenir 
que  l'accent  a  plus  de  force  dans  -y^-iy-,,  course,  /.sarrc,-,  forfanterie, 
ùsù^o;,  mensonge,  mV.;,  action  de  boire,  que  dans  -pty.o;,  coureur, 
xcu-TTo';,  fanfaron,  isj^r;,  mensonger,  tts-o;,  bu?  Oui,  il  ne  reculera 
pas  devant  ce  paradoxe,  et  il  citera  les  analogues  du  sanscrit': 
tràsas^  peur  et  trasds,  tremblant,  taras,  rapidité  et  tards,  rapide,  tdvas, 
vigueur  et  tavds,  vigoureux.  Mais,  par  leur  signification  abstraite,  ces 
substantifs  se  rapprochent  surtout  des  neutres '■';  et  les  neutres  les  plus 
anciens,  ceux  qui  appartiennent  à  la  déclinaison  forte  (ils  sont  terminés 
en  y.;,  as,  wp,  c:,  11.7.),  éloignent  l'accent  autant  que  possible  de  la  fin.  Les 
masculins,  au  contraire,  danslesqueisse révèle  l'idéede  l'action,  de  l'éner- 
gie d'une  manière  particulière,  placent  l'accent  sur  la  désinence  (-c-.arv, 
Y,isu.wv,  Uprj;,  etc.).  Les  féminins  tiennent  le  milieu.  M.  Bopp  ne  semble 
pas  convaincu  par  l'évidence  de  ces  faits  !  Opposons-lui  le  témoignage 
formel  des  grammairiens.  C'est  précisément  à  propos  du  contraste  qui 
existe  entre  t:v//,;  etTîo//;,  oc'poi^et  ^oîc'?,  que  nous  trouvons  chez  Gbttling 
les  citations  d'Arcadius,  d'Ammonius  et  de  VEti/mologicum  Magnum^: 

Tsv//-;  ô  To'-'^;,  i-i  w  Tir/ETat,  Tsr/,o;  8k  i  -iiyw.  Ta -^is  et;  0;  iiiu.x-rx  f^io-jX- 
>,aêa  f-/iu.!r.Tiy-à,  rvt/.a    u.âv  TraÔYiTii'.à  r,  tÇ)  a-ru.a'.vsac'vfo,  fiy.z-'m-9.'.  rvt-ta 

Sï  èv£p-]^r,Tiy.à,  o^'ivETai,  et  plus  bas  (p.  214),  sur  l'accent  de 3poTo).oi-Yo;. 

BpoToX.  •jfâp  èaTtv  é  çôetswv  tcÙ;  «v^pa;.   Toûrou  y.âpiv  xal  ô  -ovc;  fcÇV»Xâx,9ïi. 
Àv  -^ÔLi  î7pcT:apo^'jvoiT0 ,   ruicW.e  7:%^iyji-i  eu.«pactiv,    Ôti  îrâOo;  £<7tÎv.  Cp. 

Philémon,  à  l'article  ê'a-Xy^-c?,  etc.  Faut-il  maintenant  soutenir  que  la 
langue  ait  choisi  l'accent  le  plus  faible  pour  marquer  l'action,  l'énergie, 
et  l'accent  le  plus  fort  pour  désigner  -0  TvàO'.;,  Tb7T7.9/,Ti/.c'v?ll  ne  reste  plus 
que  ce  parti  à  prendre  pour  défendre  l'opinion  de  M.  Bopp. 
Voici  une  dernière  preuve  de  lajustesse  de  la  nôtre.  On  sait  que  tous 

'  Bopp,  Accentuation  sanscrite,  p.  22. 

*  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  [>.  112, 

*  Arcad.,  p.  59,  23,  Ammon.,  p.  136,  éd.  Valck.  Jityin.  M.,  t.  lUi;. 
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les  pronoms  grecs  ne  sont  pas  enclitiques,  qu'à  côté  des  formes  faibles 
et  faiblement  prononcées,  il  y  en  a  de  larges  qui  rentrent  dans  la  règle 
générale,  et  qui  sont  fortement  accentuées.  Le  pronom  de  la  1'*  per- 
sonne è^ù  est  du  nombre:  le  naïf  égoïsme  des  races  primitives  n'a  pas 
souffert  que  ce  petit  mot  si  important  subit  la  moindre  diminution.  Les 
cas  obliques  du  pluriel  de  la  i"'*  et  de  la  S^^  personne  n'ont  pas  été  tout 
à  fait  aussi  heureux,  quoique  leur  étendue— ils  renferment  quatre  temps: 
r,y.S)v,  iiû-i,  T,;j.à;,  ûu-ûv,  etc. — les  ait  toujours  empêchés  de  descendre  au 
rang  de  simples  enclitiques.  Lorsqu'il  s'agissait  de  ne  pas  les  faire  res- 
sortir, et  de  leur  faire  occuper  un  rang  inférieur  dans  la  phrase,  ils  ces- 
saient d'être  accentués  sur  la  dernière  pour  devenir  paroxytons,  ou 
même  propérispomènes '.  Vainement  dirait-on  que  ces  mots  ainsi 
changés  ne  formeraient  que  des  barytons  faibles  :  les  r.u.àr,  ûy-à:,  iyÂ-i, 
ûu-Tv,  n'ont  jamais  eu  la  faiblesse  des  enclitiques  ;  ils  n'ont  peut-être 
jamais  eu  non  plus  toute  la  force  des  oxytons  ou  des  périspomènes 
forts,  avec  lesquels  il  faut  pourtant  les  classer.  11  en  résulte  évidemment 
que  l'accentuation  la  plus  énergique  est  précisément  celle  des  oxytons 
forts;  la  plus  faible,  celle  des  oxytons  faibles,  des  enclitiques  et  des 
atona ,  et  que  celle  des  barytons  tient  le  milieu,  et  probablement  l'a 
toujours  tenu. 

l'accentuation  de  la  première  syllabe  n'est  pas  prépondérante 

EN  SANSCRIT.  LES  OXYTONS  V  SONT  PLUS  NOMBREUX  QU'eN  GREC. 

L'extrême  conformité  qui  existe  entre  l'accentuation  du  sanscrit  et 
celle  du  grec  ne  permet  pas  de  considérer  l'accent  qui  frappe  la  1'®  syl- 
labe des  mots  comme  le  plus  vigoureux  ;  prouvons  maintenant  qu'on 
ne  saurait  non  plus  l'envisager  comme  prépondérant.  A  coup  sûr,  si  les 
oxytons  sont  nombreux  dans  une  langue,  c'est  dans  la  langue  grecque, 
c'est  dans  les  dialectes  ionien  et  dorien;  eh  bien,  ils  sont  |)lus  nom- 
breux encore  en  sanscrit.  La  déclinaison  y  est  ce  qu'il  y  a  de  moins 
favorable  à  notre  thèse.  Au  vocatif,  le  sanscrit  retire  l'accent  sur  la 
i''  syllabe  du  mot,  sans  doute  pour  indiquer  par  là  que  ce  dernier  est 
sans  relation  aucune  avec  les  autres  mots  de  la  phrase  ;  car  cette  relation 
est  indiquée  plus  particulièrement  par  des  désinences  accentuées.  Le 
grec  n'a  conservé  que  des  traces  isolées  de  cet  ancien  usage  (par  ex. 
-jûvai,  fÏ£<7770Ta).  Mais  celle  défaite  du  principe  du  dernier  délernnnant  (qui 
n'est  qu'apparente,  puisqu'elle  s'explique  par  la  nature  du  vocatif)  va  se 
trouver  largementcompensée.  Tous  lescasoxylons  en  grec  le  sont  aussi  eu 
sanscrit,  et  ceux  qui  n'existent  pas  en  grec  (deux  terminaisons  au  sing., 

>  «\«  T^v  driXvTov  <jr,\m<iMw.  Apoll.,  St/nf .,  p.  123, 124, 130,  166  et  ailleurs. 
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deux  au  pluriel  et  une  au  duel)  le  sont  encore  dans  tous  les  substantifs 
monosyllabes  1;  ils  ont  l'accent  sur  la  dernière,  quelquefois  sur  l'avant- 
dernière,  dans  les  substantifs  oxytons  au  nominatif  %  et  même  dans  les 
substantifs  barytons-'qui  distinguent  des  désinences  fortes  et  des  désinences 
faibles  (V.  plus  bas).  Il  faut  ajouter  aux  cas  (instrura.,  locatif,  etc.)  que  le 
grec  ne  connaît  pas,  celui  de  l'accusatif  plur.  qui,  dans  des  subst.  comme 
pandas  et  des  participes  comme  strnvàn,  est  également  oxyton. 

La  flexion  des  noms  de  nombre  accentue  souvent  la  dernière';  de 
30-100  ils  sont  tous  oxytons.  Vihs'àti  est  encore  paroxyton,  tandis  que 
i'i/.'}.-'.,  ev.:?'.  sont  déjà  proparoxytous.  C'est  que  le  grec  n"a  plus  aucune 
conscience  de  la  syllabe  dérivalive.  Cette  conscience  est  encore  vivace 
dans  les  trins'àt,  c'vatârins'at,  qui  répondent  aux  ■ry.i/.'-.izx,  TïTaapay.ov- 
Ta,  etc.,  etc.  En  revanche,  s'alâm  (pour  das'atàm)  est  accentué  exacte- 
ment comme  éz-xtov  (pour  ^ez-xtov),  mot  qui  semble  avoir  été  dans  l'origine 
un  nombre  ordinal,  signifiant  la  dixième  dizaine.  Mais  les  nombres  ordi- 
naux sont  oxytons  aussi  en  sanscrit,  par  ex.  c'a««r/fis=T£Ta5T5î,s'as'rds= 
i'/.To;,  absolument  comme  A-afaràs,  lequel  des  deux  (gr.y-iTz5:;  =  -oT=so;), 
kalamàs  (qui  d'entre  plusieurs),  ëkataràs  (gr.  £/.xtî5c;),  ckatamds,  yata- 
ràs,  yatamàs,  enfin,  comme  a^rjmas,  le  premier,  pas'c'imàs,  qui  vient 
derrière,  antimàs,  le  dernier,  et  a/i-ftir  =  lat.  inter*.  Ces  mots  étant 
évidemment  d'anciens  comparatifs  et  superlatifs,  il  y  a  fort  à  présumer 
que  les  degrés  de  comparaison,  dans  l'origine,  portaient  l'accent  sur  les 
désinences  tard  et  tamà,  qui  renfermaient  le  dernier  déterminant.  Ils 
auront  cessé  d'être  oxytons  plus  tard,  lorsque  la  plénitude  de  la  termi- 
naison semlilait  indiquer  suffisamment  la  nuance  nouvelle  que  la  langue 
voulait  introduire  dans  la  signiticalion  de  l'adjectif  '.  Celle  explication 
est  d'aulant  plus  vraisemblable  que,  d'après  M.  Bopp  lui-même,  tara  et 
tama  étaient  jadis  des  mots  indépendants^.  Notons,  enfin,  que  les  ad- 
verbes eu  s'as,  répondant  aux  adv.  grecs  en  à/.;;,  étaient  oxytons  aussi  ; 
pan'c'as'às  avait  l'accent  sur  la  dernière,  tandis  que  Ttcvrâit'.;  l'avait  sur 
la  pénullième'. 

Quant  aux  pronoms,  on  ne  saurait  nier  que  le  sanscrit  en  conniît  plu- 
sieurs qui  élaient  encore  oxylons,  sans  compter  ceux  que  nous  avons 
nommés  plus  haut  (ë^a/arâs,  etc.).  Nous  citerons  surtout  anyàs^iù.'.;. 
Ce  mot  ne  saurait  être  considéré  comme  oxyton  faible  ;  il  en  pourrait 


'  V.Bopp,  p.  17,  18,  navâ,  nati,  navôs,  naub'is,  naub'yâs. 

*  V.  Bopp,  p.  37,  38,  dans  la  déclinaison  de  strnvân. 

*  Bopp,  page  4i,  46. 
^  Bopp,  p.  165,  204. 

^  Bopp,  p.  41,  dans  pûiiya-taras,  etc. 

*  Krtt.,  Gramm,  der  Sanskritaspr,  p.  327. 
7  Bopp,  p.  49. 
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être  autrement  de  anà,  celui-là,  imà,  celui-ci,  de  amii,  asaû,  adàs,  etc. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  conjugaisons  que  le  nombre  des  oxytons 
est  infiniment  plus  grand  eu  sanscrit  qu'en  grec,  et  qu'éclate  dans 
toute  sa  vigueur  le  principe  du  dernier  déterminant.  L'unité  qui, 
d'après  une  judicieuse  observation  de  M.  ^Vilh.  de  Humboldt',  ne 
s'établit  nulle  part  plus  vite  et  d'une  manière  plus  intime  qu'entre  le 
verbe  et  sa  désinence  pronominale,  sera  donc  plus  entière  dans  les  formes 
de  la  conjugaison  grecque,  qui  retire  l'accent  aux  terminaisons,  à  l'ex- 
ception des  optât,  de  l'aor.  2  act.,  des  aor.  1  et  2  passifs.  H  n'en  est  pas 
ainsi  en  sanscrit.  Sur  les  10  conjugaisons,  dont  la  diversité,  comme  on 
sait,  n'atteint  que  les  temps  spéciaux  (présent,  imparfait  et  les  modes 
du  potentiel  et  de  l'impératif*)  ;  quatre,  c'est-à-dire  la  i^",  la  4""%  la  6"*, 
la  lO-j^*  répondent  à  peu  près  à  ce  que  l'on  appelle,  dans  les  autres  langues 
indo-européennes,  la  conjugaison  faible.  Leur  accentuation  est  fixe.  Les 
verbes  de  la  \'^  et  de  la  4™«  accentuent,  pour  des  raisons  que  nous  indi- 
querons plus  bas,  toujours  le  radical  (I.  b'àrâmi,  o£:w,  4.  nâk-yàmi, 
necto).  Les  verbes  de  la  G'^^  et  de  la  10"*  accentuent  la  seconde  syllabe 
du  mot  (6.  tud-d-mi,  tundo,  10.  svan-ùyâ-mi,  sono).  Si  nous  écartons 
les  verbes  appartenant  à  la  6"*  classe  et  surtout  ceux  de  la  10™*  qui  ne 
renferme  qde  des  verbes  dénominatifs  et  causatifs,  il  reste  toujours  plus 
de  1000  verbes  '  qui  semblent  appuyer  le  système  de  M.  Bopp,  taudis  que 
le  nombre  de  tous  les  verbes  forlf:  à  accent  mobile  ne  dépasse  pas  210. 
Mais  on  trouvera  le  chiffre  de  ces  derniers  immense,  en  songeant  que 
leur  accentuation  n'a  pas  d'analogue  en  grec,  puisque,  dans  les  termi- 
naisons appelées  fortes  (celles  du  duel  et  plur.  à  l'actif,  et  toutes  les 
désinences  du  moyen),  elle  atteint  les  désinences,  c'est-à-dire  la  dernière 
syllabe  du  verbe,  lorsqu'elles  n'en  ont  qu'une,  et  l'avant-dernière  lors- 
qu'elles en  renferment  deux,  par  ex.  :  Fwî  =  eiu.'.,  mais  it'ùs,  imâs, 
y -anti  à  côté  de  î-ov,  tWv,  ta<Ti,  etc.  De  même  au  moyen  :  s^J•nu5F, 
.v(rnu<ë='3Tisrj<ja'.,  oTdsvjTat,  slrnumàhc^a-c^rjii.zba.,  etc.  Si,  des  temps 
spéciaux  nous  passons  aux  temps  généraux,  auxquels  la  division  des  v. 
indous  en  10  classes  ne  s'applique  plus,  nous  remarquerons  que,  dans  la 
tJ""*  formation  de  l'aor.,  l'accent  descend  sur  la  désinence  lorsque  l'aug- 
raent  est  supprimé,  par  ex.  data,  dâtànx  {^i-vi),  dâmù  (  Jo'aev  =  f^ou-sv); 
que,  dans  le  parfait  act.,  il  y  descend  dans  quatre  personnes  sur  neuf  *, 
par  ex.  rir'icivû,  riric'imû  =  /aXoÎTTaaEv,  et  de  même  dans  toutes  celles 
du  parfait  moyen,  par  ex.  riric'Z-,  riric'is'i  {>.£>.aau.?.t,  \iXi\.l%:  etc.). 
Mais,  lors  même  que  le  sanscrit  ne  frappe  pas  la  dernière  syllabe,  il 

»  Einleitung  sur  Katvispr.,  §  li,  19. 

'  Bopp,  Sanskrit-Gramm.,  p.  160. 

»  D'après  révaluation  de  M.  Hopp,  p.  62. 

•  Hopp,  p.  118. 


s'en  rapproche  au  moins  bien  plus  que  le  grec  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  cas,  comme  dans  c'atvàras  =  TscjTaps;,  dans  les  2™«,  G-^s  7"* 
formations  de  l'aoriste,  lorsqu'elles  perdent  l'augment,  par  ex.  diks'àm 
pour  àdiksam  (sS's'.^a),  puis  diks'ava,  c/iArs'âma  ;  au  duel  du  parfait  (n- 
ric'atus=\CK'ÀT.<i.-:fj'i)^  et  surtout  au  futur,  par  ex.  dà-syàmi,  dàsjàsf,  etc. 
=  f5'wç7w,  ^ôiaii;,  pour  ^wffjw,  '^iJajs'.;,  etc.  Le  participe  suit  l'accentuation 
de  l'indicatif,  ainsi  :  dàsycm=S(')(j(d'i  ;  celui  du  présent  suit  celle  de  la^i^^ 
pers.  pi.  Là,  encore,  le  nombre  des  oxytons  est  donc  plus  considérable 
en  sanscrit  qu'en  grec.  Que  l'on  compare  b'àran  à  cpspuv,  puis  tuddn^  à 
tundens,  strnvàn  à  ctgovj:,  tanvdn  à  raîvuv^  tocvûmv.  Le  partie,  parf. 
pass.  en  [i.vic^  est  déjà  paroxyton  en  grec  ;  en  sanscrit,  oîi  sa  forme  est  un 
peu  moins  pleine  *  {ânâs),  il  est  encore  oxyton,  par  ex.  riric'ànàs  = 
XsXî'.aas'vo;.  On  le  voit,  le  génie  de  la  langue  a  voulu  partout  relever  les 
désinences,  convaincu  que  le  radical  n'avait  pas  besoin  du  secours  de 
l'accent  pour  frapper  l'esprit. 

M.  Bopp  a  fait  ressortir  la  rare  harmonie  qui  existe  entre  l'accentua- 
tion des  noms  grecs  et  des  noms  indous.  Toutefois,  dans  cette  partie  de 
la  grammaire  qui  embrasse  la  formation  des  mots,  les  oxytons  sont  en- 
core plus  nombreux  du  côlé  de  l'idiome  asiatique.  On  trouvera  dans  lu 
liste  (p.  5)  sank'ds  =  -Mj//.;,  cida  =  ayi^v.,  pun=T^6li;  (cp.  agiii  = 
ignis),  nak'â  =i'vj/,,  p'iillà=  cfûXXov,  mahât  =  [^.57?.;.  On  sait  que  les 
adjectifs  gr.  en  vo;  sont  oxytons  ;  en  scr.  il  y  a  une  série  de  substantifs 
abstraits  qui  ont  conservé  celte  accentuation  (yay'n'ns,  sacrilice,  yatnds, 
efïort,  pras'nds,  question).  U.  Bopp  ne  trouve  ici,  du  côlé  du  grec,  que 
le  paroxyton  -î/jn'^  Le  suffixe  tu,  gr.  tj:,  a  quelquefois  conservé  l'ac- 
cent sur  la  dernière  en  sanscrit,  par  ex.  b'aliis,  soleil,  de  6'rt,  resplendir, 
yâlûs,  temps  dej/â,  marcher,  g'antûs,  animal,  de  g'an,  procréer.  Du  côté 
du  grec  l'on  rencontre  p.«?rj;,  témoin,  a^rj,  de  vas,  demeurer.  Que  l'on 
joigne  aux  exemples  déjà  cités  les  oxytons  en  and  et  anâm^j  les  noms 
abstraits  formés  de  racines  terminées  en  ï  et  i  (g'ayds,  victoire,  smayds, 
sourire*),  ceux  en  is,  comme  ruc'ls,  rayon,  c'est-à-dire  ce  quilui^,t;as!s, 
habillement,  kavis,  poète,  c'est-à-dire  celui  qui  parle,  ahis  =  o^i;,  de 
anh,  se  mouvoir  ^  ceux  en  yd  «,  ceux  en  rds  et  làs'^,  et  l'on  reconnaîtra 
que  le  lien  qui  unit  en  scr.  le  subst.  à  l'adjectif,  ce  dernier  au  participe 


•  V.,  sur  les  fotmQS  pleines,  l'accentualion  dans  les  Langues  indo-euro- 
péennes, p.  97,  117. 
«  Bopp,  p.  133. 
»  Id.,   p.  141.     • 
»  Id.,  p.  151.         • 
»  Id.,  p.  15i. 
«  Id.,  p.  156,  157. 
7  Id.,  p.  167. 
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et  au  verbe,  est  encore  très-sensible  ;  que  le  substantif  y  est  non-seule- 
ment ce  qu'il  est  partout,  un  adjectif  pour  ainsi  dire  pétrifié,  mais  qu'il  y 
est  un  véritable  adjectif,  avec  un  vague  ressouvenir  de  son  origine  ver- 
bale. Enfin,  on  reconnaîtra  que  le  nombre  des  oxytons  est  encore  ici 
plus  considérable  en  scr.,  d'autant  plus  que  lesadjectifs  en  yds\  en 
eyàs^,  en  mâs  (v.  plus  haui),  avec  l'accent  qu'on  leur  voit,  se  trouvent 
dans  l'idiome  plus  ancien  et  non  pas  en  grec. 

L'oxytonie  prédomine  aussi  incontestablement  parmi  les  mots  com- 
posés, qui  sont  si  nombreux  en  sanscrit.  Il  y  en  a  six  classes  d'a- 
près les  grammairiens  indous  ;  cinq  ont  une  tendance  très-marquée 
à  accentuer  In  dernière  syllabe.  La  classe  des  bahn-vrVu,  ou  possessifs, 
qui,  à  la  vérité,  est  très-vaste,  forme  seule  une  exception.  Encore  ne 
vient-elle  pas  à  l'appui  du  système  de  M.  Bopp,  car  elle  conserve  à  la 
première  partie  du  mot  son  -acccnl  primitif ,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cet  accent  se  trouve  toujours  sur  la  l''*  syllabe  de  cette  partie  :  v.  par  ex. 
pJnàsrômpajôd' ara  (ayant)  fortes  les  cuisses  et  les  mamelles  (de  pinâ, 
fort,  épais,  et  de  srôni+  pajôd' ara,  cuisses  et  mamelles).  Cette  accen- 
tuation n'a  rien  qui  soit  contraire  au  principe  du  dernier  déterminant. 
Qu'une  femme  ait  des  cuisses  et  des  mamelles,  cela  va  sans  dire,  mais 
non  qu'elle  les  ait  fortes.  Il  en  est  de  même  pour  mahàbàhus  (ayant)  de 
grands  bras;  svayàm-prab'as  (ayant)  de  l'éclat  par  soi-même,  dûr-halas 
(ayant)  une  mauvaise  (c'est-à-dire  peu  de)  force,  etc.  ^.  Ces  composés 
ont  été  fort  bien  comparés  par  M.  Bopp  aux  composés  grecs  ^ro/.jax.io;, 
aÙToêo'jXcç,  etc.  Mais  ce  sont  les  seuls  qui  comportent  une  comparaison 
avec  le  grec;  car,  en  général,  cette  langue  retire  l'accent  delà  lin,  aus- 
sitôt qu'il  y  a  véritable  synthèse  *.  Mais  dans  les  composés  indous,  l'oxy- 
tonie est  si  prépondérante  qu'elle  est  assez  souvent  appliquée  par  une 
fausse  analogie,  comme  dans  grand  nombre  de  participes  composés  avec 
des  prépositions*,  ou  dans  les  mots  dont  la  première  syllabe  est  l'a  pri- 
vatif, par  ex.  apnd^a-oj?,  a6'oj/âs=i'v'^'''.  etc.  La  langue  a-t-elle  voulu 
établir  une  différence  entre  cet  a  et  celui  qui  sert  d'augment  ?  C'aurait 
été,  en  tout  cas,  une  tentative  manquée,  puisqu'à  côté  des  exemples 
cités  tout  à  l'heure,  il  y  en  a  d'autres  où  l'a  privatif  garde  son  ac- 
cent.   Au  moins  iM.  Bopp  accentue-t-il  àdabd'a,  non  frappé,  intact, 


'  /(/.,  p.  158,  159. 

»  W.,  p.  165. 

'  Bopp,  p.  185.  ^  • 

'    A|)Oii.,  Synt.,  p.   325,  xo  f«  l'-V  «vaS'.Bo'tiv  tiv  tovov  ÎS'.ov  i(Ti'.  CMyhiaibii. 

"  Bopp,  p  188.  Le  grec  présente  aussi  quelques  cas  où  l'oxytonie  a  été 
amenée  par  une  fausse  analogie,  par  ex.  dans  /pjaoô,  /pooi,  el  dans  iiSou;, 
t'.»ii;,  tTToi;,  itucvù;,  à  cduse  dcs  parlic.  aor.  joJ<,  (yvoù;),  eiu.  «■'ai,  ?'j;,  etc. 
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àb'aya,  in- trépidité  '  ;  et,  ailleurs,  àn-rtas,  non  vrai,  àd'rs'tas,  uon 
vaincu  '• 

RÉSULTATS. 

11  est  donc  certain  que  le  sanscrit  est  encore  plus  porté  que  le  grec  à 
relever,  par  l'accent,  les  suffixes  en  général,  et  la  dernière  syllabe  en 
particulier.  Le  nombre  de  mois  où,  indépendamment  d'influences  pro- 
sodiques, qui  attirent  en  grec  l'accent  vers  la  fin,  l'accent  sanscrit  at- 
teint les  désinences,  est  réellement  immense,  Le  grec  ne  vient  qu'en 
seconde  ligue.  Le  latin  déprime  la  dernière  syllabe  et  ne  l'accentue  ja- 
mais; mais  la  quantité  y  a  imposé  sou  joug  à  l'accent  d'une  manière 
encore  plus  complète,  et  l'empêcherait,  dans  une  infinité  de  cas,  de  re- 
monter au  radical,  si,  toutefois,  telle  était  sa  tendance.  C'est  sur  le  radi- 
cal que  se  fixe  irrévocablement  l'accent  teutonique.  Du  sanscrit  au  grec, 
de  grec  au  latin,  du  latin  à  Tallemand  la  force  intensive  de  l'accent  va 
toujours  en  augmentant  :  ainsi  le  veulent  la  loi  des  langues  et  le  progrès 
de  l'analyse.  Mais,  soutenir  que  dans  un  idiome  qui,  plus  (|ue  les  autres,  a 
conservé  les  formes  primitives,  l'oxytonie  est  le  résultat  d'un  afl\»iblisse- 
ment,  c'est  évidemment  renverser  l'ordre  naturel  des  choses.  Tout  au 
contraire,  l'accent,  en  animant  les  désinences  de  sa  chaleur,  les  renforce, 
les  vivifie  et  donne  à  la  phrase  quelque  chose  de  jeune,  d'ailé  et  de 
poétique:  car  il  y  a  de  la  poésie  à  ne  pas  appuyer  toujours  sur  l'idée 
abstraite,  mais  à  s'arrêter  aux  parties  accessoires,  à  peindre  les  détails. 
Or,  cela  se  fait  lorsque  l'accent  donne  du  relief  aux  suffixes,  qui 
contiennent  les  nuances  de  la  pensée  principale,  et  qui,  en  frappant 
l'oreille,  en  ébranlant  l'imagination,  font  naître  et  créent,  pour  ainsi 
dire,  un  mot  vivant  et  bien  organisé.  A  mesure  que  l'accent  se  retire  de 
ces  suffixes,  qui  finissent  par  être  de  simples  désinences,  il  peut  devenir 
'plus  fort  et  moins  musical  ;  mais  les  mots  s'affaiblissent,  leurs  termi- 
naisons s^assourdissent  et  tombent ,  déclinaisons  et  conjugaisons  se 
mutilent  ou  disparaissent.  Quand  les  langues  ont  atteint  celte  période, 
qui  n'est  pas  celle  de  la  force,  les  mots  perdent  leur  printemps,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  dans  une  matière  aussi  aride  ;  ils  ressemblent 
aux  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles,  qui  n'offrent  plus  au  regard  qu'un 
tronc  nu  et  rugueux.  L'allemand,  l'anglais  surtout,  en  sont  là  aujour- 
d'hui, tandis  que  quelques  langues  slaves,  comme  le  russe  et  le  lithua- 
nien, doivent  à  leur  accentuation  mobile  la  coaservalioa  des  riches 


'  Bopp,  p.  73. 

'  Bopp,  Vgl.  Gramm.,  p.  1444. 
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flexions  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'animer'.  Félicitons  donc  le  sanscrit  de 
s'être  trouvé  à  l'origine  dans  le  même  cas  et  de  nous  avoir  transmis 
presque  intactes  ces  formes  belles  et  harmonieuses,  création  spontanée 
de  la  pensée  primitive  du  peuple  indou. 

Si  l'oxylonie  est  plus  répandue  en  sanscrit,  en  revanche,  pourrait 
dire  M.  Bopp,  le  grec  ne  peut  rien  opposer  aux  nombreux  cas  où  le 
sanscrit  accentue  la  première  syllabe  des  mots.  Nous  ne  contesterons 
pas  cette  observation  ;  nous  nous  en  emparerons,  au  contraire.  L'accent 
grec,  en  se  portant  moins  sur  la  dernière  et  h  première  syllabe  des 
mots,  commence  à  en  abandonner  les  extrêmes  limites,  comme  qui  dirait 
les  postes  avancés,  pour  se  replier  lentement  sur  le  centre.  Ceci  est  très- 
conforme  11  la  loi  générale  qui  préside  au  développement  des  langues, 
toujours  plus  abstraites,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  berceau. 
Accentuer  le  commencement  et  la  fin  du  mot,  c'est,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  accentuer  les  préfixes  (prépos.,  augmeut,  redoublement) 
et  les  suffixes  (désinences),  au  détriment  du  radical,  qui  reste  dans  l'ombre; 
c'est  reconnaître  dans  le  principe  du  dernier  déterminant  le  plus  ancien 
principe  d'accentuation.  Même  lorsqu'une  première  syllabe  accentuée 
contient  le  radical  du  mot,  il  importe  de  rechercher  si  cette  syllabe  a 
conservé  sa  pureté  primitive,  si  elle  ne  contient  pas  le  signe  de  la  dcr- 
uière  modification  de  la  pensée.  On  ne  saurait  nier,  d'ailleurs,  que  la 
langue  n'eût  oscillé  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  entre  les  points  ex- 
trêmes, et  que,  lorsqu'elle  retirait  l'accent  à  la  désinence,  elle  ne  le  re- 
portât aussitôt  sur  la  1'^  syllabe,  qui  pouvait  être  la  syllabe  radicale, 
comme  dans  les  adjectifs  en  kas  ou  kds^  en  êyas  ou  êyàs  *.  Mais,  en  exa- 
minant ces  adjectifs  de  près,  on  se  rendra  compte  de  cette  hésitation; 
car  c'est  par  le  fait  même  de  la  dérivation  que  la  1'^''  syllabe  s'est  fortifiée 
et  a  pris  ivriddhi*.  En  tout  cas,  la  langue,  en  procédant  ainsi,  ne  s'éloi- 
gnait pas  des  habitudes  une  fois  adoptées. 


l'accent  qui  atteint  la  première  syllabe  n'est  pas  le  plus  ancien. 

Nous  venons  de  prouver  que  cet  accent  n'est  pas  le  plus  énergique,  et 
qu'il  n'est  pas  non  plus  le  plus  répandu.  Il  est  extrêmement  facile  de 
démontrer  qu'il  ne  saurait  être  considéré  comme  |)lus  ancien  que  celui 


■    1  11  va  sans  dire  que  l'accent  slave  n'est  plus  musical,  cl  que  toutes  les 
syllabes  qu'il  aiteiut  deviennent  syllabes  fortes,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues modernes. 
«  Bopp,  p.  17i, 175. 

*  Bopp,  p.lf)3. 

♦  Bopp,  Gramm.  der  Sanskritaspr.,  p.  20. 
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qui  relève  les  désinences.  Pour  des  mots  d'une  grande  étendue,  de  7  ou  8 
syllabes,  ou  même  pour  ceux  qui  n'en  renfermeraient  que  3  ou  4,  la 
preuve  est  toute  trouvée  :  ces  mots  sont  eux-mêmes  des  dérivés,  des 
composés,  ou  ils  représentent  les  formes  les  plus  allongées  des  décli- 
naisons et  des  conjugaisons.  Sans  être  d'une  origine  récente,  on  ne  sau- 
rait pourtant  les  considérer  comme  la  première  création  d'un  peuple 
qui  cherche  l'expression  de  sa  pensée  en  bégayant.  D'ailleurs,  il  a  été 
prouvé  que  dans  la  famille  des  langues  indo-européennes,  et  probable- 
ment dans  toutes  les  langues  du  globe,  les  racines  sont  monosyllabes. 
Les  premières  formes  grammaticales  ont  dû,  par  conséquent,  dépasser 
rarement  l'étendue  de  deux  syllabes.  Nous  sommes  amenés  ainsi  à  re- 
chercher l'origine  même  du  principe  du  dernier  déterminant. 


ORIGINES  DU  PRINCIPE  DU  DERNIER  DÉTERMINANT.  INCERTITUDES 
DE  l'accentuation  PRIMITIVE. 

Les  langues  anciennes,  avant  d'arriver  à  la  forme  synthétique  que 
nous  leur  connaissons,  ont  dû  traverser  un  état  d'analyse,  ressemblant, 
de  fort  loin  sans  doute,  à  celui  où  sont  arrivés,  pour  y  rester  d'une 
manière  irrévocable,  nos  idiomes  modernes.  Les  mots  ont  dû  se  former 
alors  par  une  puissante  attraction,  qui  réunissait  les  éléments  de  la  phrase 
que  la  pensée  ne  pouvait  séparer.  C'est  ainsi  que  la  déclinaison  et  la 
conjugaison  naquirent  de  la  fusion  de  racines  verbales  et  de  racines 
pronominales;  les  pronoms,  les  conjonctions,  les  prépositions  pouvaient 
naître  de  la  juxtaposition  de  deux  racines  pronominales;  et  il  est  dou- 
teux qu'il  existe  dans  nos  langues  un  seul  mot  qui  ait  conservé  entiè- 
rement sa  forme  primitive. 

De  la  juxtaposition,  la  langue  ne  pouvait  arriver  de  prime  abord  ii  la 
synthèse,  c'est-à-dire  à  l'unité  absolue  des  éléments  qu'elle  groupait. 
Elle  s'arrêta  longtemps  à  la  parathèse,  que  Ton  reconnaît,  Apollo- 
nius le  dit  fort  bien,  à  la  conservation  de  l'accent  primitif,  tandis  que 
la  synthèse  efface  les  limites  de  ces  atomes  du  langage,  qui  constituent 
un  tout  nouveau ^  L'accentuation  sanscrite  reste  en  général  fidèle  au 
principe  delà  parathèse.  Lorsque  deux  a/om<'s  (formes  non  organiques) 
se  sentent  attirés  l'un  vers  l'autre,  pour  constituer  un  mot  organisé, 
ils  se  mesurent  et  se  pèsent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement.  Si  le 
second  a  une  valeur  intrinsèque  considérable,  il  garde  l'accent  et  il  le 
relire  au  premier;  s'il  renferme,  au  contraire,  un  sens  faible,  s'il  est 
ou  s'il  a  été  enclitique,  il  ne  garde  pas  l'accent,  mais  il  le  fixe  tout  près 
de  lui  sur  la  dernière  syllabe  du  premier  atome. 

A  poil.;  byul.f  p.  324,   iSoO  y»?  *X"  '''  Uw»;**  tij;  ira^tivM»;,  T»  ffuvTTifùv  toi;  T^vouf. 
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Ce  procédé  se  reconnaît  facilement  dans  les  pronouis  et  particules 
grecques  composées,  quoique  la  composition  date  souvent  d'une  époque 
très-récente.  Ala  première  des  deux  catégories  que  nous  venons  d'établir, 
appartiennent  les  ctt'îsûv,  -zTzi'i,  tUi-:,  [iwc'ri,  è--.77),c'cv,  SrX^^i,  xS^s, 
£-£'.îàv,  etc.,  et  parmi  les  noms  de  nombre  les  sîxoc.e';,  etc.;  —  à  la 
seconde,  les  tttîs,  u.t'ti;,  t-o-j,  S'r-cu,  mste,  "tî^a?,  îy-x,  S'f-a,  ÔTi,  ÔTê, 
Tco-J;j£,  £v6x^£,  même  -côaaXoc',  et  surtout  ces  formes  d'ime  déclinaison 
primitive  et  abandonnée  :  -tjoçi,  x.c-poOcv,  /.c-:iô'.^  Mî^aîoôcv,  etc.  Les 
exceptions  c'i/.'-ôev  et  ci'/.s6ij  àvîV.xO-v,  sV.T'.esv,  etc.',  prouvent  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que  l'accent ,  au  lieu  de  descendre  du  commen- 
cement du  mot  à  la  fin,  comme  le  voudrait  ^I.  Bopp,  remonte  de  la 
fin  au  commencement,  et  l'on  voit  dans  tt-tjv^'.,  Mi-;apo6£v,  que  le  der- 
nier élément  de  ces  mots,  plus  faible  qu'une  enclitique  (puisqu'il  a  cessé 
de  former  un  mot  indépendant),  pèse  encore  un  peu  plus  qu'une  simple 
désinence,  et  que  la  synthèse  n'est  pas  encore  complète. 

Si  nous  comparons  les  deux  séries  d'exemples,  nous  sommes  frappés 
de  la  circonstance  que  le  poids  des  voyelles  renfermées  dans  la  dernière 
syllabe  n'est  pour  rien  dans  l'accenluation  du  mot,  puisque  i^i, 
i-nv.r.,  etc.,  sontoxytons,  r-'.-j,  ti-.-j.,  '^fiTo.,  même  "'î-;'*:  '  et-wax).a,  ba- 
rytons ;  et  que  c'est  surtout  la  force  de  l'idée  qui  place  et  déplace  l'accent, 
comme  cela  ressort  clairement  du  contraste  formé  par  l'accent  entre  cO/.o-jv 
et  cùxcDv,  ôaw;  et  caûç,  âsx  et  pa,  etc.  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  dans  les  oxytons  la  désinence  efface  le  reste  du  mot,  comme  dans 
les  barytons,  c'est  la  désinence  qui  parait  effacée.  Dans  les  premiers,  la 
voix  monte  toujours,  et  ne  se  repose  qu'arrivée  à  la  terminaison,  qui  est 
le  dernier  déterminant  du  mot;  dans  les  autres,  la  voix  baisse  et  s'as- 
sourdit à  la  terminaison,  quia  été  une  enclitique  ou  l'est  devenue.  Or,  le 
nombre  des  enclitiques  (et  des  atona)  est  peu  considérable  dans  les 
langues  anciennes,  surtout  peu  considérable  en  sanscrit.  On  peut  donc 
affirmer,  avec  un  haut  degré  de  vraisemblance,  que  la  majorité  des  mots 
primitifs  étaient  composée  d'oxytons. 

Ce  qui  caractérise  l'ancienne  accentuation,  c'est  son  incertitude,  c'est 
l'absence  d'une  règle  inflexible.  Nous  avons  vu  que  les  mots  terminés 
par  ô'.,  91V,  Ô£v,  81  n'avaient  pas  un  accent  bien  uniforme.   Mais  dans 

Xiy.avJî  et  ).•./, avo';,  izr/j.'.;  et  É'pr.u.;;  (È-à>.TC.  et  é'-a>.Tc),  àa'jo'^cXo;  et  ài'joS'îXoç, 
ÈyTvi;   et  £/.''viî,    yv'^i'.vi  et  -/.puciov,   y.x-iT/jn^  et  /.■x-y.T/Cù^    u.ô)2'-;   et  \>-<^^i^, 

ÇûffTt;  et  Ç'JUTÎ;,  la  fluctuation  parait  avoir  été  perpétuelle;  ces  fluctua- 
tions sont  bien  fréquentes  dans  le  sanscrit  aussi.  Dans  les  adjectifs  en 


'  Gôllling,  Griech.  Ace,  p.  398. 
'  GuUling,  Griech.  Ace,  p.  349. 

'  On  sait  que  d'après  M.  Bopp  a  est  la  voyelle  la  plus  forte,  u  et  i  sont 
plus  faibles. 
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tana  i,  en  vant  et  inant  ",  dans  les  substantifs  en  tus  et  en  man  les  deux 
éléments  qui  composent  le  mot  se  disputent  la  prédominance. 

Ou  dit  sSyan-tànas  ou  sàijàn-tanas  de  sâijam,  le  soir;  on  dit  àsva- 
vant,  riche  en  chevaux,  trïvant .,  trinitaire  ;  mais  àgnimànt,  doué  de 
feu  ;  on  dit  prat'i-màn,  largeur,  sari-màn,  vent;  mais  g'dni-man,  nais- 
sance, màri-man,  mort  ^;  on  A\\.  gàntus,  voyageur,  sëats,  pont;  mais 
b'â-tûs  (soleil),  g'an-tûs  (animal)*,  etc.  Les  verbes  an,  souffler,  s'vas, 
respirer,  rud,  pleurer,  svap,  dormir,  hins,  frapper,  qui, 5  d'après  la 
règle,  accentuent  les  désinences  fortes,  peuvent  retirer  Kaccent  sur  le 
radical  dans  la  5'»^  pers.  plur.,  par  ex.  svapânti  et  svàpanli^.  Mais  les 
fluctuations  sont  surtout  très-sensibles  dans  les  noms  de  nombre,  qu'il 
faut  classer  parmi  les  mots  les  plus  anciens  de  la  langue.  Le  dialecte 
des  Vèdes  accentue  pdn'c'a  (^s'vtc),  7icwa  (novem),  dàs'a  (S'cV.x),  dans  les 
cas  obliques  sur  la  seconde  syllabe,  le  sanscrit  classique  même  sur  la 
désinence,  \)d.v  q\.  pan' c'àsu  o\x  pane asû  (locat.),   navàb'is  ,  dasàb'ù 
et  navàb'is,  das'ab'ïs.  La  même  accentuation  ne  saurait  étonner  dans 
saplà  et  as't/îii,  tous  les  deux  oxytons  dans  les  Vèdes,  comme  en  grec 
(ÉTTTà,  c/.T«o).  Comment  se  fait-il  donc  que  les  Vèdes  n'aient  pas  accentué 
les  désinences  b'is,  b'yas,  nâm  (gén.),  su,  tandis  que  le  sanscrit  clas- 
sique les  accentue?  Faut-il  conclure  de  celte  circonstance  que  les  deux 
modes  ont  longtemps  subsisté  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  que  l'oxylonie 
n'a  triomphé  qu'à  l'achèvement  entier  de  l'organisme  de  la  langue?  Ou 
bien  les  noms  de  nombre  auraient- ils  réellement  perdu  une  partie  de 
leur  valeur  intrinsèque,  et  le  radical  n'aurait-il  pu  porter  et  dominer  les 
désinences?  M.  Bopp  inclinera  sans  doute  pour  celle  explication.  Nous 
donnons  la  préférence  à  la  première. 

Du  reste,  la  même  incertitude  se  retrouve  dans  tisàr,  tis-ràs  (fém.  de 
Irdyas,  ~fi'-;),  tisr'b'is  et  tisrb'is,  tisr'hâm  et  lisrnâm,  dans  c'atvàras 
(n.  c'atvàri),  ace.  c'atiiras,  dans  c'atasr'b'is  et  c'atasrb'is^. 


'  Bopp,  p.  177. 
2  Bopp,  p.  171. 
»  Bopp,  p.  145,  146. 

*  Bopp,  p.  138. 

*  Bopp,  p.  101. 

«  M.  Bopp  croit  que  l'accent  primitif  de  f'a/rôJ'as  s'est  trouvé  sur  l'anté- 
pénullième  [c'atvàras),  comme  dans  tittofn;  il  cile  à  l'appui  de  son  o|)inion 
une  formcdu  dialecte  védiqui;  c'ûlus'  — padrz  quadrupes,  qui,  on  oflol,  est 
proparoxylon.  L'accent  des  composés  ne  prouve  pas  toujours  pour  l'acconl 
des  mois  simples.  Toutefois  M.  Bopp  semble  avoir  raison.  C'a/«r  est  évi- 
demment une  modilicalion  de  c'atri  (cp.  pilur-,  pitri,  brad'ur,  brad'ri,  etc.), 
et  un  compo.-é  de  ëka  (un),  c'a  (ei),  tri  (trois),  dont  le  premier  élénieiil 
(^ka)  a  été  retranché;  ce  rpii  le  prouve  clairement,  c'est  le  féminin  c'alasar, 
dont  la  seconde  partie  rappelle  le  féminin  de  tri:  tisar.  La  langue  pouvait 
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LE  PRINCIPE  DU  DERNIER  DÉTERMINANT  DANS  LA  CONJUGAISON. 

Les  fluctuations  de  l'acceût  sanscrit  qui  se  manifestent  dans  suôpan^î  et 
svapànti, dans c'dtus'-pad,  c'atasr'b'is,  c'atasrb'is,  etc.,  trahissent  la  lutte 
ancienne  engagée  entre  les  terminaisons  et  le  corps  des  mots;  lutte 
dans  laquelle  celles-là  ont  fini  par  succomber.  La  résistance  des  termi- 
naisons a  été  énergique,  quand  une  valeur  intrinsèque  considérable 
les  soutenait;  elle  a  été  moins  obstinée  lorsque  les  désinences,  au  lieu 
d'être  fortes,  étaient  faibles.  Nous  voilà  arrivés  à  la  loi  célèbre,  trouvée 
et  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Bopp. 

Faisons  précéder  l'examen  de  cette  loi  par  quelques  observations 
préalables.  Nous  savons  déjà  que  l'accent  des  verbes  forts  est  mobile, 
que  ces  verbes,  dont  les  désinences  sont  particulièrement  vivaces  et  fré- 
quemment accentuées,  sont,  à  tout  considérer,  les  plus  anciens.  Les 
soixante-dix  qui  appartiennent  à  la  2"»^  classe  joignent  le  pronom  immé- 
diatement à  la  racine,  sans  liaison  et  sans  syllabe  dérivative.  On  trouve 
parmi  eux  des  radicaux  qui  désignent  les  premières  idées  de  l'homme  : 
i  (atu-i),  marcher;  as  (ss;-»-'.),  être;  ad  (é'^w),  manger;  s'i  (y.sïjAai),  cou- 
cher ;  vac'  et  bru,  parler;  svap,  dormir  ;  an,  respirer  ;  t'as',  vouloir,  etc. 

Les  verbes  de  la  3™«  conjugaison  qui  ont  au  présent  un  redoublement 
accentué,  et  qui  ne  renferment  pas  d'autre  syllabe  dérivative,  figurent 
aussi  parmi  les  plus  anciens  ;  nous  citerons  seulement  :  dàdâmi  (Hi^a^t.'.); 
dàd'âmi  {7i(ir,ii.i);  tis't'àmi  (i'crrr,u.i),  (!''«  et  ô"^  conjugaisons);  bib'armi 
(oés(x>,bairan);  g'àganmi  (j.jibi).  Les  quatre  autres  conjugaisons  renfer- 
mant des  verbes  forts  ont  l'accent  sur  la  syllabe  dérivative  (Bopp,  page  i  1 5) 
b.  str.-nô-mi,  sterno;  7.  yu-nàg'-gmi,  jungo  ;  8.  tan-ô-mi,  Ttinù; 
2.mrd-7w-mi,  mordeo.  Cette  syllabe  n'avait  pas  encore  la  fixité  des 
syllabes  dérivatives  dans  les  verbes  faibles  ;  elle  se  modifiait,  quel- 
quefois même  elle  se  retranchait  en  partie  devant  les  désinences 
fortes.  La  langue  semble  se  souvenir  encore  de  son  insertion  ré- 
cente, ex.  yung'-mâs,  ta-nu-màs,  mrd-nt-màs,  etc.  En  tout  cas,  il  est 
certain  que  5  classes  de  verbes  forts  peuvent  être  considérées  comme 
des  formes  élargies  de  celle  que  les  grammairiens  indous  appellent  la 
seconde  et  qui  est  la  plus  simple  (voaî,  elai,  xel^aai,  etc.). 


donc  accentuer  {êka)c'â-i-  ivàri;  de  sorte  que  ce  dernier  fîlt  un  composé 
analogue  au  grec  r.i;-ci  xaiScx».  Ou  bien  elle  pouvait  donner  la  préférence  à  la 
voie  de  la  paralhèse,  en  accenluanlio  troisième,  le  dernier  élément,  comme 
dans  le  grec  vMidi  Ce  qui  a  fait  prévaloir  la  paratlièse,  c'est  que  ce  dernier 
élément  forme  un  mol  indépendant ,  et  même  usité,  qui  revenait  à  chaque 
iusiaiU  dans  le  discours  {tisfb'is  el  tisrb'is)^  et  qui  signifiait  :  trois,  etc. 
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Il  en  est  de  même  des  4  classes  de  verbes  faibles  ;  l'a  formatif,  que 
nous  y  trouvons  invariablement  inséré,  semble  leur  avoir  donné  celte 
grande  uniformité  et  régularité  de  flexion  qui  les  distingue  des  autres. 
Néanmoins,  ici  encore  le  principe  du  dernier  déterminant  est  sauf  :  deux 
classes  accentuent  constamnment  la  syllabe  formative,  ce  sont  la  6°'^  et 
la  •10°'^,  ex.  tud-à-mi,  svan-àyà-mi. 

g,' La  i""  paraît  venir  à  l'appui  du  système  de  M.  Bopp,  elle  accentue 
le  radical  :  nàh-yâ-mi  (=  necto).  Mais  si  l'on  songe  que  la  syllabe  ya 
sert  habituellement  à  former  le  passif  et  a,  dans  ce  cas,  régulièrement 
l'aigu,  on  comprendra  que  le  génie  de  la  langue  voulut  diversifier  l'idée 
en  changeant  la  place  de  l'accent.  Nous  ne  nous  laissons  pas  dérouler 
par  l'objection  de  M.  Bopp  que  les  déponents  des  verbes  désidéralifs,  par 
ex.  dëdlp-yâ-të  [magnopere  splendet)  et  les  verbes  dénominalifs  formés 
par  j/a,  par  ex.  c'irâydtë,  il  hésite  (de  c'ira,  long),  accentuent  la  syllabe 
ya.  La  signification  de  ces  verbes  est  celle  de  verbes  moyens;  et  comme 
les  formes  du  moyeu  et  du  passif  coïncident  souvent,  leur  accentuation 
peut  aussi  quelquefois  être  la  même.  Il  nous  reste  la  première  classe, 
embrassant  la  moitié  de  tous  les  verbes  sanscrits  et  ayant  l'accent  régu- 
lièrement sur  la  première  syllabe,  c'est-à-dire  sur  la  syllabe  de  prédilec- 
tion de  M.  Bopp,  par  ex.  b'odhSmi.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  on 
reconnait  aisément  que  cette  classe  est  le  développement  ultérieur  de 
la  6"^  {tud-â-ini},  comme  celle-ci  était  sortie  de  la  seconde  {nd~mi) 
par  l'insertion  de  l'a  formatif,  La  i"  a,  de  plus  que  la  6"",  le  guna 
dans  la  syllabe  radicale  ;  et  il  est  tout  naturel  (lu'elle  reporte  l'ac- 
cent sur  la  syllabe  qui,  la  dernière  de  toutes,  a  subi  une  modification, 
La  langue  a  voulu  donner  aux  temps  spéciaux  une  forme  plus  complète, 
qui  exprimât  d'une  manière  toute  sensible  l'idée  de  la  durée,  tout  à  fait 
étrangère  à  l'aoriste  2,  dont  la  forme  est  relativement  plus  ancienne  que 
celle  de  l'aor.  i.  C'est  ainsi  qu'il  faut  opposer  le  radical  dans  b'odhàmi 
à  àb'udham,  dans  db'avat  (È'tpuc-T)  à  db'ut  (i'^j-T),  comme  on  oppose 

tfv'j^bi  à  E'iu-j'ov,  y.Têîvw  à  i'y.TKvov,   T£'j-/,w  (t'j-[7,)  à  É'ruy/.v,  etc.  ^. 


'  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  nier  celle  influence  immédiate  de  la  pensée 
snr  la  forme  ;  elle  éclate  partout  et  toujours.  C'est  ainsi  que  nous  n'attri- 
buons pas  rallongement  de  l'a  forinalif,  dans  la  l'e  personne  du  singulier,  du 
duel  et  du  pluriel,  exclusivement  à  l'aclion  de  l'mctdu  v,  action  qui  est  loin 
de  constituer  une  loi  géuérale  et  évidente.  B'ôdhûmi,l'ddli(Tvas,  h'odhâmas, 
comparés  à  h'ôdhasi,  h'ùdnli,  b'udhdtas,  b'ôdhuta,  font  ressortir  leconlraste 
que  l'instinct  de  la  langue  a  voulu  établir  entre  la  2«  personne  et  la  1", 
qui  s'afllrme  toujours  avec  une  énergie  naïve,  si  naturelle  aux  races  primi- 
tives. Ce  qui  rend  l'élude  du  sanscrit  si  intéressante,  i-i  fructueuse,  c'est 
que  nous  pénétrons  dans  le  système  organique  de  sa  synihèsc,  tandis  que 
les  autres  langues  se  présentent  à  nons  avec  des  formes  déjà  amincies,  dimi- 
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THÉORIE  DES  DÉSINENCES  FORTES  ET  DES  DÉSINENCES  FAIBLES. 

Il  est  donc  prouvé  que  le  principe  du  dernier  déterminant  prédomine 
dans  l'accentuation  même  des  verbes  faibles.  Mais  c'est  dans  les  verbes 
forts  que  ce  principe  montre  toute  sa  puissance,  surtout  dans  ceux  de 
la  2"^  classe  qui  n'ont  pas  encore  de  syllabe  formative  entre  le  radical  et 
les  désinences  pronominales.  Nous  reproduisons  ici  la  conjugaison  du 
verbe  sanscrit  ëmi  (eljAi)  : 


ëmi 

=  êlU.l 

is'i 

r 

êti 

=  S'.Tl 

if  as 

=  Vtov 

itàs 

=  ?TOV       ^ 

tmas 

=  i_u.e; 

û'd 

=  Vte 

y-ànti 

=  (lavTi)  ïaai. 

Il  est  évident  que  le  principe  du  dernier  déterminant  coïncide  complè- 
tement avec  la  loi  remarquable  des  désinences  fortes  et  faibles,  trouvée 
par  M.  Bopp.  Quand  la  désinence  n'est  plus  qu'une  faible  enclitique  ou 
l'a  toujours  été,  le  radical  attire  l'accent  et  prend  une  forme  plus  riche. 


nuées,  mutilées,  qui  prouvent  que  ce  travail  y  a  cessé  depuis  longlemps. 
Les  verl)es  fail)le5,  ceux  de  la  1"  el  de  la  I0«  classe,  les  désidéralifs,  les 
intensifs  surtout,  nous  fournis'^ent  des  exemples  de  celle  puissance  pro  iuc- 
tive  de  la  langue  qui  exprime  clia(|ue  nuance  de  l'idée  par  un  ihangenienl 
de  la  torme  du  mot,  et  qui,  après  s'ètie  satisfaile,  après  avoir  fait  sortir  du 
tronc  du  mot  le  radical)  une  foule  de  rameaux,  s'arrête  fatalement.  Alors 
la  vie  organique  cesse  de  circuler  avec  la  mémo  rapidiié,  l'accent  se  fixe, 
les  formes  s'immobilisent,  la  conjugaison,  la  llexiou  aspirent  à  l'uniformité, 
à  la  régularité.  C'est  à  l'époque  classi(pie  d'un  iiliome<pie  ces  faits  se  pro- 
duisent. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  cpie  la  1':  conjugaison  soit  devenue 
la  conjugaison  normale.  Il  est  possible  (jue  plus  tard  la  lixilé  de  son  accent 
ait  conlrilnié  à  rdever  le  radical  [b'od'ami).  Il  est  certain  aussi  que  telle 
uVtail  pas  l'intention  primitive  de  la  langue;  et  puisqu'on  ne  saurait  ad- 
mettre une  règle  aussi  arbitraire  cpie  celle  <|ui  veut  qu'il  vienne  se  placer 
sur  les  premières  syllabes  des  mots,  ilest  loulà  fait  vraisemblable  que  c'est 
lei/i/naqui  l'y  a  amené.  Dans  la  dixième  classe  [svan-àya-mi,  c'ôr-ùyami], 
ce  n'est  pus  le  guna,  mais  la  syllabe  formative()ui  a  l'accent.  Mais  il  est  plus 
que  probable  que  la  dixième  classe  est  le  développement  ullérieur  de  la 
première,  el  que  par  conséquent  le  guna  ne  contient  pas  la  dernière  mo- 
dification du  mot  :  ainsi  b'(Jdhâmi,]e  sais;  b'ôdhâyami,  je  fais  savoir. 
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Quaud,  au  contraire,  la  désinence  a  une  valeur  intrinsèque  considé- 
rable, elle  réduit  le  radical  à  sa  plus  simple  expression  et  garde  l'accent 
pour  elle.  Or,  jusqu'à  présent,  l'énergie  vivace  des  terminaisons  a  tou- 
jours été  considérée  comme  un  témoignage  irréfragable  de  la  jeunesse 
du  mot  et  de  la  langue  où  on  la  rencontre.  Lors  donc  que  des  termi- 
naisons arrivent  à  dominer,  à  contenir  et  quelquefois  même,  par  un 
abus  de  leur  supériorité,  à  réduire  le  radical  (par  ex.  us'mds  (ievâs'-mi, 
je  veux,  et  même  smds  pour  asmâs  de  dsmi  iajj-i),  personne  ne  voudra 
voir  un  signe  d'afTaiblissement  dans  l'accent  qui  vient  se  poser  sur  elle, 
et  M.  Bopp  lui-même,  nous  en  sommes  convaincu,  après  mûre  réflexion, 
reviendra  sur  son  opinion  à  cet  égard.  Dans  les  verbes  forts  à  syllabe 
formative,  l'action  des  terminaisons  se  porte  sur  cette  syllabe,  au  lieu  de 
s'exercer  sur  le  radical  (par  ex.  tan-â-mi^  tan-u-mâs;  yu-nà-rni,  yu- 
nt-màs;  yû-này'-mi,  yun'y'-màs).  Sans  doule,  cette  syllabe  forma- 
tive est  d'une  origine  plus  récente  que  les  désinences  pronominales  ; 
mais,  outre  que  la  langue  a  pu  la  considérer  comme  trop  faible,  l'ana- 
logie des  verbes  forts  de  la  seconde  classe  qui,  à  elle  seule,  comprend 
presque  la  moitié  de  tous  les  verbes  forts,  devait  l'emporter,  et  fortifier 
encore  cette  prédilection  marquée  du  sanscrit  pour  l'oxytonie. 

Du  reste,  cette  oxytonie,  nous  le  répétons,  cette  lutte  des  divers  élé- 
ments qui  constituent  le  mot,  et  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  se 
fondre,  est  une  trace  du  langage  le  plus  ancien  :  les  soi-disant  syllabes 
faibles,  les  syllabes  enclitiques,  sont  peu  nombreuses  dans  la  conjugai- 
son forte  d'après  le  propre  système  de  M.  Bopp,  puisqu'elles  se  borne- 
raient aux  trois  personnes  du  singulier  présent.  D'après  lui,  c'est  la 
présence  de  la  voyelle  a  dans  la  terminaison  qui  en  ferait  une  syllabe 
forte;  celle  d'un  i,  surtout  d'un  i  bref^  en  ferait  une  syllabe  faible.  La 
voyelle  u  tiendrait  le  milieu  entre  les  extrêmes.  Il  va  sans  dire  que  les 
désinences  qui  renferment  deux  syllabes  ou  des  di|)hlhongues  sont 
fortes  également.  Nous  sommes  loin  de  contester  ces  résultats,  et  les 
premiers  nous  avons  reconnu  des  influences  purement  phoniques  dans 
l'accentuation  grecque  *.  Nous  nions  seulement  que  ces  résultais  soient 
d'une  application  générale  ;  nous  nions  que  la  loi  du  poids  relatif  des 
voyelles  soit  exclusive  de  toute  autre  loi.  Quoique  dans  les  langues  an- 
ciennes, il  se  manifeste  une  tendance  à  rendre  la  forme  adé(iuate  à  la 
pensée,  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des  désinences  exlérieiu'e- 
ment  faibles  auxquelles  la  langue,  en  vertu  de  l'idée  qu'elle  y  attache, 
accorde  une  grande  puissance;  comme,  de  l'aulre  côté,  il  y  a  des  dési- 
nences d'une  étendue  et  d'un  poids  considérables,  auxquelles  elle  n'as- 
signe que  l'influence  des  désinences  faibles. 


Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  12S. 
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M.  Bopp  connaît  mieux  que  personne  les  nombreuses  exceptions  qui 
combattent  sa  règle.  C'est  ainsi  que  Vi  de  la  première  personne  de  l'im- 
parfait moyen  est  considéré  comme  désinence  forte  par  la  langue,  qui  lui 
affecte  l'accent,  par  ex.  yung'i  {mihi  jungebam},  tanvi  {h%rjzy.vi).  Ce 
n'est  rien  dire  que  d'y  voir  une  forme  mutilée  ;  si  la  règle  de  M.  Bopp, 
qui  fait  tout  dépendre  de  la  force  de  la  voyelle,  était  juste,  l'acceut  de- 
vrait changer  avec  la  voyelle,  comme  il  change  presque  à  chaque  chan- 
gement des  valeurs  prosodiques  en  latin.  D'ailleurs,  M.  Bopp  oublie  ici 
pour  un  moment  le  système  qu'il  défend,  car  il  veut  voir  dans  l'accent  de 
]jung'i,  tanvi  les  restes  d'une  époque  où  la  langue  était  plus  parfaite, 
plus  intacte,  et  il  compare  sXûaav,  èXe'^m  (p.  ÈXû^avT,  èXs-^cvr).  N'est-ce  pas 
passer  avec  armes  et  bagages  dans  notre  camp  '  ? 

Au  parfait,  la  désinence  de  la  seconde  personne  t'a  est  considérée 
comme  faible,  quoiqu'elle  renferme  un  a  {rirêc'i-t'a  =  U').zt.-y.i),  tandis 
que  les  premières  du  duel  et  du  pluriel  {riric'i-vàel  nric'i-mà='>.û.i-.-y.y.i^) 
sont  des  désinences  fortes,  puisque,  sans  offrir  des  formes  plus  larges, 
elles  empêchent  le  radical  de  prendre  !e  guna  et  attirent  l'accent  régu- 
lièrement sur  elles.  C'est  ainsi  que  la  1"^'  et  la  3"'®  personne  du  singulier 
rirêc'a  ='hù.'A-%  et  >.î>o'--ï',  quoique  mutilées,  gardent  l'accent  sur  la 
syllabe  qui  a  été  modifiée  en  dernier  lieu  par  le  guna  ;  tandis  que  la  2"® 
et  la  3"»^  du  pluriel,  qui  sont  aussi  mutilées,  mais  qui  le  sont  peut-être 
moins,  n'admettent  pas  le  S'it/m  et  sont  soutenues  par  l'accent  (rmc'â= 
XsXot-xTE,  nV/c'«s  =  ).EX'/i-avTi).  Et  pourtant  le  poids  des  voyelles  dans  les 
terminaisons  du  pluriel  n'est  pas  plus  considérable  que  dans  celles  du  sin  - 
gulier,  au  contraire,  riric'a  (3™»  p.  sing.)  a  l'avantage  sur  riri-c'-ûs 
(ô"^  p.  pi.). 

Mais  c'est  surtout  l'impératif  des  verbes  forts  qui  nous  semble  rendre 
impossible  le  système  de.M.  Bopp.  Le  sing.,  le  duel  et  le  pluriel  ont,  à 
la  l"  personne,  îi  la  fois  le  guna  dans  la  syllabe  radicale,  et  des  dési- 
nences extrêmement  allongées  et  pesantes.  L'accent  n'en  reste  pas  moins 
sur  la  V^  syllabe  :  sing.  dvh'-àni,  je  dois  haïr  ;  d.  dvh'-âva,  pi.  dvh'- 
àma;  au  moyen  d.  (Ivës'-(lvahài,\)\.  dvês'-ûmahài.  La  S"»"  personne, 
au  contraire'',  ainsi  que  la  3™^,  réunit  à  la  forme  la  plus  abrégée  du 


'  Accentuation  dans  les  langues indo-europémnes,  p.  94.11  peut  être  dangereux 
d'expliquer  par  l'iiypoiliùse  d'une  forme  plus  ancienne  des  faits  qui  subsis- 
tent toujours  ;  car  où  s'arrêter?  N'aurait-ou  pas  le  droit  d'aflirmer  que  les 
désinences  faibles  du  singulier  présent  mi,  si,  ti,  étaient  anciennement  des 
désinences  fortes  (dans  le  sens  de  M.  Bopp),  et  que  maintenant  elles  sont 
mutilées?  Il  est  certain  que  les  pronoms  dont  elles  contiennent  les  formes 
amincies  n'avaient  pas  pour  voyelle  radicale  i,  mais  bien  a,  p.  ex.  ma,  tvam, 
sa,  ta. 

'  Bopp,  p.  93. 
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radical  une  désinence  peu  considérable,  mais  forte  aux  yeux  de  la 
langue,  puisqu'elle  lui  affecte  l'accent  :  s.  yung-d'î,  d.  yunk-tâm,  pi. 
yuhk-tci,  de  yunàg'mi.  De  notre  point  de  vue,  rien  de  plus  facile  que 
l'explication  de  cette  difficulté.  Les  premières  personnes  ne  sont  pas,  à 
proprement  parler,  des  impératifs;  elles  sont  les  formes  d'un  ancien 
subjonctif  connu  sous  le  nom  de  lét  (ia.ns  le  dialecte  védique;  elles  ex- 
priment plutôt  la  réûexion,  la  méditation,  nuance  que  le  génie  de  la 
langue  a  indiquée  et  par  des  désinences  plus  allongées,  et,  en  dernier  lieu, 
parle  guna,  qui  fixe  l'accent,  malgré  ces  désinences.  Elles  forment,  avec 
les  2""  et  aussi  lesô™*^  personnes  un  contraste  tout  aussi  frappant  que, 
dans  la  langue  anglaise,  les  Itvill  love,  xve  ivill  love  du  futur  impératif 
avec  les  ihou,  you^  lie,  they  shall  love  du  futur  proprement  dit.  Seule- 
ment, l'idiome  moderne  exprime  ce  contraste  par  la  différence  des  verbes 
auxiliaires,  l'idiome  primitif  parla  modification  interne  du  mot;  ce  sont 
ses  formes  les  plus  concentrées,  qui  servent  à  "rendre  l'énergie  du  com- 
mandement'. Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  les  impératifs  soient  des 
oxytons  forts;  et  il  ne  faut  pas  y  voir,  avec  M.  Bopp,  des  oxytons 
faibles,  parce  qu'en  grec  quelques  impératifs  sont  réellement  descendus 
au  rang  d'interjections.  Il  ne  faut  pas  confondre  ï'^.j  et  l^vj^. 

Le  mode  suivi  par  la  langue  dans  l'impératif  est  devenu  règle  pour 
les  désinences  de  la  déclinaison.  M.  Bopp  a  si  bien  senti  que  ce  mode 
renversait  sa  théorie  des  désinences  fortes  et  faibles,  qu'il  a  inventé  pour 
les  substantifs  un  système  particulier,  celui  des  cas  forts  et  des  cas  faibles, 
que  nous  avons  combattu  déjà  ailleurs  ^.  Voici  maintenant  en  deux  mots 
le  nôtre.  Si  une  terminaison  oblige  le  radical  de  se  contenter  de  sa 
forme  la  plus  simple,  c'est-à-dire  si  elle  l'empêche  de  prendre  le  guna, 
et  si  elle  reçoit  Taccent  en  même  temps,  nous  la  regardons  comme  forte, 
quelque  petite  que  soit  son  étendue.  Si,  au  contraire,  elle  permet  au  ra- 
dical de  prendre  plus  d'ampleur  et  d'attirer  l'accent,  elle  nous  paraîtra 
faible,  dût-elle  renfermer  des  voyelles  ou  même  des  diphthongues  du 
plus  grand  poids.  C'est  la  pensée,  c'est  l'idée  que  la  langue  y  attache 
qui  fait,  selon  nous,  qu'une  désinence  paraisse  forte  ou  faible.  Nous 
choisissons  un  des  exemples  de  M.  Bopp,  pdnt'âs,  le  chemin,  pour  prou- 
ver la  vérité  de  notre  théorie.  Voici  la  déclinaison  du  mot  : 


*  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  29. 

*  Les  désinences  du  moyen  sont  on  (rénéral  considérées  comme  fortes,  à 
cause  de  leur  ampleur.  Cependant,  quelques  verbes  usités  au  moyen  seule- 
ment les  Irailenl  comme  faibles,  p.  ex.  âs(ê  =  T>-tai,  «'ë/ë  «=>  kiTt«'..  Bop|i, 
p.  101. 

^  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  28. 


U 
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CAS  FAIBLES  OU  DÉSINENCES  FAIBLES. 

J^ova.pânt'-5s.  N.  A.  V.    pânt''ân-âu.    ^.N.  pànt'-m-as. 

Ace.  pànt'-ân-am. 
Voc.  pdt'-in. 

CAS  FORTS  OU  DÉSINENCES  FORTES. 

Inst.  pat'-a.  Gén.  Loc.  pat'-os.  Ace.  pat'-às. 

Dat.  pat'~V.  Gén.  pat'-âm. 

Abl.  pat'-às. 

Gén.  pat'-às. 

Loc.  pat'-û 

CAS  MOYENS.  . 

Inst.  D.  Abl.  pat'-i-b'yâm.  D.  Abl.  pat'-i-b'yas. 
Inst.      pat'-i-b'is. 
Loc.      pat'-î-s'u. 

Qui  ne  voit  que  dans  pànt'-âs,  pânt'-ân-àm,  pdnt'-ânàu,  pànt'-ânas, 
la  désinence,  quoique  fort  allongée  et  extrêmement  chargée,  n'exerce 
aucune  influence  sur  le  radical,  qui,  à  son  tour,  grossit  et  se  fortifie  par 
un  analogue  du  guna,  la  nasalation?  Or,  ces  formes  sont  celles  des  cas 
faibles,  qui,  à  Texception  de  l'accusatif,  suffisamment  indiqué  par  sa 
terminaison  pleine,  sont  les  cas  droits  {casus  recti),  auxquels  quelques 
grammairiens  ont  refusé  jusqu'au  nom  de  cas,  réservé  par  eux  aux  cas 
obliques  seuls.  Si  l'on  songe  que  l'accusatif  ou  régime  direct  marque  un 
rapport  plus  simple  que  le  génitif,  le  datif,  le  locatif,  etc.,  on  conçoit 
qu'il  ait  pu  être  traité  quelquefois  comme  cas  faible.  Le  vocatif 
(pât'-in),  pour  des  raisons  développées  plus  haut,  retire  aussi  l'accent, 
mais  il  adopte,  en  même  temps,  une  forme  plus  concentrée,  comme  le 
cri  et  l'apostrophe  semblent  l'exiger  '. 

Les  autres  cas  ont  tous  des  désinences  fortes.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  plus  amples,  et  par  leur  son  large  frappentassez  l'oreille:  elles 
réduisent  le  radical,  mais  non  pas  à  sa  plus  simple  expression;  elles  ne 
gardent  pas  l'accent,  mais  elles  le  fixent  près  d'elles,  comme  feraient  des 
enclitiques;  ce  sont  au  duel  :  inslr.,  dat.,  abl.,  et  au  plur.  :  instr.,  dat., 
abl.,  locat. 

Les  désinences  des  autres  cas  forts  n'ont  qu'une  très-petite  étendue  ; 

»  Voyez  plus  haut  nos  observations  sur  l'impératif. 
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mais  elles  atlirent,  en  revanche,  l'accent  sur  elles,  et  elles  réduisent  le 
radical  à  sa  forme  la  plus  simple.  Il  est  évident  que  le  génie  de  la  langue 
a  voulu  suppléer  à  leur  apparence  un  peu  chélive  par  leur  intensité;  il 
a  voulu  les  conserver  et  les  relever;  car  dans  ces  petites  syllabes  sont 
renfermés  des  restes  de  pronoms  et  de  prépositions,  qui  indiquent  les  i  ap- 
porls  les  plus  intimes  et  quelquefois  très-compliqués  du  verbe  et  du  nom, 
et  qui  modifient  ce  dernier  d'une  manière  sensible.  Notons  encore  une 
fois  1  hésitation  de  la  langue  à  l'égard  de  l'accusatif,  qui,  au  plur.,  compte 
parmi  les  cas  forts.  C'est  peut  être  précisément  la  faiblesse  extérieure 
de  sa  terminaison  qui  en  est  cause.  Lorsque  l'accusatif  et  le  nominatif 
ont  le  uiêiue  son,  ils  paraissent  avoir  été  accentués  de  même,  comme 
dans  nàuas  qui  répond  à  la  fois  à  vas;  et  à  vày.;'. 

On  trouve  une  dernière  preuve  de  la  justesse  de  notre  théorie  dans 
l'accentuation  des  s(jbstantifs  oxytons  en  «et  enu,  comme  nadï,  fleuve, 
vad'Ù,  femme.  Ils  marquent  les  désinences  faibles  (nom.,  ace.)  du  sva- 
rita,  pour  mieux  les  distinguer  des  désinences  fortes;  ainsi  :  nadijàs,  les 
fleuves,  mais  nadyàs,  du  fleuve,  vad'vàs,  les  femmes,  mais  vad'vds,  de 
la  femme  On  accentue  de  même  nadyàù,  deux  fleuves,  vad'vâù,  deux 
femmes,  et  l'on  conserve  l'aigu  au  dat.  sing.  :  nadyài,  au  fleuve,  vad'vài, 
à  la  femme ^. 

La  théorie  des  désinences  fortes  et  des  désinences  faibles  de  M.  Bopp 
se  trouve  donc  être  trop  étroite.  Elle  n'est  vraie  que  dans  les  cas  où  la 
désinence  la  plus  énergique  a  en  raênie  temps  la  forme  la  plus  riche,  où 
la  désinence  faible  par  l'idée  a  en  même  temps  le  son  le  plus  faible. 
Les  influences  phonlcjucs  sont  sans  doute  très  puissantes  dans  les  langues 
primitives,  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner  par  elles  jusqu'à  nier 
l'influence  virtuelle,  et,  pour  ainsi  dire,  invisible  de  la  pensée  sur  la 
forme. 


I.E  PRINCIPE  DU  DERNIER  DÉTERMINANT  AU  COM.MENCEMENT  DES  MOTS 
ET  DANS  LES  PRÉFIXES. 

Le  principe  du  dernier  déterminant  dans  l'accentuation  dérive  de  la 
tendance  des  races  primitives  à  se  laisser  dominer  par  la  dernière  im- 
pression qui  venait  frapper  leurs  sens,  ou  remuer  leur  esprit.  Rien  n'est 
plus  opposé  ii  ce  piincipe  que  celui  qui  consiste  à  subordonner  d'une 
mani' re  toute  abstraite  une  idée  à  une  autre,  et  h  faire  ressortir  le  radi- 
cal. Ce  dernier  doit  faire  son  chemin  comme  il  peut,  ou  plutôt  il  reste 


'  Bopp,  p.  18. 
*  Bopp,  p.  14. 
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immobile  dans  les  idiomes  les  plus  anciens,  semblable  à  un  centre  ré- 
pulsif que  viennent  éclairer  tout  autour  des  désinences,  des  syllabes 
Ibrmatives,  des  préfixes  enfin,  tous  animés  de  la  force  vivace  de  l'ac- 
cent. Lorsque  le  radical  est  accentué,  ce  n'est  jamais  comme  tel,  c'est  par 
quelque  basard,  par  quelque  circonstance  particulière,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  contraster  dans  le  même  mot  un  sens  abstrait  et  im  sens 
concret,  ou  lorsque  dans  des  dissyllabes  et  des  frissyllabes  la  désinence 
est  trop  faible  pour  porter  l'idée  et  l'accent,  ou  enfin  lorsque  le  guna 
vient  à  modifier  en  dernier  lieu  la  racine,  en  nuançant  la  pensée  qu'elle 
renferme. 

L'accentuation  des  préfixes  dans  des  mots  d'une  certaine  étendue  est 
un  fait  propre  au  sanscrit,  parce  qu'en  grec,  et  bien  plus  encore  en  la- 
tin, l'accent  a  été  attiré  par  les  dernières  syllabes  du  mot,  et  déterminé 
par  leur  valeur  prosodique.  Toutefois,  celte  accentuation  n'a  rien  de 
très-favorable  au  système  de  M.  Bopp;  elle  est  conforme  en  tout  au 
principe  que  nous  défendons.  Ecartons  les  composés  Bahu-wrihi^ 
comme  ne  trouvant  pas  leur  place  ici,  et  comme  ayant  été  traités  plus 
haut  '.  Us  relèvent,  ou  le  sait  déjà,  par  l'accent,  le  premier  élément  du 
mot,  mais  nullement  la  1"  syllabe.  Glissons  rapidement  sur  la  préposi- 
tion ',  l'augraent  et  même  le  redoublement  dans  les  verbes  désidéraiifs. 
Personne  ne  niera  que  tous  les  trois  ne  déterminent  en  dernier  lieu  le 
mot  et  surtout  le  verbe  devant  lequel  ils  se  trouvent  placés  ;  qu'ainsi, 
l'accent  leur  revient  de  droit  en  vertu  de  la  théorie  que  nous  soutenons. 
Mais  nous  n'entendons  pas  dire  par  là  que  ces  syllabes  renferment  ou 
doivent  renfermer  en  même  temps  l'idée  principale  du  mot.  Vainement 
M.  Bopp  voudrait-il  nous  attribuer  une  vue  aussi  erronée.  On  dirait 
qu'à  ses  yeux  le  redoublement  est  bien  réellement  la  syllabe  la  plus 
importante  de  hûb'ûd'is'àmi  (je  désire  savoir),  parce  qu'elle  donne  au 
verbe  son  caractère  de  désidératif  ;  mais,  ajoute-t-il,  il  ne  saurait  consi- 
dérer cette  circonstance  comme  décisive,  puisque  les  verbes  tîs't'àmi, 
g'ig'nuni  (îgtcj.:,  olfacio)  ont  pareillement  l'accent  toujours  sur  le  redou- 
blement, que  dàdàmi  [^•.^(ù\v.)  l'y  a  fréquemment,  sans  que  la  nouvelle 
syllabe  renferme  une  idée  nouvelle^.  Est-  il  besoin  de  faire  observer  que 
l'instinct  de  la  langue,  en  redoublant  une  racine  verbale^,  ne  cherche  pas 
à  créer  des  verbes  désidératifs,  ou  simplement  des  parfaits,  des  pré- 
sents, etc.?  L'instinct  est  au-dessous  ou  au-dessus  de  ces  catégories 
philosophiques  ;  il  ne  veut  que  donner  une  force  nouvelle  à  la  pensée,  y 


>  Les  noms  de  nombre  depuis  10  à  20  rentrent  dans  la  calégorie  des  hahu- 
wrihi,  sans  on  excepter  trayô-dasa  (treize),  où  sous  l'influence  du  dernier 
élément  l'accent  descend  sur  la  deuxième  syllabe  de  trûijas,  trois. 

»  Bopp,  y'gl.  Gr.,  p.  lUO. 

^  Bopp,  p.  6:i. 


introduire  une  nuance  de  plus.  11  peut  doue  se  servir  quelquefois  du 
redoublement  pour  exprimer  l'idée  de  durée,  de  stabilité  inhérente  au 
présent,  comme  il  s'est  servi  le  plus  souvent  de  syllabes  formalives,  du 
guna,  de  la  uasalation  pour  atteindre  le  même  but.  La  langue,  à  une 
époque  plus  avancée,  ne  se  rendit  jilus  compte  de  ses  premiers  tâton- 
nements; et  comme  le  redoublement  était  devenu  le  signe  caractéris- 
tique du  verbe  désidératif  encore  plus  que  du  parfait,  elle  le  méconnut 
souvent  au  présent.  Les  verbes  de  la  3™^  classe  flottent  entre  la  conju- 
gaison de  ceux  qui  appartiennent  à  la  1'^  et  de  ceux  qui  appartiennent 
à  la  2'"«.  Dans  dàdàmi,  dàdati,  l'accent  marque  la  syllabe  du  redouble- 
ment; mais  dad-màs  =1.  damus  est  formé  comme  dvis'-mds,  c'est-à- 
dire  comme  venant  d'une  racine  dad.  Dàdl-ya  ('^.'^-•u.r,v)  est  accentué 
conformément  à  la  règle  ;  mais  dans  dad-jùm  {5:^oîc/)  reparait  l'accen- 
tuation de  dad-màs.  Tis't'âmi  el  g'ig'ràmi  conservent,  il  est  vrai,  l'ac- 
cent sur  la  syllabe  du  redoublement,  mais  ils  suivent  généralement 
l'analogie  de  la  1"  conjugaison,  en  abrégeant  la  voyelle  radicale,  comme 
si  elle  était  une  simple  voyelle  formative.  Enfin,  dans  hib'àrmi  (rac.  br), 
je  porte,  (/'«/iôHu'(rac.  hu),  je  sacrifie,  (//6'ê/»î  (r.  6'/),  je  crains,ry'//!rêm» 
(r./iri)  J'ai  bonté,  g'ag'ànmi,  l'ougenûre,  dad'dnmiWe  porte  des  fruits, 
mamàdmi^  je  réjouis,  l'accent  a  fini  par  quitter  la  syllabe  du  redoublement 
dans  les  personnes  à  désinences  faibles,  pour  se  fixer  sur  le  radical.  Nous 
disons  qu'il  a  fini  par  là:  c'est  que  des  passages  tirés  du  Samaveda  et 
du  Rig-Veda(6/6'ars'î}  prouvent  que  cette  accentuation  n'est  pas  l'ac- 
centuation primitive,  et  que  celle-ci  n'a  disparu  qu'après  une  époque  de 
doute  et  de  fluctuation'. 

A  l'époque  classique  de  la  langue  indoue,  le  parfait  lui-même  n'avait 
plus  l'accent  sur  la  syllabe  du  redoublement  '.  On  accentuait  rirêc'a, 
tutôda.  La  cause  du  déplacement  de  l'accent  primitif,  selon  nous,  est 
dans  le  guna,  par  lequel  l'instinct  de  la  langue,  dans  une  pensée  de 
protection,  a  fortifié  la  voyelle  radicale.  Or,  ce  guna  est,  dans  une  foule 
de  cas,  d'une  origine  relativement  récente.  A  côté  de  susvSpa,  tatàna 
existent  les  formes  susuâpa,  tatàna  (TcVy/a) .  Dans  les  verbes  dont  le 
radical  se  termine  par  une  voyelle,  la  langue  a  souvent  hésité  entre 
le  guna  et  le  icriddhi  ;  de  la  rac.  ni  viennent  ninâxja  et  ninaija  *. 
Partout  où  apparaît  le  guna  l'accent  primitif  doit  disparaître,  même 
dans  le  dialecte  védique.  Mais  comme  le  |)arfait  moyen,  à  cause  de  ses 
désinences  fortes,  n'admet  le  guna  nulle  part,  nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  de  nombreux  passages  tirés  des  Védas  nous  fassent  connaître 
des  formes  du  parfait  moyen,  qui  ont  conservé  l'accent  primitif,  par 

'  Bopp,  p.  107. 

»  Bopp,  p.  118,  119. 

'  Bopp,  Krit.  Gramm.  der  Sanskriiasin- . ,  i».  2 {6. 
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ex.  dâdrs'-ê,  j'ai  été  vu,  dàdrs'-rë,  ils  ont  été  vus,  h'irë,  ils  ont  régné. 
Sisratus,  tous  les  deux  sont  allés,  est  un  exemple  isolé,  où  le  parf.  actif 
garde  l'accent  sur  le  redoublement.  C'est  seulement  par  l'absence  du 
guna  qu'on  peut  expliquer  ce  fait  curieux,  laissé  sans  explication  par 
M.  Bopp. 

On  sait  que  les  préfixes  se  lient  bien  moins  au  corps  des  mots  que  les 
désinences.  L'augment  et  le  redoublement  sont,  à  tout  prendre,  des 
préfixes.  Ce  sont  des  instruments  de  synthèse,  que  les  langues  n'ont 
pas  employés  longtemps  :  le  progrès  de  l'analyse  les  rendit  superflus  de 
bonne  heure.  L'augment,  quoique  toujours  marqué  de  l'accent,  lorsque 
l'a  privatif  l'est  moins  régulièrement,  peut  déjà  être  supprimé  en  sans- 
crit, comme  il  le  fut  si  souvent  dans  le  dialecte  ionien.  Le  redoublement, 
plus  robuste,  se  maintint  en  grec,  mais  le  grec  y  substitua  à  la  voyelle 
radicale  du  verbe  invariablement  un  e,  c'est-à-dire  la  voyelle  la  plus 
faible  de  toutes.  Le  latin  et  le  gothique  n'ont  conservé  le  redoublement 
que  dans  quelques  rares  exemples.  Le  sanscrit  n'indique  cette  marche 
future  des  langues  que  par  un  loger  déplacement  de  l'accent.  C'est  une 
très-petite  défaite  du  principe  du  dernier  déterminant;  mais  c'est  une 
défaite;  encore  peut-elle  s'expliquer  dans  un  très-grand  nombre  de  cas 
par  un  guna,  peut-être  plus  récent  que  le  redoublement.  Seulement  ou 
se  tromperait  en  croyant  que  le  principe  plus  abstrait,  qui  accentue 
le  radical,  en  eût  profité.  L'accent,  après  avoir  quitté  le  poste  fixe  du 
redoublement,  retombe  sous  la  loi  qui  régit  les  désinences  fortes  et  les 
désinences  faibles,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  le  tableau 
de  M.  Bopp  *.  On  sait  que  la  même  chose  arrive  à  l'aoriste,  lorsque  l'aug- 
ment a  été  retranché  (V.  plus  haut,  p.  5.^6)  *. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  grec  soit  supérieur  au 
sanscrit  dans  l'accentuation  de  Terjtpa,  rAv^r^iy.,  etc.  Si  l'accent  atteint  ici 
la  syllabe  du  redoublement,  ce  n'est  qu'en  vertu  de  la  loi  prosodique, 
qui  permet  à  l'accent  de  se  reporter  en  arrière  sur  l'anlépénultième,  si 
la  dernière  syllabe  du  mot  est  brève,  et  qu'elle  n'attire  pas  l'accent  elle- 
même.  C'est  ainsi  que  ^«aw  n'est  pas  supérieur  à  dasyàmi;  au  contraire, 
c'est  dans  cpôspô),  <f.avw,  etc.,  que  l'accent  primitif  s'est  mieux  conservé. 
Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  établir  la  prédominance  du  principe 
du  dernier  déterminant  dans  la  conjugaison  grecque.  Nulle  part  l'action 
de  ce  principe,  si  pui.^sant  en  sanscrit,  ne  se  montre  plus  fail)le*.  Les 
terminaisons  y  ont  perdu  leur  vitalité,  le  système  entier  est  devenu  un 
mécanisme  régulier,  dont  lesdiverséléments  échappent  désormais  à  la cou- 


»  Bopp,  p.  118. 

•  On  pcîul  comparer  aussi  les  adjectifs  en  pt/os  qui  oui  l'accenlou  surlapic- 
uiièrc  syllabe,  lorsqu'elle  a  pris  le  wriddhi,  ou  bien  sur  la  désinence,  p.  360. 

•  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  98. 
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science  de  la  langue.  Il  suffisait  au  grec  de  reconnaître  dans^w^w,  JsJwjca, 
le  futur  au  sigma,  le  parfait  au  redoublement,  etc.  Il  n'était  pas  besoin 
d'indiquer  forigine  de  ces  formes  par  les  nuances  plus  délicates  de  l'accen- 
tuation. Celles-ci  se  retrouvent  pourtant  dans  quelques  formes  de  l'optatif, 
dans  deux  modes  de  l'aor.  2  (tjitwv,  tu-sïv)  et  du  parf.  (Tcrjçû;^  reTuçévat). 
Elles  se  retrouvent  dans  la  déclinaison  des  noms  et  pronoms,  puisque 
souvent  les  désinences  fortes  y  ont  l'accent.  Mais  c'est  surloutdans  les  ter- 
minaisons des  substantifs,  lorsqu'elles  marquent  un  agent  mâle  (paaiXeû;, 
ffWTT.p,  r,v=;j.to-/),  ou  qu'elles  font  ressortir  quelque  autre  notion  accessoire, 
comme  dans  les  diminutifs  (y-suCûXcc^  Tpr/j).oç),  etc.,  et,  plus  particuliè- 
rement, dans  les  terminaisons  virtuelles  des  adjectifs',  et  dans  les  parti- 
cipes (t-jtîôv,  -erjçw;,  Tuçôeî;,  reTuafAsvc;),  qu'éclate,  fort  encore  et  vivace, 
le  principe  du  dernier  déterminant. 


NOTE  SUR  LES  COMPOSÉS». 

Les  grammairiens  indous  distinguent  six  classes  de  composés,  parmi  les- 
quels les  possessifs  ou  bahu-tvrihi  occupent  le  second  rang.  Il  en  a  été 
question  plus  haut. 

La  première  est  celle  des  dvandva  ou  copulalifs:  ce  sont  des  agrégats  de 
plusieurs  noms,  que  l'imagination  indoue  s'efforce  d'élever  à  l'unité.  Ils  ont 
la  forme  du  duel,  quand  ils  se  composent  de  deux  mots,  par  ex.  :  sûrju- 
c'andramâsâu,  soleil  et  lune.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  de  la  composition, 
c'est  de  la  paralbèse.  Aussi  l'accent  reste-l-il  au  dernier  membre,  à  moins 
que  tous  ne  conservent  le  leur,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  Vèdes. 
C'est  ainsi  que  le  dvandva  :  Indra-wrihas-'pâti  a  trois  accents  ;  les  intinilifs 
védiques  kârtaraî,  faire,  hârtarai,  saisir,  en  ont  deux*.  Ce  ne  sont  pas 
encore  des  mots,  ce  n'en  sont  que  les  embryons.  Par  eux  nous  remontons 
aux  premiers  temps  de  la  langue  sanscrite. 

La  troisième  classe  est  celle  des  déterminatifs  [karmadhàraya]  ;  ils  ont 
pour  dernier  membre  un  substantif  ou  adjectif,  ultérieurement  décrit  et 
déterminé  par  le  premier.  L'accent  s'y  porte  volontiers  sur  la  désinence  ou 
la  seconde  partie,  comme  dans  divya-kusumûs,  céleste  fleur,  prUja-b' àryà, 
chère  épouse,  saptars'âyas^  les  sept  Rischis.  Mais  il  est  certain  aussi  que 
dans  ces  exemples  le  premier  membre  orne  plutôt  le  second  qu'il  ne  le 
modifie  profondément.  Il  ne  forme  pas  la  partie  essentielle  du  mot;  il  ne 
le  détermine  pas.  Mais  danssti  prito,  fort  aimé,  d-ûr-dinam,  mauvais  jour, 
c'est  à-dire  tempête,  syenâ-patva,  volant  comme  un  faucon,  le  dernier  dé- 
terminant et  l'accent  ont  passé  au  premier  membre. 

'  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  117. 

'  Bopp,  Vgl.  Gramm  ,  1427  et  suiv. 

»  Accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  47. 
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La  (luatrième  classe  comprend  les  composés  de  dépendance  {tatpurus'a), 
dans  lesquels  le  premier  membre  est  régi  par  le  second,  et  se  trouve  à  ce 
dernier  dans  le  rapport  d'un  cas  oblique.  Tous  ces  mois  accentuent  le 
second  clément,  qui  renferme  à  peu  près  toujours  une  notion  verbale. 
Loka -pâlâs  =  mundi  ciistos,  d'arà-d'arâs^ierram  ferens,  mad'u-pùs  = 
mel  bibens,  apis,  gô-d'uk  =  1.  bovem  midgens,  bithidco,  nàu-stûs  =^  in  navi 
sfans  ,  ràg'a-putrâs  •=  a  rege  procreatus  ,  régis  filius ,  sont  accentués 
comme  ^axt^iiso;,  Got«Go;,  ir.i^Sii.o;,  ?ojt«:o:,  ctc.  On  y  trouvc  pourtant  aussi 
des  mots  comme  piir-b'râtà  {patris  f rater),  etc. 

La  cinquième  classe,  celle  des  collectifs  ou  dvigu,  comprend  des  sub- 
stantifs déterminés  par  un  nom  de  nombre  qui  les  précède.  Ces  mots 
neutres  ou  féminins  sont  oxytons,  par  es.  :  tri-gunâm,  les  trois  qualités 
(importantes),  c'alur-yugàm,  les  quatre  époques,  paîic'endriyâm,  les  cinq 
sens,  panc'-àgni,  les  cinq  feux  '),  tri-lâki,  les  trois  mondes.  Il  n'est  pas 
besoin  d'expliquer  cette  accentuation  par  la  préférence  que  le  sanscrit  ac- 
corde à  l'oxytonie.  Celte  préférence  elle-même  provient  d'ailleurs  de  la 
tendance  de  la  langue  à  chercher  le  dernier  déterminant  à  la  fin  du  mot. 
Il  est  certain  qu'ici  les  noms  de  nombre  n'ont  pas  leur  importance  habi- 
tuelle :  au  fond,  ils  ne  déterminent  rien.  Une  armée  peut  compter  dix, 
cinquante,  cent  mille  hommes  :  mais  l'homme  n'a  que  cinq  sens;  et  pour 
les  Indous  il  y  avait  trois  mondes  et  cinq  feux,  comme  pour  nous  il  y  a 
cinq  coulinenls  et  deux  pôles. 

La  sixième  classe  est  celle  des  composés  adverbiaux  (avyayJbâva).  Leur 
premier  membre  est  une  préposition  devenue  proclitique,  ou  l'adverbe  j/Àrd 
(comme),  ou  l'a  privatif;  le  second,  un  substantif  qui  ne  conserve  pas  son 
genre  habituel,  mais  se  transforme  invariablement  en  neutre.  Celte  trans- 
formation n'a  lieu  de  nous  étonner  que  pour  ceux  dont  le  premier  membre 
est  un  a  privatif.  Voici  des  exemples  :  yàt'a-s'radd'àm  (comme  confiance, 
c'est-à-dire  conformément  à  la  confiance),  anu-ks'anâm  (à  l'instant,  mot  à 
mot  :  post  momcntum),  ati-mâtrâm  (outre  mesure),  praty-ahâm  (journel- 
lement, de  prati,  vers,  et  ûhan,  jour),  a-ianyai/dm  (sans  doute,  mot  à  mol  : 
non  doute). 

On  le  voit,  dans  les  composés  comme  dans  la  conjugaison,  comme  dans  la 
déclinaison,  c'est  la  loi  du  dernier  déterminant,  et  nulle  autre,  qui  règne. 


CONCLUSION. 

Notis  ne  terminerons  pas  ce  trop  long  e.Karaen,  sans  avoir  e.xpriraé 
notre  vive  satisfaction  de  voir  enfin  l'acrentiiation  sanscrite  révélée  au 
monde  savant.  Nous  croyons  y  reconnaître  la  marche  souple  et  élastique 
de  la  pensée  humaine  dans  sa  première  jeunesse,  lorsqu'elle  commence 

»  Bopp,  \'gl.  Gramm.y  p.  1450,  dans  la  note. 
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à  marquer  ses  pas  dans  la  matière  flexible  de  la  langue  naissante.  Cette 
marche  n'est  pas  encore  gênée  par  les  barrières  de  la  quantité,  ni  alour- 
die par  la  roideur  d'un  accent  logique.  Rien  n'est  plus  contraire,  à  coup 
sûr,  que  le  hasard  à  Tinslinct  qui  la  guidait.  Mais  ceux  même  qui  ad- 
mettraient le  hasard  seraient  ramenés  fatalement  à  la  loi  du  dernier 
déterminant,  dans  laquelle  ils  verront  peut-être  tout  d'abord  l'absolu- 
tisme du  caprice,  lis  auront  beau  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  raison  dans  ces 
sensations  rapides,  dans  ces  impressions  dernières,  si  fugitives;  nous  ne 
leur  demanderons  qu'une  concession  :  qu'ils  accordent  que  ce  soient 
elles  qui  mènent  la  course  vagabonde  de  l'accent.  S'ils  ne  le  veulent  pas, 
qu'ils  indiquent  un  autre  principe,  une  règle  meilleure.  Nous  attendrons 
leur  réponse  sans  inquiétude. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  pouvait  s'arrêter  un  homme  comme 
M.  Bopp,  qui  a  passé  sa  vie  à  rechercher,  à  découvrir,  à  décrire  ces 
grandes  et  belles  lois  qui  ont  présidé  à  la  synthèse  des  langues.  Mais» 
traitant  en  passant  un  sujet  qui^,  comparé  à  ses  grands  travaux,  lui  pa- 
raissait petit,  et  confiant  dans  ce  tact  sur,  dans  ce  génie  divinateur  à 
l'aide  desquels  il  avait  percé  tant  de  fois  les  ténèbres  qui  couvrent  les 
premiers  temps  du  langage  humain,  il  a  voulu  en  finir  avec  le  chaos  de 
l'accentuation  sanscrite  par  un  coup  d'autorité.  Il  a  tranché  le  nœud,  il 
ne  l'a  pas  dénoué.  11  a  imposé  à  la  langue  indoue,  qui  y  répugne,  celte 
loi  préconçue,  arbitraire,  qui  laisse  debout  toutes  les  difficultés,  et  met 
au  grand  jour,  sans  les  concilier,  toutes  les  contradictions.  M.  Bopp  a 
été  hardi,  il  a  pu  l'être;  sa  vaste  érudition,  ses  grands  succès,  sa  supé- 
riorité reconnue  lui  en  donnaient  le  droit.  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
prévaloir  de  ce  droit,  faibles  ique  nous  sommes.  Si,  néanmoins,  nous 
avons  été  plus  près  de  la  vérité,  nous  devrons  cet  avantage  à  notre 
timidité  même.  Respectueux  pour  le  noble  et  délicat  organisme  de  la 
langue,  surveillant  ses  pulsations  secrètes,  et  soumis  à  ses  apparentes 
excentricités,  nous  nous  sommes  efl^orcés  de  maintenir  la  règle  au  mi- 
lieu des  écarts  de  la  liberté,  et  d'établir  l'unité  du  principe  au-dessus 
de  la  variété  des  faits  qui  l'obscurcissent  et  des  exceptions  qui  le  con- 
firment en  le  combattant.  Puissions-nous  avoir  réussi  ! 
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BAUDRY.  Grammaire  sanscrite,  Késumé  élémentaire  de  la  It 

grammaticales  en  sanscrit.  1853,  in-l2  (V.  i:gger). 
CORPUS    GRAMMATICORCM    LATINORUM  VETERUM,    c< 

suit  ac  poliorem  lectionis  varietatem  adjecit  F.  Lindemai 
iii-4. 
EGGER,  m?mbre  de  l'Institut,  professeur  suppléant  à  la  Fa 
niaiire  de  conférences  à  l'école  Normale  supérieure.  Inlr 
de  littérature  grecque.  E^sai  sur  l'tiistoire  de  la  critique  chc 
de  la  Poétique  d'Arisloie  et  d'extraits  de  ses  problèmes, 
française  et  commentaires  1849,  1  gros  vol.  in-8. 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'inslruclion  publique. 

—  Apollonius  Dyscule.  Essai  sur  l'histoire  des  théories  grai 
l'antiquité.  1864,  in-8. 
Après  avoir,  dans  son  Essai  sw  la  Critique  chez  les  Grecs,  grv 

PoéMV/Me  d'Arisloie,  l'ilistoire  sommaire  des  théories  des  rhéteurs  et  des  philosophes 
grecs  sur  le  beau,  M.  Egger,  dans  son  travail  sur  Apollonius  Dyscole,  a  voulu  oiellre 
en  lumière  les  théories;  trop  peu  connues  jusqu'ici,  des  principaui  grammairiens  de 
l'antiquité  sur  la  philosophie  du  langage.  S'étani  avant  tout  donné  pour  lâche  d'exposer 
les  doctrines  d'Apollonius,  qui  sont  le  dernier  effort  de  l'esprit  grec  sur  ces  difficiles 
matières,  l'auteur  en  a  pourtant  rapproché,  soit  les  idées  des  écrivains  qui  furent, 
ilireclement  ou  indirectement,  les  maiires  du  célèbre  philologue  alexandrin,  soit 
IfS  théories  grammaticales  qui  forment  transition  entre  l'aniiquiié  classique  et  la  re- 
naissance. Ces  deux  livres  de  M.  Egger  se  complètent  ainsi  l'un  par  l'autre,  et  offrent 
un  ensemble  d'études  tout  à  fait  neuves  sur  une  des  plus  inléressanies  parties  de  la  lii- 
lériiture  grecque. 

—  Notions  élémentaires  de  Grammaire  comparée,  pour  servir  à  l'étude  des 
trois  langues  classiques  grecque,  latine.et  française,  ouvrage  rédigé  sur 
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